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À Paul Anderson, qui a exploré pour nous tous, en rendant l’avenir amusant…

…et à Greg Bear, qui accepte toutes les ombres, avec brio…

…et à Gregory Benford, qui tire du noir océan de la nuit une beauté absolue…

…tous chamans autour du feu de camp.

Indispensables.


PREMIÈRE PARTIE

 

Adieu ! Car une fois encore du féroce débat

Entre la damnation et l’argile exaltée

Je dois endurer les flammes…

Mais lorsque je serai consumé dans le Feu,

Donnez-moi de nouvelles ailes pour que, Phénix,

Je vole selon mon désir.

 

John KEATS

 

« Alors que j’étais assis, à relire King Lear une fois de plus. »

 
1 Champagne frappé

ou comment le ditto vert de lundi

rapporte à la maison de jolis souvenirs du fleuve

 

Il est difficile de rester cordial quand vous vous battez pour préserver votre vie, même si cette vie ne représente pas grand-chose.

Même quand vous n’êtes qu’une masse de glaise.

 

Un projectile de nature indéterminée – une pierre, je suppose – percuta le mur de briques à quelques centimètres et me constella le visage d’éclats. Il n’y avait aucun abri derrière lequel me jeter, sinon une poubelle débordante. Je saisis le couvercle et le brandis vers l’ennemi.

Juste à temps. Un autre tir percuta mon bouclier improvisé et mordit dans le plastique dur au lieu de toucher ma poitrine.

L’ennemi venait de me retrouver.

Un instant plus tôt la ruelle m’avait semblé un excellent lieu où me cacher le temps de reprendre mon souffle. Mais à présent l’obscurité glacée qui y régnait me trahissait. Même un ditto dégage un peu de chaleur corporelle. Bêta et sa bande ne s’aventurent pas armés dans cette partie de la ville, ils n’oseraient pas, mais leurs lance-pierres sont équipés de lunettes de visée infrarouge.

Il fallait que j’échappe à ces ténèbres révélatrices. Le temps que mon tireur recharge son arme, je levai mon bouclier et fonçai vers les lumières d’Odeon District.

La manœuvre n’était pas sans risques. L’endroit grouillait de traîtres potentiels, qui dînaient dans les cafés ou déambulaient près des théâtres élitistes. Des couples se promenaient, main dans la main, le long du quai et profitaient de la brise qui soufflait du fleuve. Seuls quelques colorés comme moi étaient visibles, pour la plupart des serveurs qui apportaient leur commande à leurs fades supérieurs se prélassant à des tables juponnées.

Je ne serais pas le bienvenu dans cette zone, là où les proprios se rassemblent pour goûter leurs existences interminables et sensuelles. Mais si je traînais encore trop longtemps dans les ruelles sombres je finirais haché menu et servi aux poissons par les miens. Aussi je tentai le tout pour le tout.

« Bon sang. Quelle foule ! » pensai-je en m’élançant sur la place et en priant pour ne pas effleurer un supérieur. Et, malgré mon expression très à l’aise – comme si j’avais une raison très légale de me trouver ici –, je devais avoir l’air du vilain canard parmi la couvée de cygnes, et pas seulement à cause de la couleur de ma peau. Mes vêtements de papier déchirés attiraient l’attention. Bref, il est assez malaisé de se mouvoir avec classe et délicatesse lorsque vous brandissez, entre vos parties vitales et la ruelle derrière vous, un couvercle de poubelle.

Un choc violent fit de nouveau vibrer mon rempart de plastique. Je jetai un coup d’œil en arrière et aperçus la silhouette jaunâtre qui abaissait son lance-pierres pour réarmer. Des formes furtives hantaient la pénombre en cherchant comment m’atteindre.

Je plongeai dans la foule. Allaient-ils continuer à tirer, au risque de toucher une personne réelle ?

Un vieil instinct – marqué au fer rouge dans l’argile de mon corps par celui qui m’avait créé – me criait de courir. Mais je devais affronter d’autres dangers à présent, qui venaient des humains archétypes tout autour de moi. Je m’efforçais de me plier à toutes les politesses de rigueur, inclinaisons du buste et pas de côté pour que les couples n’aient pas à effectuer un crochet ou ralentir à cause d’un simple ditto.

Je profitai d’une pleine minute de fausses espérances. Pour la plupart, les femmes semblaient ne même pas me voir. Quant aux hommes, ils étaient plus étonnés qu’hostiles. L’un d’eux fit même un écart pour me laisser passer, comme si j’étais un réel. Je le remerciai d’un sourire. « Je ferai la même chose pour ton ditto un de ces quatre, mon pote. »

Mais le type suivant ne se contenta pas de mon esquive, et au passage il me décocha un coup de coude dans le flanc, tandis que, de son regard étincelant, il me défiait de me plaindre.

Je me courbai servilement, affichai un sourire d’excuse doucereux et m’écartai de l’archie pendant que j’essayais d’invoquer un souvenir plaisant. « Pense au petit déj’, Albert. Le parfum suave du café frais et des muffins encore tièdes. » Des plaisirs simples que je goûterais peut-être encore, si je survivais à cette nuit.

« Je goûterai de nouveau à ces plaisirs, pas de doute, dit une voix intérieure. Même si ce corps ne s’en sort pas.

— Oui, vint aussitôt la réponse. Mais ce ne sera pas moi. Pas vraiment. »

Je repoussai de mon esprit le vieux dilemme existentiel. De toute façon, un golem utilitaire bon marché comme moi n’a pas d’odorat. Sur le moment, j’avais du mal à seulement appréhender ce concept.

Le type aux yeux bleus eut une moue dédaigneuse et se détourna. Mais, la seconde suivante, quelque chose frappa le dallage près de mon pied gauche et ricocha à travers la place.

Bêta devait être au désespoir pour me lancer des pierres alors que j’étais au milieu d’une foule de citoyens réels ! Les gens regardaient autour d’eux. Certains me toisèrent sans aménité.

Et dire que tout avait si bien commencé ce matin…

J’essayai de presser le pas et parcourus quelques mètres de plus vers le centre de la place avant d’être arrêté par un trio de jeunes archies bien habillés qui me bloquaient intentionnellement le passage.

— Vous avez vu ce bourrin ? fit le plus grand.

Un autre à la peau d’un translucide très mode et aux yeux rouges pointa un index sur moi.

— Eh, le duplicata, y a urgence ? Pressé d’aller ditcharger ? Qui voudrait te reprendre, amoché comme tu es ?

Je savais quelle image j’offrais. Le gang de Bêta m’avait tabassé en beauté avant que je ne parvienne à m’échapper. De toute façon, je n’étais plus qu’à une heure ou deux du délai d’expiration et ma pseudo-chair craquelée montrait des signes très clairs de dégénérescence enzymatique. L’albinos s’esclaffa en désignant le couvercle de poubelle qui me servait de bouclier. Il émit un reniflement sonore et plissa le nez de dégoût.

— Et en plus, il pue. Comme les ordures. Il m’a coupé l’appétit. Eh, on tient là une bonne raison de porter plainte, vous ne croyez pas ?

— Ouais. Qu’est-ce que tu en dis, golem ? railla l’échalas. File-nous le code de ton proprio. Il va nous cracher le remboursement du repas !

Je levai une main en signe d’apaisement.

— Allons, messieurs. Je suis en mission urgente pour mon original. Il faut vraiment que je rentre, maintenant. Vous aussi, vous devez détester que vos dittos soient retenus loin de vous.

Au-delà du trio, j’apercevais l’agitation d’Upas Street. Si seulement je parvenais à atteindre la station de taxis, ou même le poste de police de Defense Avenue, contre une petite somme ils m’assureraient un sanctuaire réfrigéré, jusqu’à ce que mon archétype et propriétaire légal vienne me récupérer.

— Une mission urgente, hein ? Si ton original veut toujours de toi, même dans cet état, je parie qu’il sera prêt à cracher au bassinet pour te récupérer, non ?

Le dernier, un jeune trapu au teint bistre et aux cheveux en brosse, se montra plus compréhensif.

— Oh, allez, foutez-lui la paix, à ce pauvre vert. On voit bien qu’il est impatient de rentrer au foyer pour se ditcharger. Si nous l’en empêchons, c’est son archie qui risque de nous poursuivre.

Une éventualité non négligeable. Même l’albinos hésita, et parut sur le point de battre en retraite.

C’est alors que de la ruelle le sbire de Bêta tira de nouveau et me toucha à la cuisse, juste sous le rebord du couvercle de poubelle.

Quiconque a déjà reçu un ditchargement sait que la pseudochair peut ressentir la souffrance. Une douleur féroce m’envoya percuter un des jeunes, qui me repoussa vivement en criant :

— Du vent, sale truc puant ! Vous avez vu ? Il m’a touché !

— Tu vas payer pour ça, tas de boue ! renchérit aussitôt l’escogriffe. Montre-nous ta plaque !

Toujours vacillant, je réussis à le contourner de sorte qu’il fasse écran entre moi et la ruelle. Mes poursuivants n’oseraient plus tirer à présent, car ils auraient risqué de toucher un archie.

— Vous ne voyez pas que j’ai été touché ? dis-je.

— Et alors ? rétorqua l’albinos, narines frémissantes. Mes dittos se font bousiller dans les guerres entre gangs tout le temps. Je n’en fais pas tout un plat. Et je ne déclenche pas une bagarre sur Odeon Square, surtout ! Maintenant, montre-nous ta plaque.

Il tendit la main et par réflexe je posai la mienne sur mon front, là où l’implant identitaire se trouvait. Un golem doit toujours montrer sa plaque à toute personne réelle qui l’exige. L’incident allait me coûter… Enfin, ça coûterait cher à mon créateur. La différence sémantique dépendrait beaucoup de ma capacité à rejoindre mon foyer dans l’heure à venir.

— Très bien. Appelez un flic ou un arbitre, dis-je en tripotant le repli de pseudo-peau. On verra qui paiera l’amende, abrutis. Je ne joue pas. Vous entravez les activités d’un double d’enquêteur patenté. Ceux qui me tirent dessus sont de véritables criminels…

J’entrevis les silhouettes qui émergeaient de la ruelle. Des membres à peau jaune du gang de Bêta, qui défroissaient leurs vêtements de papier et s’efforçaient de paraître inoffensifs dans la foule des promeneurs archies, en multipliant courbettes et écarts comme des garçons de course respectueux qui ne méritaient même pas qu’on remarque leur présence. Mais ils se hâtaient.

Bon sang. Je n’avais jamais vu Bêta aussi stressé.

— … et mon cerveau détient des preuves qui pourraient se révéler cruciales dans la résolution d’une affaire très importante. Voulez-vous m’empêcher de les ditcharger ?

L’air beaucoup moins sûrs, deux des adolescents reculèrent. Je poussai mon avantage :

— Si vous ne me laissez pas régler les affaires de mon proprio, il vous poursuivra pour atteinte à la liberté de commerce !

Nous commencions à attirer l’attention. Cela pourrait ralentir les sbires de Bêta, mais le temps ne jouait pas en ma faveur.

Hélas, le troisième abruti, celui avec la peau artificielle translucide, ne se laissa pas démonter. Il tapota son écran-bracelet.

— C’est giga, j’ai justement suffisamment en banque pour régler une petite amende. Si nous devons rembourser le proprio de ce ditto, autant en profiter pour le massacrer comme il faut.

Il m’agrippa le bras, le serrant avec la force que donnent des muscles bien exercés – le contraire de mes imitations anémiques. La prise était douloureuse, mais le pire était que j’avais conscience d’avoir trop présumé de la situation. Si j’avais gardé le silence, ils m’auraient peut-être laissé aller. Maintenant les données dans ce cerveau seraient perdues, et Bêta finirait par gagner.

Mon agresseur leva un poing menaçant, dans un geste un peu théâtral, pour le bénéfice de son public. Il avait visiblement l’intention de me briser la nuque d’un seul coup.

— Laissez cette pauvre chose s’en aller, murmura quelqu’un.

Mais un groupe beaucoup plus bruyant approchait.

À cet instant précis, un fracas soudain s’éleva de l’autre côté de la place. Les badauds se tournèrent tous vers le restaurant voisin, où les consommateurs attablés en terrasse bondissaient de leurs sièges pour échapper aux liquides renversés et aux éclats de verre. Un serveur à la peau verte venait de laisser tomber son plateau et marmonnait des excuses tout en essuyant, avec sa lavette, les consommateurs offusqués. Puis il glissa, se raccrocha à un des clients et l’entraîna dans une chute du plus haut comique. L’hilarité parcourut la foule tandis que le maître d’hôtel se précipitait au-dehors pour tancer le vert et tenter de calmer les clients trempés.

Pendant quelques secondes plus personne ne me regarda, à l’exception de l’albinos qui paraissait très vexé d’avoir perdu son public.

Le serveur forçait son rôle et continuait de tamponner les clients irrités avec son linge trempé. Mais, l’espace d’un instant, le vert me jeta un bref coup d’œil et m’adressa un petit hochement de tête plein de sens.

Saisis ta chance et file d’ici.

Je ne me le fis pas dire deux fois. Glissant ma main libre dans ma poche, j’en ressortis une carte qui ressemblait à n’importe quelle carte bancaire. Mais en la pressant d’une certaine façon je fis apparaître une lumière argentée sur un de ses bords, tandis qu’un bourdonnement menaçant s’en élevait.

Les yeux roses de l’albinos s’agrandirent. Les dittos ne sont pas supposés porter d’armes, surtout illégales. Pourtant la vue de l’objet ne le dissuada pas. Il affermit sa prise et je compris que je me colletais à un joueur prêt à risquer jusqu’à ses chairs réelles si cela pouvait lui procurer un peu de nouveauté. Une expérience inédite pour lui.

Il crispa un peu plus ses doigts. Essaie, pour voir, me défiait son regard mauvais.

J’accédai donc à son désir, et abattit la carte comme un couperet. Le tranchant grésillant s’enfonça dans la chair.

Un instant, douleur et indignation parurent emplir l’espace entre nous. Sa douleur ou la mienne ? Son indignation et son incrédulité, assurément, et pourtant, pendant une fraction de seconde, je me sentis uni à ce jeune bravache. Un lien empathique avec son angoisse d’adolescent, son amour-propre suffisant et blessé. La souffrance d’un être isolé parmi des milliards d’autres.

L’hésitation aurait pu me coûter très cher si elle s’était prolongée au-delà du temps compris entre deux battements de cœur. Mais alors qu’il ouvrait la bouche pour hurler, je fis volte-face et m’élançai dans la foule, courbé en deux, suivi seulement des cris enragés du jeune qui brandissait un moignon ensanglanté.

Mon moignon ensanglanté. Ma main sectionnée au niveau du poignet restait crispée sur le sien, jusqu’à ce qu’il la jette au loin avec dégoût.

D’un bref regard en arrière je repérai deux des jaunes de Bêta qui se frayaient un chemin entre les archies déboussolés. Ils en repoussèrent plusieurs avec une extrême impudence, tout en levant leurs bracelets lance-pierres pour me viser. Dans la confusion générale, ils ne se souciaient même pas des témoins ou des éventuelles amendes pour désobéissance civile. Il fallait absolument qu’ils m’empêchent de rapporter ce que j’avais découvert. Pour que je ne ditcharge pas le contenu de ma cervelle en décomposition.

Je devais offrir un spectacle assez cocasse tandis que je fuyais en clopinant dans ma tunique en lambeaux, un bras amputé, tout en hurlant comme un fou pour que les archies abasourdis s’écartent de mon chemin. À cet instant je n’étais pas très sûr de ce que je pourrais accomplir. La sénilité attachée à l’expiration commençait peut-être à faire ses ravages, aggravée par le pseudo-choc et la fatigue.

Alerté par le vacarme, un flic surgit de Fourth Street et fonça sur la place. Il courait à courtes foulées pataudes à cause de son armure corporelle pendant que ses dittos à peau bleue se déployaient en éventail derrière lui. Ceux-là n’avaient besoin d’aucun ordre, car chacun connaissait les souhaits de l’archie plus parfaitement qu’une escouade d’infanterie bien entraînée. Leur armement unique – des dés à ongle à la pointe enduite d’huile assommante à chacun de leurs doigts – stopperait net n’importe quel golem ou humain.

Je bifurquai pour les éviter et évaluai les options restantes.

Sur un plan purement physique, mon ditto n’avait molesté personne. Cependant la situation devenait réellement épineuse. Des individus réels avaient été importunés, voire perturbés. En supposant que j’échappe aux sbires jaunes de Bêta, et que j’arrive à un frigo de la police, mon original risquait de crouler sous les amendes pour infractions aux lois civiles. De quoi faire fondre la récompense qu’il guignait pour avoir localisé Bêta le premier. Les flics risquaient même de se montrer un rien négligents et d’oublier de me surgeler à temps. Cela leur arrivait de plus en plus souvent, depuis peu.

Une flopée de caméras privées et publiques m’avaient dans leur champ, cela ne faisait aucun doute. Mais l’image serait-elle assez claire pour obtenir une identité exploitable ? Le visage de ce vert était trop falot, et encore plus après avoir été martelé par le gang de Bêta. Ce qui ne me laissait qu’une solution : traîner ma carcasse dans un endroit où personne ne pourrait lire ma plaque identitaire. Et qu’ils se débrouillent pour savoir qui avait déclenché cette émeute.

Je titubai en direction du fleuve, sans cesser de crier et de chasser les gens devant moi.

Alors que je me rapprochais des quais, j’entendis une voix dure et amplifiée qui me cria : « Stop ! » Ces ditflics ont des haut-parleurs là où la plupart d’entre nous ont des organes sexuels synthétiques… Une substitution à donner froid dans le dos, et qui ne manque pas de laisser perplexe.

Sur ma gauche retentirent plusieurs bruits sourds. Une pierre frappa ma chair pourrissante, une autre rebondit sur le sol et s’envola vers le policier réel. Peut-être qu’à présent les flics s’intéresseraient aux jaunes de Bêta. Cool.

Puis je n’eus plus le temps de penser, car mes pieds ne marchaient plus sur rien de solide. Ils continuèrent de s’agiter dans le vide, par habitude je suppose… jusqu’à ce que je touche les eaux boueuses du fleuve dans une grande gerbe.

 

Je vois bien que parler à la première personne pose un problème narratif : vous savez que je suis rentré en un seul morceau. Ou au moins dans un état qui m’a permis de relater cette histoire. Alors où est le suspense ?

D’accord, donc ça ne s’est pas terminé avec ma chute dans le fleuve, même si ça a bien failli. Certains golems sont conçus pour le combat, comme ces gentils gladiateurs envoyés sur les champs de bataille… ou ces modèles secrets que les Forces spéciales posséderaient, selon la rumeur. D’autres dittos sont formatés pour l’hédonisme, et ils sacrifient un peu de leur élan vital contre des cellules de plaisir hyperactives et un ditchargement mémoriel haute fidélité. Vous débourserez un peu plus pour un modèle doté de membres supplémentaires, ou avec des sens exacerbés… ou pour un golem qui sache nager.

Je ne suis pas assez riche pour m’offrir ces modifications. Mais je prends toujours l’hyperoxygénation, de sorte que mes dittos sont capables de retenir leur souffle très longtemps. C’est bien pratique dans un boulot où vous ne savez jamais si quelqu’un ne va pas essayer de vous gazer, vous jeter dans le coffre étanche d’une voiture ou vous enterrer vivant. J’ai absorbé les souvenirs de toutes ces amabilités. Souvenirs que je n’aurais pas aujourd’hui si le cerveau de mon ditto était mort trop tôt.

Une chance.

 

Le fleuve dont les eaux étaient aussi froides que la glace lunaire tourbillonnait autour de moi comme autour d’une vie gâchée. Une petite voix se fit entendre alors que je plongeai plus profond – une voix que j’avais déjà entendue en d’autres circonstances.

« Abandonne maintenant. Repose-toi. Ceci n’est pas la mort. Ton moi véritable continuera de vivre. Il poursuivra tes rêves. Les quelques-uns qui te restaient. »

Très vrai. D’un point de vue philosophique, mon original était moi. Nos mémoires ne différaient que de ce seul et horrible jour. Un jour qu’il avait probablement passé pieds nus, en boxer, à faire de la paperasse à la maison, tandis que je risquais ma céramique à espionner la pègre, là où la vie vaut moins que dans un roman de Dumas. À l’échelle du monde, ma continuité présente avait bien peu d’importance.

Je répondis à la petite voix comme à mon habitude :

« Au diable l’existentialisme. »

Chaque fois que je passais copieur, mon nouveau ditto absorbait un instinct de conservation vieux de quelques millions d’années.

« Je veux mon au-delà. La continuité. »

Quand mes pieds touchèrent le fond poisseux du fleuve, j’étais déterminé à tenter le coup. Je n’avais à peu près aucune chance de réussir, certes, mais dame Chance était peut-être prête à changer la donne. Et j’avais une autre motivation : ne jamais laisser les méchants gagner. Ne jamais les laisser s’en tirer.

Je n’avais pas à respirer, mais me mouvoir n’en demeurait pas moins ardu. Je devais lutter pour planter mes pieds dans la vase et avancer dans cet univers visqueux. Il aurait été difficile d’obtenir un effet de traction avec un corps entier, et l’horloge interne de celui-ci allait bientôt sonner sa dernière heure.

La visibilité ? Pratiquement nulle, et je m’en remettais à ma mémoire et au sens du toucher. J’envisageai de remonter à contre-courant jusqu’aux quais des ferrys, puis je me rappelai que la péniche aménagée de Clara était amarrée à un kilomètre environ en aval d’Odeon Square. Je cessai donc de lutter contre le courant et le suivis, en m’efforçant principalement de rester près de la berge.

Dommage que je n’aie pas été conçu avec des senseurs de douleur réglables. J’avais omis cette option, et je maudissais ma pingrerie à chaque fois que je devais extraire un pied de la vase pour le poser devant moi. Cette progression au ralenti me laissait le temps de réfléchir à l’angoisse phénoménologique rencontrée par les créatures de mon espèce.

« Je suis moi. Aussi faible que soit la vie en moi, elle me paraît toujours précieuse. Et pourtant j’ai abandonné ce qu’il m’en restait en sautant dans le fleuve, et tout ça pour sauver la mise à un autre type.

« Un autre type qui fera l’amour avec sa copine et savourera mes progrès.

« Un autre type qui partageait toute ma mémoire, jusqu’au moment où il s’est allongé dans le duplicateur, hier soir. Ou moi, quand je m’y suis allongé. Mais lui est resté à la maison dans le corps original, tandis que je suis parti faire son sale boulot.

« Un autre type qui ne saura jamais quelle journée pourrie j’ai eue. »

C’est toujours pile ou face quand vous utilisez un copieur. Une fois l’opération terminée, serez-vous l’ori… la personne originale ? Ou la copie, le golem, le fac-similé, le duplicata, le ditto d’un jour ?

Souvent cela importe peu si vous régurgitez les souvenirs comme vous êtes supposé le faire, c’est-à-dire avant expiration de la copie. Alors c’est simplement comme si deux parties de vous-même s’unifiaient de nouveau. Mais qu’en est-il si le ditto a souffert, ou qu’il a eu très chaud, comme moi ?

J’avais du mal à conserver une certaine logique dans mes pensées. Après tout, ce corps vert n’était pas conçu pour intellectualiser. Aussi je me concentrai sur ma tâche présente, à tirer un pied après l’autre de la boue pour avancer.

Il existe des endroits devant lesquels vous passez tous les jours sans vraiment les remarquer parce que vous pensez ne jamais y entrer. Comme cet endroit. Tout le monde sait que le Gorta regorge de détritus de toutes sortes. Je ne cessais de trébucher sur des épaves que les dragages réguliers du fleuve avaient oubliées… une bicyclette rouillée, un climatiseur brisé, une quantité d’écrans d’ordinateur qui me considéraient avec leurs yeux de zombie. Quand j’étais gosse, on retirait du Gorta des voitures entières, parfois avec des passagers à l’intérieur. Des gens réels qui à l’époque n’avaient pas de copies de rechange pour poursuivre leur vie brisée.

Cette époque avait ses avantages. Du temps de mon grand-père, le Gorta puait à cause de la pollution. Depuis, les lois écologiques ont redonné vie au fleuve, et aujourd’hui on peut pêcher sur les quais. C’est bien connu, les poissons se rassemblent là où la ville jette à l’eau quelque chose de comestible.

Comme moi.

La chair réelle est souple. Elle ne commence pas à s’écailler après seulement vingt-quatre heures. Le protoplasme est tellement tenace et durable que même un corps noyé résiste à la putréfaction pendant des jours.

Mais ma peau commençait déjà à muer, avant même que je ne me jette à l’eau. L’expiration peut être retardée par la force de la volonté, pour quelque temps. Mais à présent les chaînes organiques chronométrées de mon corps-ersatz expiraient et se défaisaient avec une rapidité déconcertante. L’odeur tourbillonnait et attirait les poissons qui, opportunistes, surgissaient de toutes les directions à la curée et gobaient les parcelles de mon corps semblant prêtes à se détacher. Tout d’abord je les chassai de mon unique main, mais cela n’eut pour seul effet que de me ralentir, sans beaucoup décourager ces fossoyeurs aquatiques. Alors je me concentrai sur ma progression en grimaçant à chaque fois qu’un récepteur de douleur était arraché par un poisson vorace.

Je ne résistai que lorsqu’ils voulurent s’attaquer aux yeux. J’allais encore avoir besoin de ma vision.

Soudain, l’eau déferla de la gauche en un courant puissant qui m’éloigna de ma direction. Le flot éparpilla les poissons un moment…

« Ce doit être Hahn Street Canal. Voyons. La péniche de Clara est amarrée à Little Venice. Ça devrait être la deuxième ouverture après celle-ci… ou la prochaine ? »

Je dus fournir un gros effort pour passer l’embouchure du canal sans être repoussé en eau profonde, et je réussis, je ne sais trop comment, à atteindre le quai de pierre de l’autre côté. Malheureusement, mes persécuteurs revinrent à l’assaut – les poissons par en haut, les crabes par en bas –, attirés par mes plaies suintantes, pour mordiller ma peau en décomposition.

Ce qui suivit fut très flou – une progression au ralenti dans la boue, les débris divers et les ribambelles de poissons.

On prétend qu’au moins un trait de caractère majeur de l’archétype reste constant chez le ditto. Quelles que soient les autres variations, une singularité de votre nature profonde subsiste d’un fac-similé à un autre. Une personne réelle honnête, pessimiste ou volubile créera un golem doté de ces mêmes particularités.

Clara dit que ce qui est marquant chez moi, c’est mon obstination. D’après elle, je suis têtu comme une mule.

« Maudit soit celui qui prétend que je n’y arriverai pas. »

Cette phrase roula encore et encore dans mon cerveau en pleine détérioration, se répétant un millier de fois. Un million. Hurlant à chaque pas douloureux, à chaque morsure d’un poisson. La phrase devint très vite plus qu’un simple assemblage de mots. Elle se transforma en incantation, en mantra de ténacité qui me poussait toujours plus avant, un pas après l’autre… jusqu’à ce que je me retrouve bloqué par un obstacle.

Je le contemplai un moment. C’était une chaîne couverte de mousse qui s’étirait, tendue et presque verticale, de l’ancre ensevelie dans le lit du fleuve jusqu’à un objet plat constitué de planches en bois.

Un dock flottant, auquel était amarré un bateau à la large coque constellée de bernaches. J’ignorais à qui il appartenait, d’ailleurs je n’avais qu’une idée en tête : mon temps s’épuisait. Si je restais dans ses eaux, le fleuve allait me dévorer.

De mon unique main déjà déchiquetée, je saisis la chaîne et exerçai une traction verticale pour dégager mes pieds de la boue qui faisait ventouse, puis je continuai de me hisser vers la surface par saccades.

Les poissons sentirent certainement que c’était là leur dernière chance. Ils convergèrent sur moi en virevoltant et arrachèrent tous les lambeaux de mon être qu’ils purent atteindre, même quand ma tête jaillit à l’air libre. Je lançai mon bras sur le dock, mais je dus alors fouiller ma mémoire pour savoir ce que je ferais ensuite.

« Respirer. C’est ça. Tu as besoin d’air. Respire ! »

Mon inspiration ne ressembla pas à celle d’un humain, plutôt au bruit de succion produit par une tranche de viande quand vous la lancez sur une planche à découper et que vous l’incisez, permettant à la poche d’air en dessous de s’échapper. Néanmoins un peu d’oxygène s’engouffra en moi et chassa l’eau dégoulinant de ma bouche sans lèvres. Ce qui me fournit un regain de force tout juste suffisant pour balancer une jambe sur le dock.

De toute ma volonté, je me tirai au sec et roulai enfin sur les planches. Les poissons accrochés à moi retombèrent à l’eau en frétillant.

Des tremblements ballottèrent mon corps de golem d’un bord à l’autre du dock. Quelque chose – une partie de moi – se détacha et disparut dans le fleuve. Les poissons s’en donnèrent à cœur joie et grouillèrent autour de ce festin pour se repaître bruyamment.

L’acuité de mes sens s’atténuait de seconde en seconde. Distraitement, je remarquai qu’un de mes yeux avait disparu… et que l’autre pendait presque hors de l’orbite. Je le remis en place avant de tenter de me relever.

Tout était en déséquilibre pour moi. La plupart des signaux que j’émettais pour ordonner les mouvements aux muscles et aux membres restaient sans réponse. Pourtant ma carcasse torturée réussit à se redresser, oscillant d’abord sur les genoux… puis sur les moignons qu’on pouvait à la rigueur appeler des jambes.

Je me déplaçai en glissant le long d’une rambarde en bois, et je gravis tant bien que mal les quelques marches menant à la péniche d’habitation amarrée juste à côté du dock. Les lumières se firent plus vives et je discernai des vibrations rythmées.

On massacrait joyeusement une mélodie à la mode.

Alors que ma tête dépassait du bastingage, j’eus une image floue de flammes dansant au sommet de minces piliers blancs. Des chandelles dont l’éclat doux se reflétait sur le cristal des verres et de l’argenterie. Et plus loin, des silhouettes élancées du côté tribord. Des gens réels, vêtus avec élégance pour un dîner et qui contemplaient le fleuve.

J’ouvris la bouche avec l’intention d’exprimer des excuses polies pour mon intrusion… et demander si quelqu’un aurait l’amabilité de prévenir mon archétype pour qu’il vienne me chercher avant que ma cervelle ne se transforme en bouillie.

Je ne proférai qu’un grognement geignard.

Une femme se retourna, me vit qui claudiquais vers elle dans la nuit, et laissa échapper un petit cri d’horreur, comme si quelque monstre venait de surgir des profondeurs. Pas complètement faux.

Je tendis un bras et gémis un peu plus.

— Oh, douce mère Gaïa, dit-elle avant de comprendre. Jameson ! Pourrais-tu appeler Clara Gonzales, sur le Catalina Baby, je te prie ? Dis-lui que son satané petit ami a encore mal réglé un de ses dittos… et qu’il vienne le récupérer au plus vite !

J’essayai de sourire et de la remercier, mais l’expiration programmée ne pouvait plus être retardée. Mes pseudo-ligaments choisirent cet instant précis pour tous se dissoudre d’un coup.

Le moment de s’effondrer était arrivé.

Pour la suite, je ne me souviens de rien, mais on m’a dit que ma tête roula sur le pont pour s’arrêter juste devant la glacière contenant le champagne. Un des invités eut la bonté d’âme de la jeter à l’intérieur, près d’une très jolie bouteille de Dom Pérignon 38.

 
2 Les maîtres des dittos

ou comment Albert-réel

affronte une journée particulièrement rude

 

Très bien, donc ce vert ne rentra pas à la maison en un seul morceau. Quand je vins le chercher, il n’en restait plus que son crâne glacé… plus une traînée de pseudo-chair en cours d’évaporation qui maculait le pont de la péniche de Mme Frenkel.

(Note perso : penser à acheter un chouette cadeau à Madame, sinon Clara me le fera payer cher.)

Bien sûr je récupérai le cerveau à temps. Dans le cas contraire, je n’aurais pas eu le plaisir douteux de revivre la journée particulièrement misérable que j’avais passée à fouiner au sein de la pègre de Dittoville, à me traîner comme un ver dans les égouts pour pénétrer dans le repaire de Bêta, m’y faire prendre et battre comme plâtre par ses sbires jaunes, et ensuite les fuir à travers la ville dans une course frénétique, laquelle avait culminé, si je puis dire, quand j’avais pataugé dans la boue au fond du fleuve.

Avant même de brancher le crâne détrempé dans le perception, je savais que je n’apprécierais que modérément la saveur des souvenirs amers à venir.

Pour ce que nous allons recevoir, soyons sincèrement reconnaissants.

La plupart des gens refusent le ditchargement s’ils soupçonnent leur golem d’avoir vécu des expériences déplaisantes. Un archétype peut décider d’ignorer ou de ne jamais se souvenir de ce qu’a enduré une de ses copies ; un autre aspect pratique de la technologie moderne de duplication. Comme si vous effaciez purement et simplement une mauvaise journée.

Mais, de mon point de vue, si vous modelez une créature, vous en êtes responsable. Ce ditto voulait avoir son importance. Il s’était battu comme un beau diable pour aller le plus loin possible. Et maintenant il faisait partie de moi, comme des centaines d’autres qui avaient réussi à rentrer pour ditcharger, depuis ma première utilisation d’une copie, à l’âge de seize ans.

De toute façon, j’avais besoin des données contenues dans ce cerveau. Il fallait que je présente quelque chose à mon client, lequel n’était pas réputé pour sa patience.

Je pouvais même trouver du réconfort dans cette infortune. Les sbires de Bêta ayant vu ma copie à peau verte choir dans le fleuve mais pas en ressortir, ils en déduiraient qu’elle s’y était noyée, qu’elle avait été emportée jusqu’à la mer ou qu’elle s’était dissoute en nourriture pour poissons. Si Bêta en avait la certitude, il ne déménagerait peut-être pas de sa tanière. Il y avait peut-être encore une chance de surprendre ses pirates pendant qu’il n’était pas sur ses gardes.

Je me levai de la couchette rembourrée en luttant contre les vagues de confusion sensorielle. Mes jambes réelles me procuraient une sensation étrange – en véritable chair, et pourtant légèrement distantes – car j’avais l’impression que quelques instants plus tôt je titubais sur des moignons rongés. L’image du type brun et bien bâti dans le miroir voisin semblait un peu décalée. Trop sain pour être réel.

« Le golem du lundi à la peau d’un blond », pensai-je en inspectant les cernes minuscules qui se creusent de façon insidieuse autour de vos yeux réels. Même un transfert sans événement marquant vous emplit d’un sentiment de désorientation quand l’équivalent des souvenirs de toute une journée se rue pour trouver sa place parmi quatre-vingt-dix milliards de neurones en quelques minutes.

Par comparaison, le ditchargement est plutôt fade. Le copieur passe au crible et en douceur votre cerveau organique afin de graver l’Onde stationnaire dans un corps neutre constitué d’argile spéciale qui se modèle dans le four pendant la cuisson. Et bientôt un ditto tout neuf s’en va de par le monde tandis que vous prenez votre petit déjeuner. Même pas besoin de lui dire quoi faire.

Il le sait déjà puisqu’il est vous.

Vraiment dommage que je n’aie pas le temps d’en créer un maintenant. Mais les urgences primaient.

— Téléphone ! lançai-je tout en pressant mes tempes du bout des doigts pour chasser les souvenirs désagréables de la traque au fond du fleuve.

J’essayai de me concentrer sur ce que mon dittective avait découvert concernant le repaire de Bêta.

— Nom ou numéro, répondit une voix douce venu du mur le plus proche.

— Trouve-moi l’inspecteur Blane de l’AMOS. Brouillage et itinéraire jusqu’à son lieu. S’il est bloqué, force l’entrée par un signal prioritaire.

Nell, mon ordinateur domestique, n’aimait pas ça.

— Il est trois heures du matin, l’inspecteur Blane n’est pas en service et il n’a aucun fac-similé qui soit en statut actif. Dois-je te rappeler la dernière fois où tu l’as réveillé avec un prioritaire ? Il nous a répondu par une amende pour violation de l’intimité privée d’un montant de cinq cents…

— … qu’il a abandonnée un peu plus tard, une fois calmé. Passe-le-moi, tu veux ? J’ai une migraine carabinée.

Anticipant mes besoins, mon armoire à pharmacie gargouillait déjà pendant qu’elle créait par organosynthèse un mélange gazéifié que j’avalai pendant que Nell établissait ma communication. Je l’entendis qui à mi-voix défendait l’aspect prioritaire du contact avec l’ordinateur domestique de Blane, très peu enthousiaste lui aussi. Naturellement, la machine aurait préféré prendre un message plutôt que réveiller son patron.

J’étais déjà en train de me changer et de passer une combinaison anti-balles quand l’inspecteur de l’Association des mains-d’œuvre en sous-traitance répondit en personne, d’une voix groggy et hargneuse. Je le priai de la fermer et de me rejoindre près du vieux Teller Building dans vingt minutes s’il voulait saisir une chance de clore enfin l’affaire Wammaker.

— Et tu ferais mieux d’amener avec toi une équipe d’intervention de première classe, ajoutai-je. Une grosse équipe, si tu ne veux pas d’une bataille rangée trop sale. Tu te souviens du nombre de banlieusards qui ont déposé une plainte pour nuisance la dernière fois ?

Il jura, dans un style très inventif, mais à présent il était dans le bain. Un sifflement bas reconnaissable s’éleva en fond sonore – son four de puissance industrielle qui chauffait pour le transfert simultané de quatre dittos de classe Brute. De mauvais poil, Blane était une véritable bouche d’égout, mais il savait aussi réagir au quart de tour quand il le fallait.

Tout comme moi. Ma porte d’entrée coulissa obligeamment et la voix de Blane passa sur mon portable de ceinture, puis dans l’unité de ma voiture. Quand il fut assez calmé pour couper, je roulais déjà dans la brume qui précède l’aube en direction du centre-ville.

Je remontai le col de mon trench et vérifiai que le feutre assorti était bien rabaissé comme il convient. Clara m’avait cousu à la main ma tenue de privé, avec des tissus high-tech prélevés dans son unité des stocks de l’armée. Du matériel de première qualité. Néanmoins, les couches protectrices ne me rassuraient pas totalement. Il existe nombre d’armes modernes capables de percer ces armures textiles. Le plus intelligent aurait été d’envoyer une copie, comme toujours. Mais j’habite trop loin du Teller Building. Le petit four que j’avais chez moi ne pouvait pas imprimer assez vite pour qu’un ditto soit au rendez-vous avec Blane.

Je suis toujours mal à l’aise et je me sens vulnérable quand je vais effectuer un sauvetage ou une arrestation en personne. Le risque n’est pas pour la chair réelle. Mais cette fois, quel autre choix avais-je ?

 

Les gens réels occupent encore certains des buildings les plus élevés, où un panorama prestigieux est mieux apprécié par l’œil organique. Mais le reste de la vieille ville est devenu le royaume des fantômes et des golems, qui partent travailler en banlieue chaque matin, fraîchement démoulés du four de leurs archies. C’est un royaume austère, à la fois dépenaillé et bariolé, un monde de travailleurs copiés qui débarquent des bus, des cars et des camionnettes, leurs corps à la couleur vive enveloppés dans des tenues en papier également colorées et jetables.

Nous devions avoir terminé le raid avant l’arrivée du flux des travailleurs d’argile, aussi Blane organisa-t-il en hâte ses troupes de location dans la pénombre de l’aurore, à deux blocs du Teller Building. Pendant qu’il formait les escouades et qu’il distribuait les déguisements, son avocat ébène marchandait avec une femme flic engoncée dans son armure. La visière du casque relevée, elle négociait pied à pied une autorisation d’intervention armée en milieu privé.

Je n’avais rien de mieux à faire que me ronger un ongle tout en contemplant la naissance du jour à travers les lambeaux de brume. Déjà des géants sombres avançaient dans les canyons bétonnés de la métropole – formes cauchemardesques qui auraient terrifié nos ancêtres urbains. Une silhouette sinueuse passa sous un réverbère au loin, projetant des ombres serpentines sur une hauteur de plusieurs étages. Un geignement bas nous parvint, accompagné de vibrations du sol sorties tout droit de la préhistoire.

Il serait préférable que nous ayons terminé notre petite affaire avant l’arrivée de ce monstre.

Je repérai un emballage de bonbon sur le trottoir – il était assez curieux d’en trouver ici –, et je le mis dans ma poche.

D’ordinaire, les rues de Dittoville sont impeccables puisque la grande majorité des golems ne mangent ni ne crachent. Quoiqu’on voie beaucoup plus de cadavres en dissolution dans les caniveaux que pendant ma jeunesse.

Le principal souci du chef des flics était de s’assurer qu’aucun des corps d’aujourd’hui n’était réel. La copie ébène de Blane argumenta pour obtenir une renonciation intégrale, en pure perte, puis se résigna à accepter les conditions de la municipalité. Nos forces étaient prêtes. Une vingtaine de commandos d’intervention pourpres, agiles et asexués, certains d’entre eux déguisés, se mirent en mouvement selon le plan préétabli.

Je scrutai de nouveau Alameda Boulevard. La silhouette géante avait disparu. Mais il en viendrait d’autres. Nous avions tout intérêt à faire vite, ou nous serions pris dans la foule de l’heure de pointe.

 

À la très grande joie de leur chef, les mercenaires loués par Blane prirent les pirates par surprise.

Nos troupes passèrent furtivement le barrage des détecteurs extérieurs dans des camionnettes commerciales, déguisées en dittos de maintenance et en golems-livreurs visitant leurs premiers clients. Ils arrivèrent presque au sommet de l’escalier principal avant que les armes qu’ils dissimulaient sur eux ne déclenchent les alarmes.

Une dizaine de jaunes de Bêta jaillirent au-dehors en tirant dans tous les sens. La mêlée devint très vite générale. Les humanoïdes d’argile s’entre-déchiraient, perdaient un membre sous le feu roulant ou explosaient en soleils éblouissants dans la rue quand des volées d’aiguilles incendiaires touchaient leur pseudo-chair, embrasant les cellules catalysatrices d’hydrogène en boules de feu spectaculaires.

Dès le début de la fusillade, le flic en armure de la ville s’avança avec ses duplicatas bleus, déployant des barricades instantanées et enregistrant les infractions commises par l’un et l’autre bord, tout ce qui pourrait donner lieu à des amendes bien juteuses. Les deux groupes ignoraient totalement la police. Il s’agissait d’un conflit d’ordre commercial, qui n’intéressait en rien l’État, du moins tant qu’aucune personne organique n’était blessée.

J’espérais bien qu’il continue à en être ainsi, c’est pourquoi je m’abritai derrière une voiture garée avec Blane-réel, pendant que ses brutes couraient ici et là et houspillaient les pourpres afin qu’ils donnent l’assaut. Façonnés sommairement, ses dittos n’étaient pas d’une grande finesse intellectuelle, mais ils partageaient son sens de l’urgence. Nous ne disposions que de quelques minutes pour investir les lieux et sauver le prototype volé avant que Bêta ne détruise toute preuve de sa piraterie.

— Et les égouts ? m’enquis-je, car je me rappelai du périple de mon ditto vert la veille, une excursion aussi déplaisante à évoquer que sa progression au fond du fleuve.

Le large visage de Blane se crispa derrière la visière semi-transparente où s’affichaient symboles et plans des environs. (Il est trop vieux jeu pour accepter des implants rétiniens. Ou bien il aime cet effet multicolore.)

— J’ai un robot là-dedans, répondit-il.

— Les robots peuvent être piratés.

— Seulement s’ils sont assez sophistiqués pour prendre en compte les données évolutives. Celui-là est un poseur de câbles du Département sanitaire. Bête et discipliné comme la machine qu’il est. Il essaie de passer une fibre à bauds par les canalisations jusqu’au sous-sol, et rien ne peut le détourner de son objectif : les chiottes de Bêta. Personne ne passera, promis.

J’émis un grognement sceptique. Pour lors, notre objectif premier n’était pas d’empêcher toute fuite mais d’investir le repaire de Bêta avant que notre preuve ne se dissolve.

Tout autre commentaire fut oblitéré par une vision saugrenue. La femme flic envoyait une de ses copies bleues en plein milieu de la bataille ! Ignorant les projectiles qui sifflaient autour d’elle, la ditto secouait sans ménagement les combattants abattus afin de vérifier qu’ils étaient hors service, puis leur tranchait la tête qu’elle plaçait dans un sac de conservation, pour un éventuel interrogatoire ultérieur.

Ce qui était peu probable. Bêta était notoirement prudent avec ses duplicatas. Il utilisait des plaques identitaires falsifiées et programmait leur cerveau pour l’autodestruction en cas de capture. Il faudrait un coup de chance fantastique pour découvrir son véritable nom aujourd’hui. Et moi ? Je me contenterais amplement de mener à bien ce sauvetage et de mettre un terme à cette entreprise.

Des explosions assourdissantes secouèrent Alameda et des masses de fumée masquèrent toutes les entrées du Teller Building, pour se répandre jusqu’à la voiture derrière laquelle Blane et moi nous abritions. Quelque chose arracha le feutre de mon crâne et rejeta violemment ma tête en arrière. Je m’accroupis plus bas encore, le souffle court, et tirai de ma poche mon fibroscope – un moyen beaucoup plus sûr de scruter les alentours. Je le fis monter au-dessus du capot et sa lentille transmit les images du combat à l’implant de mon œil gauche.

(Note perso : cet implant a cinq ans d’âge. Obsolète. Temps d’en changer ? Ou tu as toujours la trouille, après la dernière fois ?)

La ditflic bleue était toujours là, qui contrôlait les corps et évaluait les dommages. Nos commandos pourpres lançaient l’assaut et chargeaient dans toute ouverture disponible avec l’aveuglement furieux de troupes de choc. Plusieurs projectiles touchèrent la ditflic qui tournoya sur place et arrosa le mur voisin de jets pâteux. Elle vacilla et se courba lentement vers le sol en tremblant. Visiblement, ses senseurs de douleur fonctionnaient bien. Les mercenaires pourpres peuvent opérer sans système sensitif, ce qui leur permet d’ignorer les blessures reçues pendant qu’ils tirent dans le tas, une arme à chaque poing. Mais le boulot d’un bleu est d’accroître la perception du flic réel. En un mot, il ressent.

« Ça doit faire très mal », pensai-je.

Quiconque observait cette copie mutilée en pleine souffrance pouvait s’attendre à ce que s’enclenche son autodissolution. Mais au contraire, la ditflic se redressa, frémit une dernière fois et repartit accomplir son devoir en boitillant. Un siècle plus tôt, une telle attitude aurait sans doute semblé pleine d’héroïsme. Mais nous savons tous quels types de personnalités on recrute dans la police, de nos jours. La femme flic réelle ditchargerait sans doute les souvenirs de sa ditto… et s’en régalerait.

Mon téléphone sonna, sur un rythme soutenu. Nell insistait pour que je prenne l’appel. Trois tapes d’un ongle sur ma canine supérieure droite établirent la communication.

Un visage grossit comme un ballon jusqu’à emplir le champ de vision de mon œil gauche. Celui d’une femme dont le teint cuivré et la chevelure dorée étaient connus de tout le monde.

— Monsieur Morris, je visionne les rapports sur un raid conduit au cœur de Dittoville… Et je constate que l’AMOS a enregistré une autorisation d’intervention. Est-ce votre œuvre ? Avez-vous retrouvé ce qu’on m’a volé ?

Des rapports ?

Je jetai un coup d’œil en l’air et aperçus plusieurs aérocams qui flottaient au-dessus de la zone de combat, ornées des logos des réseaux spécialisés dans l’info à sensation. Les vautours n’étaient jamais longs à renifler le massacre.

Je ravalai une réponse un peu trop caustique. Il faut savoir répondre dans les formes à une cliente, même quand elle se mêle de votre boulot.

— Hum… Pas encore, Maestra. Nous les avons certes attaqués par surprise, mais…

Blane m’agrippa le bras. Je tendis l’oreille.

Plus d’explosion. La fusillade se poursuivait, assourdie, dans les entrailles du building.

Je relevai doucement la tête, sur le qui-vive. La femme flic passa devant nous d’un pas alourdi par son armure, suivie de ses dittos bleues nues.

— Monsieur Morris ? Vous disiez ?

L’adorable visage affichait une moue maussade dans mon œil gauche, qu’aucun clignement de paupière ne pouvait occulter.

— J’attends d’être tenue au courant…

Une escouade de nettoyeurs arriva alors, des modèles à bandes vertes et rose vif, qui jouèrent de leurs brosses et de leurs aspirateurs pour dégager la zone avant que l’heure de pointe ne déverse sa marée de banlieusards. Bien que remplaçables, ces dittos ne se risquaient jamais dans un endroit où se déroulait un affrontement.

— Monsieur Morris !

— Désolé, Maestra, répondis-je. Je ne peux pas parler maintenant. Je vous rappelle dès que j’en sais plus.

Avant qu’elle puisse objecter, je mordis une molaire pour couper la communication. La vision de mon œil gauche revint à la normale.

— Alors ? fis-je à Blane.

Sa visière explosait de couleurs que j’aurais pu interpréter si j’avais été sous la forme d’un cyberditto. En tant que simple organique, j’attendis des explications.

— Nous sommes à l’intérieur.

— Et la proto ?

Blane eut un large sourire.

— Nous l’avons récupérée. Ils la remontent en ce moment même.

Pour la première fois depuis longtemps, je crus un peu en l’avenir. Ce qui ne m’empêcha pas de ramper sur le sol pour reprendre mon feutre et placer cette armure élastique sur mon crâne. Clara n’aurait pas apprécié que je le perde.

Nous contournâmes les nettoyeurs et gravîmes au pas de charge les vingt marches de l’escalier principal. Les corps démantibulés et les morceaux de pseudo-chair se mêlaient en une brume multicolore qui donnait au champ de bataille une atmosphère irréelle. Bientôt les morts auraient disparu, ne laissant plus que quelques impacts de balle dans les murs et des fenêtres dont les vitres se recomposeraient automatiquement en quelques minutes. Et les éclats de bois d’une porte massive que les pourpres avaient pulvérisée en se frayant un chemin à l’intérieur.

Les automicros des chaînes d’info descendirent du plafond où ils planaient pour nous abreuver de questions. La publicité est parfois utile dans mon métier, mais seulement s’il y a de bonnes nouvelles à annoncer. Aussi me tins-je coi jusqu’à ce que deux brutes engagées par Blane émergent du sous-sol, soutenant une silhouette nettement plus menue entre elles.

Du fluide d’entretien épais gouttait de son corps nu qui brillait comme la neige, complètement blanc à part les ecchymoses qui constellaient son crâne rasé. Et, malgré cela, malgré cette calvitie, ces écorchures et ce teint de ditto, le visage et le corps étaient impossibles à ne pas identifier. Je venais tout juste de parler à l’original. La Princesse de glace. La maestra du Studio Néo – Gineen Wammaker.

Blane ordonna à ses pourpres d’amener immédiatement la copie jusqu’à un caisson de conservation afin qu’elle n’expire pas avant d’avoir pu témoigner. Mais la ditto m’aperçut et stoppa net. La voix, bien que sèche et lasse, était toujours ce contralto à la sensualité célèbre.

— M-monsieur Morris… Je vois que vous n’avez pas hésité à puiser dans la réserve d’argent qui vous a été allouée…

Elle tourna son regard vers les fenêtres, dont plusieurs étaient trop abîmées pour se réparer d’elles-mêmes, puis vers la porte démolie.

— Suis-je supposée payer pour tous ces dégâts ?

Cette simple remarque de l’ivoire m’en apprit beaucoup. Tout d’abord qu’elle avait dû être créée avant que Gineen Wammaker ne m’embauche, sinon ce duplicata n’aurait pas su qui j’étais.

De plus, et en dépit de plusieurs jours confinée à la torture dans de la solution WD-90, aucune maltraitance physique ne pouvait supprimer cette sensualité arrogante que Gineen insufflait à chacune de ses répliques. Sans perruque, dégoulinante et contusionnée, cette golem conservait le maintien d’une déesse. Et d’avoir été délivrée des tourments infligés par Bêta ne lui avait absolument pas enseigné la gratitude.

« Bah, à quoi t’attendais-tu ? pensai-je. Les clients de Wammaker sont des malades. Pas étonnant que tant d’entre eux achètent les copies pirates de mauvaise facture que Bêta fourgue. »

Blane répondit à la copie de Wammaker comme si elle était réelle. C’est dire à quel point sa seule présence vous subjuguait.

— Naturellement, l’AMOS exigera un dédommagement. Nous avons engagé des frais considérables pour ce sauvetage…

— Pas un sauvetage, coupa l’ivoire. Je n’ai pas d’espoir de continuité. Vous ne pensez tout de même pas que mon original va me ditcharger après cette expérience ? Vous avez récupéré ce qui lui appartenait, c’est tout.

— Bêta enlevait vos dittos pour en faire des protos de pirates…

— Et ainsi il violait mon copyright exclusif. Vous avez mis un terme à ce trafic : très bien. C’est pour ça que je paie mes cotisations à l’AMOS. Pour qu’ils arrêtent ceux qui enfreignent l’exclusivité de mes licences d’exploitation. Quant à vous, monsieur Morris, vous recevrez une belle prime. Mais évitez de prétendre que vous avez fait acte d’héroïsme.

Un long tremblement parcourut son corps sculptural. Sur sa peau apparut un écheveau de craquelures fines comme des cheveux, qui se creusèrent en une seconde. Elle tourna son attention vers les pourpres.

— Alors ? Vous allez me plonger dans ce bain de conservation, ou vous préférez attendre que je fonde ?

Je ne pus que m’émerveiller. Cette ditto savait qu’elle ne serait pas ditchargée dans la jolie tête de Gineen. Sa vie – pour ce qu’elle était – se terminerait dans les souffrances quand son pseudo-cerveau serait passé au tamisage à la recherche de preuves. Et pourtant elle se comportait toujours avec cette dignité typique. Cette arrogance typique.

Blane donna un ordre aux pourpres qui emmenèrent leur léger fardeau à travers les nettoyeurs bariolés, les flics bleus et les restes en évaporation des cadavres qui, quelques minutes plus tôt, combattaient encore furieusement. À la manière dont il suivait Wammaker du regard, je me demandai si Blane ne comptait pas parmi ses inconditionnels. Peut-être un loueur de cabine ?

Mais non. Il eut une grimace de dégoût.

— Ça ne vaut pas le coup. Tous ces frais, tous ces risques parce qu’une prima donna ne veut pas prendre la peine de sauvegarder ses dittos. Nous n’aurions pas eu à faire tout ça si elle avait été porteuse d’un simple système d’autodestruction.

Je n’essayai même pas de discuter ce point. Blane est une de ces personnes capables d’une attitude parfaitement terre-à-terre quand il s’agit de la dittechnologie. Il traite ses duplicatas comme de simples outils, sans plus. Mais, pour ma part, je comprenais très bien pourquoi Gineen Wammaker refusait d’implanter ses répliques avec des bombes télécommandables.

Quand je suis un ditto, j’aime prétendre que je suis immortel. Ça m’aide à supporter les mauvaises journées.

 

Les barrières de la police s’abattirent juste avant l’heure de pointe alors que les énormes dinobus et les trolleys à volant déchargeaient leurs cargaisons : golems gris de bureau, ouvriers bon marché vert et orange, nuées de jetables bariolés, plus quelques autres catégories. Ceux qui entraient sur Teller Plaza restaient bouche bée devant les murs grêlés d’impacts. Les gris appelaient leur service info pour un résumé en images du combat. Nombre d’entre eux tendaient le doigt vers Blane et moi, engrangeant quelques souvenirs inhabituels à ramener à la maison pour leur archie, en fin de journée.

La femme flic en armure approcha Blane pour lui communiquer une estimation préliminaire des coûts et des amendes. Wammaker avait raison à propos des responsabilités et des cotisations. L’AMOS devrait régler la majeure partie de la note… au moins jusqu’à ce que nous arrêtions Bêta et que nous lui présentions l’addition. Ce jour-là, Blane prierait pour que Bêta ait quelques gros débiteurs argentés. Assez gros pour que l’AMOS se rembourse par préemption.

Blane m’invita à l’accompagner au sous-sol pour inspecter l’installation pirate. Mais j’avais déjà vu l’endroit. Quelques heures plus tôt « je » me faisais marteler la céramique par des soldats en terre cuite de Bêta. Par ailleurs l’AMOS avait une bonne dizaine d’analystes de scène de crime ébène sous contrat, lesquels étaient bien mieux équipés pour passer les lieux au peigne fin, grâce à leurs senseurs spécialisés dans la détection de toute particule révélatrice, dans l’espoir de découvrir le véritable nom de Bêta, et le lieu où le trouver.

« Comme si tout ça allait donner quelque chose, me dis-je en ressortant pour profiter d’un peu d’air frais. Bêta est un sacré malin. Je le pourchasse depuis des années et il me glisse toujours entre les doigts. »

La police n’était pas d’une grande aide, évidemment. L’enlèvement de dittos et la violation des droits de reproduction n’étaient plus que des délits civils depuis la Grande Dérégulation. Tout resterait dans un domaine purement commercial tant que Bêta ne s’en prendrait pas, par la violence, à une personne réelle. Ce qui rendait son comportement de la nuit passée assez énigmatique. Traquer mon vert jusque sur Odeon Square, et ne pas hésiter à l’agresser par des jets de lance-pierres au risque de toucher les nombreux archies qui se promenaient là… voilà qui dénotait une attitude proche du désespoir.

À l’extérieur, je passai au milieu des dittos qui allaient et venaient. Étant un organique, j’avais bien entendu la priorité. Mais avec tous ces cadavres de golems qui fumaient en pleine dissolution non loin de là, je m’éloignai sans attendre, perdu dans mes pensées.

« La nuit dernière, Bêta paraissait à bout. Il m’a capturé dans le passé, mais jamais il ne m’avait interrogé avec une telle férocité !

« En fait, il s’est généralement contenté de me tuer, sans méchanceté ou rancœur particulières. Enfin, pour ce que j’en sais. Quand j’ai pu récupérer les souvenirs de mes dittos… »

Et cette même détresse qui avait poussé les jaunes de Bêta à torturer mon vert la nuit dernière les avait également rendus négligents. Peu après m’avoir passé à tabac, ils étaient tous partis, me laissant ligoté dans cette fabrique souterraine entre deux autofours qui produisaient de mauvaises copies de Wammaker en dupliquant la personnalité spécialiste en bizarreries de cette petite ivoire qu’ils avaient enlevée. Par négligence, les jaunes ne prenaient jamais la peine de vérifier quels outils je pouvais avoir dissimulé sous ma pseudo-peau ! M’échapper s’était révélé beaucoup plus facile – trop facile ? – que m’introduire dans le repaire de Bêta, bien que la chasse m’ait été très vite donnée.

Mais maintenant j’étais de retour, et victorieux, non ? Fermer ce labo devait constituer un vrai coup dur pour l’entreprise de piraterie de Bêta. Alors pourquoi éprouvais-je cette impression d’inachevé ?

En m’éloignant du vacarme de la circulation – une cacophonie d’avertisseurs et de meuglements de dinobus – je me retrouvai devant une ruelle barrée par des rubans électroniques programmés spécialement pour irriter tout œil humain naturel.

— RESTEZ À L’ÉCART ! geignit le ruban, STRUCTURES DANGEREUSES ! RESTEZ À L’ÉCART !

De tels avertissements – qui ne sont destinés qu’aux gens réels – deviennent de plus en plus communs à mesure que l’entretien des buildings est négligé dans cette partie de la ville.

Mais pourquoi faire des efforts de maintenance quand les seuls habitants sont des êtres de glaise remplaçables à faible coût ? Oh, ce sont là des taudis tout à fait remarquables, pas de doute. La propreté combinée à la décrépitude. Une des nombreuses ironies qui donnent leur charme aux quartiers dittos.

Détournant les yeux, je passai devant l’avertissement scintillant. Personne ne me dit où je dois aller ! Par ailleurs mon feutre me protégerait d’éventuelles chutes de débris.

Des bennes de recyclage géantes étaient alignées dans la ruelle, qu’alimentaient les gros conduits en accordéon descendant des hauteurs et collectant les pseudo-chairs périmées des buildings. Tous les golems ne rentraient pas à la maison pour ditcharger leur mémoire après une journée de travail de vingt-quatre heures. Ceux destinés aux tâches ennuyeuses et répétitives travaillaient dur et en étaient satisfaits, jusqu’à ce qu’ils ressentent cet appel particulier qui les attirait vers un repos éternel dans une de ces bennes de recyclage.

Quant à moi, ce qui m’attirait pour l’instant, c’était mon lit. Après un jour et demi qui m’avait semblé beaucoup plus long, il serait bien agréable de créer les copies de la journée avant de m’abandonner à la douceur du sommeil.

« Voyons, quels corps vais-je endosser aujourd’hui ? À part cette affaire avec Bêta, il y a une demi-douzaine d’autres cas moins importants en train. La plupart ne nécessitent que des recherches simples sur le Web ; je m’en occuperai de la maison, avec un ébène. Un peu cher, mais efficace.

« Il faudra un vert, évidemment. J’ai différé certaines tâches ménagères. Les courses, le linge. Et ces toilettes qui refoulent. La pelouse qui a besoin d’être tondue. »

Le reste du jardinage – un peu d’élagage et de repiquage – entrait dans la catégorie des passe-temps agréables. Je garderais ça pour moi en propre, peut-être demain.

« Bon, alors deux dittos suffiront ! Je ne devrais pas avoir besoin d’un gris, à moins qu’il y ait du nouveau entre-temps. » Au-delà des bennes de recyclage béait un autre canyon entre les buildings, une ruelle courant vers le sud, avec des rampes d’accès à un vieux parking. Au-dessus, l’espace étroit était traversé par des fils électriques et des cordes à linge auxquelles des vêtements miteux claquaient mollement dans la brise matinale. Vociférations et musique agressive cascadaient le long des escaliers d’incendie branlants.

De nos jours, tout le monde a besoin d’un passe-temps. Pour certains, c’est une seconde vie. Ces « hobbyistes », comme on les nomme, envoient un golem par jour ici, dans Dittoville, qui rejoint les autres dans des familles inventées et s’engage dans un travail factice, des drames sans réalité, et même des querelles de voisinage. Je crois qu’on appelle ça des « glaise-opéras », par référence aux soap-opéras. Des blocs entiers ont été investis et transformés pour ressembler à l’Italie de la Renaissance ou au Londres du Blitz. Ici, à l’entrée de cette ruelle, sous le linge étendu et dans le vacarme des musiques qui s’entrecroisaient, il me suffisait de plisser un peu les yeux pour m’imaginer dans un de ces ghettos d’il y a plus d’un siècle.

L’attraction romantique de ce scénario particulier m’échappait. Les gens réels ne vivent plus comme ça depuis longtemps. D’un autre côté, qu’ai-je à y redire si certains veulent passer leur temps libre ainsi ? Être un golem est toujours une question de choix. Enfin, presque toujours.

C’est pourquoi je continuais de travailler sur l’affaire Bêta, en dépit des irritations et des passages à tabac incessants, sans parler de tous les moi qui disparaissaient sans laisser de trace. Ce genre de vol industriel avait bien des points communs avec l’esclavage de l’ancien temps. Une psychopathologie trouble sous-tendait son entreprise criminelle à but très lucratif. Ce type avait besoin d’aide.

Dittoville recèle toutes sortes d’excentricités, de l’usine inspirée de Dickens au parc d’attractions féerique, en passant par les zones de combats. Les spécificités de cette ruelle avaient-elles le moindre rapport possible avec l’affaire qui m’occupait ? La zone avait déjà été inspectée par des aérocams de l’AMOS avant le raid de ce matin. Mais l’œil humain peut remarquer des détails que les objectifs ignorent. Comme des impacts de balle dans les briques d’un mur. Des impacts récents.

Et alors ? Rien d’étonnant à Dittoville. Je n’aime pas les coïncidences, mais la priorité absolue pour le moment était de tout mettre en ordre avec Blane et de rentrer. Je fis demi-tour et repassai dans la ruelle entre les grosses bennes de recyclage, pour m’arrêter, après quelques pas, quand je perçus un son chuintant venant d’en haut.

On aurait dit mon nom.

Je fis aussitôt deux pas de côté et glissai une main sous ma veste tout en levant les yeux.

Un deuxième appel chuinté attira mon attention sur l’un des conduits flexibles qui descendait des étages supérieurs du Teller Building pour finir dans une des bennes. Je discernai une silhouette qui gigotait à l’intérieur du tube translucide, essayant d’agrandir un accroc dans son enveloppe. La forme humanoïde avait écarté les deux jambes pour bloquer sa chute et ne pas dévaler les deux derniers mètres.

L’effort était futile, bien sûr. Les vapeurs âcres allaient dévorer le peu de pseudo-vie qui pouvait rester au pauvre ditto. Ou bien le prochain golem à sauter dans ce tube le percuterait avec assez de force pour lui faire lâcher prise, et tous deux finiraient immanquablement dans la soupe !

Néanmoins, cela se produit parfois, en particulier avec les ados qui ne sont pas encore habitués au nouveau cycle mort/résurrection. Il arrive qu’ils paniquent au stade du recyclage. C’est assez naturel. Lorsque vous transférez votre mémoire et votre conscience dans une poupée de glaise, vous y mettez beaucoup plus qu’une liste des corvées de la journée. Et entre autres choses ce talent pour la survie hérité d’une très longue période pendant laquelle les gens ne connaissaient qu’une sorte de mort. Celle qu’il fallait craindre.

On en revient toujours à la personnalité de l’original. C’est ce qu’on vous rabâche à l’école : ne faites pas de dittos jetables si vous n’êtes pas capable de vous laisser aller.

Je levai mon arme.

— Dis-moi, mon pote, ça te dirait que j’abrège tes…

C’est alors que je l’entendis une fois de plus. Un seul mot, prononcé dans un râle sifflant.

— Mo-o-r-r-r-isssss !

Je restai interdit un moment, et ce frisson particulier que je connaissais bien me parcourut l’échine. Une sensation que vous ne pouvez expérimenter pleinement que dans votre corps réel et votre âme d’origine, avec ce même système nerveux qui réagissait aux ombres dans la nuit, quand vous aviez six ans.

— Euh… Je te connais ? demandai-je.

— Pas aussi bien… que moi je te connais…

Je rangeai mon arme, pris deux pas d’élan et bondis pour agripper le rebord de la benne de recyclage. J’effectuai un rétablissement avec aisance. Un de vos devoirs quotidiens principaux, quand vous êtes réel, c’est de garder en forme ce corps irremplaçable qui vous appartient en propre.

Perché ainsi, je me trouvai beaucoup plus proche des vapeurs, lesquelles dégagent un parfum étrangement attirant pour tout golem à sa dernière heure. Sous ma forme organique, je le jugeai plutôt fétide. Mais, à présent, je pouvais voir le visage qui m’observait à travers le plastique déchiré, et qui déjà s’effondrait sur lui-même par l’effet combiné des exhalations de peptides et la décomposition. Les joues et les arcades sourcilières se creusaient, et le teint d’origine couleur banane vif virait à une nuance jaunâtre écœurante. Cependant j’identifiai un des déguisements préférés de Bêta, un des plus falots.

— Tu m’as tout l’air coincé, commentai-je en l’examinant de plus près.

Était-ce un des jaunes qui m’avaient tourmenté la nuit dernière, quand j’étais un vert entre leurs mains ? Celui-là m’avait-il tiré dessus avec son lance-pierres dans Odeon Square ? Il avait dû échapper au raid de ce matin en grimpant dans les étages avant les pourpres de Blane, puis en sautant dans un des conduits en accordéon avec l’espoir insensé de s’en tirer.

Je gardais un souvenir très vivace d’un de ces jaunes qui me couvait d’un regard mauvais tout en stimulant d’une main experte les récepteurs de douleur que même mes verts trouvent réalistes. (Il y a des inconvénients à être un copieur de première.) Je me rappelais m’être demandé alors : « Pourquoi ? » Qu’espérait-il obtenir par la torture ? La moitié des questions qu’il m’avait posées n’avaient aucun sens !

Quoi qu’il en soit, une grande assurance m’avait aidé à ignorer la douleur. Cela n’a pas d’importance, m’étais-je répété encore et encore pendant cette longue nuit de captivité. Et cela n’en avait pas, en effet. Ou pas beaucoup.

Alors pourquoi ressentirais-je de la pitié pour les souffrances de ce golem ?

— Suis ici depuis longtemps, me dit-il. Je suis venu pour découvrir pourquoi il n’y avait pas eu de contact à partir de cette opération…

— Longtemps ?

D’après ma montre, moins d’une heure s’était écoulée depuis que les pourpres de Blane avaient donné l’assaut.

— … et j’ai découvert qu’elle avait été récupérée, comme les autres ! Ils m’ont pris en chasse… J’ai grimpé dans ce conduit, j’ai refermé l’accès… Je pensais…

— Minute ! « Récupérée », tu as dit ? Tu veux dire juste maintenant, c’est ça ? Notre raid…

Le visage s’effaçait rapidement. Les sons qui sortaient de sa bouche devenaient chaque seconde plus difficiles à interpréter. Moins des mots que des râles gargouillants.

— D’abord, j’ai cru… que c’était toi le responsable. Après m’avoir traqué pendant des années… Mais, maintenant, je vois bien… Tu ne sais rien de rien… comme d’habitude… Morrissss.

Je ne me tenais pas là, en équilibre sur le rebord d’une benne de recyclage, pour me laisser insulter.

— Je ne sais peut-être rien de rien, mais j’ai foutu en l’air ton petit commerce. Et je vais faire la même chose avec les autres…

— Trop tard ! fit le jaune avant de céder à un rire aigre haché par la toux. Ils ont déjà été récupérés… par…

Je me rapprochai encore et réprimai la nausée que généraient les relents nauséabonds filtrant par les craquelures dans la peau du golem. Il avait sans doute dépassé la limite de plusieurs heures, et ne tenait que par la seule force de sa volonté.

— Va voir… Dis à Betzalel de protéger… Emett…

— Quoi ? Je dois aller voir qui ?

— La source ! Dis à Ri-…

Avant qu’il puisse m’en apprendre plus, quelque chose se rompit. Une de ses jambes, je suppose. La morgue disparut de ce visage maintenant squelettique pour être remplacée par une expression soudaine de terreur. Pendant un très court instant, j’eus l’impression que je pouvais voir l’Onde stationnaire à travers les yeux de glaise vitreux.

Avec un dernier gémissement, le ditto glissa vers le bas, hors de ma vue… jusqu’à ce que retentisse le bruit du liquide où il plongeait. Alors que les fumerolles redoublaient, je lui offris une bien mince bénédiction…

— Salut.

… et sautai à bas de la benne, dans la ruelle. S’il était une chose dont je n’avais pas besoin maintenant, c’était de laisser une autre des petites paranoïas perverses de Bêta me gangrener l’esprit ! Cette brève entrevue étant enregistrée dans mon implant rétinien, je donnerais ces quelques paroles énigmatiques à décortiquer à mon golem ébène.

Un boulot comme le mien réclame de la concentration. Et la capacité de juger de ce qui est significatif. Aussi chassai-je l’incident de mon esprit.

« Jusqu’à la prochaine fois », pensai-je.

 

De retour sur Alameda, je décidai de ne pas attendre que Blane en ait fini dans les sous-sols. Il pourrait toujours m’envoyer son rapport par mail. Ce boulot était terminé. Pour moi, en tout cas.

Je marchais vers ma voiture quand une voix féminine m’interpella.

— Monsieur Morris ?

Pendant une seconde j’imaginai que Gineen Wammaker, la Gineen Wammaker originale, s’était précipitée ici pour me féliciter. Oui, je sais. Tu parles.

Je me retournai et découvris une femme brune. Plus grande que la maestra, moins voluptueuse, avec un visage plus étroit et une voix légèrement plus haut perchée. Mais quand même très plaisante à regarder. Sa peau avait un de ces dix milliers de tons bruns qui signent l’humain authentique.

— Oui, c’est moi, dis-je.

Elle me montra une carte couverte de fractals en taches qui automatiquement déclenchèrent le système optique dans mon œil gauche, mais les motifs étaient trop complexes ou d’une génération trop récente pour que je puisse les décrypter. Irrité, je mordis une incisive pour archiver l’image. Nell résoudrait l’énigme plus tard.

— Et que puis-je pour vous, mademoiselle ?

Il pouvait toujours s’agir d’une fouineuse d’infos ou d’une perverse aimant le danger.

— Tout d’abord, permettez-moi de vous féliciter pour le succès remporté ce matin. Vous avez connu la célébrité, monsieur Morris.

— Mes quinze secondes, répondis-je par habitude.

— Oh, plus que cela, je pense. Vos talents avaient déjà attiré notre attention, avant cette réussite. Pourrais-je vous persuader de m’accorder un moment ? Quelqu’un désire vous rencontrer.

D’un geste, elle indiqua la rue où une grosse limousine était garée à quelque distance. Une Yugo certainement très coûteuse.

J’étudiai la proposition. La maestra attendait que je l’appelle pour lui confirmer de façon définitive que les poupées Wammaker de troisième ordre n’inonderaient plus le marché. Mais quoi, je suis humain. Intérieurement, j’avais l’impression d’avoir déjà fait mon rapport à une Gineen – la ditto ivoire. Pourquoi réitérer cette corvée ? C’était parfaitement illogique, je sais. Mais mademoiselle Fractal m’offrait une excuse en or pour différer le devoir délicieusement déplaisant.

— Pourquoi pas ? dis-je en prenant l’air nonchalant.

Elle sourit, me prit le bras, dans un geste très années trente, et je me demandai ce qu’elle voulait de moi. Certaines journalistes d’actus adorent renifler les détectives après l’action. Mais peu de reporters roulent en Yugo.

La portière de la limousine chuinta en s’ouvrant et le marchepied s’abaissa, de sorte que j’eus à peine à courber l’échine pour monter. L’intérieur, d’un luxe discret, était plongé dans la pénombre. Les sièges en pseudo-chair étaient attirants et ondulaient voluptueusement comme des cuisses accueillantes. Des carafes et des verres en cristal luisaient dans le minibar.

Et là, assis jambes croisées sur la banquette arrière comme si le véhicule lui appartenait, un golem gris pâle se pavanait.

Il est assez curieux de voir une copie se déplacer en limousine avec pour assistante une jolie archie, mais quelle meilleure manière de démontrer votre richesse ? En fait, mon hôte semblait être né gris. Cheveux argentés et peau comme du métal, tout en angles, avec ces pommettes hautes… Non, pas gris, je m’en rendis compte, mais une nuance platine.

« Son visage me dit quelque chose. » Je voulus envoyer un instantané à Nell, mais la limousine était protégée. Le golem platine sourit, comme s’il savait très exactement ce que je faisais. Je me réconfortai tant bien que mal en me disant que cette créature n’avait aucun droit légal.

« Et alors ? Je pourrais t’acheter et te revendre en une seconde », me dis-je en prenant la place opposée, tandis que mademoiselle Fractal s’asseyait dans une pose compassée sur un coussin vivant entre nous. Ouvrant la glacière de la limousine, elle choisit une Tuborg et m’en servit un verre. Hospitalité de base. Ma bière préférée est publiquement connue. Aucune recherche nécessaire.

— Monsieur Morris, permettez que je vous présente Vic Aeneas Kaolin.

Je fis de mon mieux pour dissimuler toute réaction de surprise. Pas étonnant qu’il m’ait paru familier ! Kaolin était un des fondateurs d’Universal Kilns, les Fours universels, et par voie de conséquence un des hommes les plus riches de toute la côte Pacifique. À proprement parler, le terme honorifique « Vic » – comme « Monsieur » – n’aurait dû être utilisé que par la personne réelle, l’original qui seul peut voter. Mais je n’allais certainement pas m’arc-bouter sur le protocole si ce gars-là voulait que son élégant fac-similé soit appelé Vic… ou Sa Seigneurie le Grand Nabab, d’ailleurs.

— Un plaisir de vous rencontrer, Vic Kaolin. Que puis-je pour vous ?

Le ditto au teint métallique se fendit d’un fin sourire, et d’un léger mouvement de tête désigna par la vitre les nettoyeurs qui finissaient d’évacuer les restes boueux de la bataille.

— Toutes mes félicitations pour votre succès contre un adversaire des plus retors, monsieur Morris. Quoique je sois plus réservé sur la phase finale. Toute cette violence me semble manquer de subtilité. Un peu trop extravagant.

Kaolin était-il propriétaire du blême Teller Building ? Un milliardaire n’aurait-il pas de tâches plus importantes à confier à ses duplicatas que la délivrance en main propre d’une assignation pour dommages à une de ses possessions ?

— Je n’ai assuré que l’enquête. L’action a été menée par l’AMOS.

— L’AMOS veut montrer qu’elle agit de façon décisive pour régler le problème des enlèvements de modèles et la piraterie de droits de reproductions… intervint la jeune femme.

Elle se tut dès que la copie de Kaolin leva une main. Je notai que la texture de sa peau semblait presque aussi souple que la peau réelle, avec veines et tendons.

— Le recours à la force et les raids ne constituent pas une solution. Il me semble que le sujet que nous voulons aborder est une enquête, dit-il calmement.

Je me posai des questions. Sans nul doute Kaolin disposait d’une armée d’employés et de serviteurs pour les questions de sécurité. Engager un étranger laissait supposer une mission qui sortait de l’ordinaire.

— Donc, vous n’êtes pas venus ici sur un coup de tête, à cause de tout ça, fis-je en indiquant la scène de l’assaut du pouce.

— Bien sûr que non, répondit la jeune assistante. Nous discutons à votre sujet depuis quelque temps déjà.

— Vraiment ? fit le ditto de Kaolin avant de secouer sa tête argentée. Peu importe. Êtes-vous intéressé, monsieur Morris ?

— Naturellement.

— Bien. Alors vous allez nous accompagner, à présent.

Il leva une main pour montrer qu’il ne souffrirait aucune contradiction.

— Puisque vous êtes ici en personne, je paierai vos honoraires de consultant au taux maximal jusqu’à ce que vous décidiez d’accepter ou de refuser cette affaire. Sous le sceau de la confidentialité. Entendu ?

— Entendu.

Son téléphone de ceinture comme le mien reconnurent les termes « sceau de la confidentialité ». Ils saisiraient les dernières minutes de conversation dans la mémoire latente et les marqueraient d’un tampon date/heure pour servir de contrat temporaire.

La limousine de Kaolin démarra.

— Ma voiture… commençai-je.

La jeune femme fit un geste complexe, entrechoquant rapidement ses doigts entre eux. Un instant plus tard, sur le champ de mon œil gauche apparut brièvement un message écrit de ma Volvo demandant la permission d’asservir son pilote automatique à la grosse Yugo. Elle suivrait derrière nous, si j’acceptais.

Ce que je fis en tapotant mes incisives. L’assistante de Kaolin était vraiment très efficace. Peut-être même méritait-elle qu’on loue ses services en chair et en os. J’aurais aimé connaître son nom.

Au-delà du panneau en verre fumé nous séparant de l’avant, je discernai l’ombre d’un chauffeur. Était-ce un serviteur réel également ? Bah, les riches ne sont pas des gens comme vous et moi.

 

L’heure de pointe n’était pas encore terminée et la limousine dut se frayer un chemin au ralenti dans la circulation, car il fallait contourner les nombreux dinobus qui déchargeaient leurs passagers golems des rangées de sièges accrochées à leurs flancs sinueux. Les bus avançaient en grognant, précédés des ondulations gracieuses de leur long cou, en rapprochant leur tête humanoïde pour bavarder entre eux pendant les ralentissements. De cette hauteur impressionnante, les pilotes avaient une vue excellente du Teller Building. Ils pouvaient même regarder dans les étages les plus hauts et découvrir ce qui se cachait après le coin des blocs.„

Tout gosse rêve de devenir conducteur de dinobus quand il sera grand.

Nous sortîmes enfin de la vieille ville, avec son mélange de pauvreté et de couleurs criardes, ses buildings pris d’assaut par une nouvelle race d’êtres négligeables, créés pour les travaux les plus durs ou les plaisirs les plus extrêmes. Nous traversâmes le fleuve assez vite, malgré ma voiture qui suivait derrière, guidée par des faisceaux de contrôle invisibles. L’architecture devint plus moderne et les gens moins remarquables : leur pigmentation naturelle fade allait du blanc crémeux au marron chocolat. Taxis collectifs et dinobus cédèrent la place aux cyclistes et aux joggers. En comparaison, je me sentais paresseux et négligent. Ils vous le répètent pourtant sans cesse à l’école : prenez soin de votre corps organique. Vous n’aurez jamais qu’un unique original.

Le duplicata d’Aeneas Kaolin reprit la parole :

— Hier, j’ai consulté l’historique de votre carrière. Vous vous montrez plein de ressources, monsieur Morris.

— Ça fait partie du boulot, répondis-je d’un ton détaché. Vous pouvez me dire de quoi il retourne, maintenant ?

De nouveau, ce sourire fin.

— Ritu va vous expliquer.

Ritu. Je notai le nom.

— Il y a eu un enlèvement, monsieur Morris, dit la jeune femme brune d’une voix basse et tendue.

— Hmm, je vois. La récupération des biens dérobés est justement une de mes spécialités. Dites-moi, la plaque identitaire du ditto est-elle équipée d’une balise ? Même s’ils l’ont désactivée, nous pouvons toujours définir où ils…

— Non, vous m’avez mal comprise, monsieur. Il ne s’agit pas d’un kidnapping banal. Nous ne parlons pas d’un « ditnapping », comme on dit dans les rues. La victime est une personne réelle. En fait, c’est mon père.

Surprenant.

— Mais…

— Il est plus qu’un simple organique, intervint Kaolin. Le Dr Yosil Maharal est un chercheur de tout premier ordre : il est co-fondateur d’Universal Kilns et détenteur de brevets dans le domaine de la duplication corporelle. J’ajoute que c’est un ami très cher.

Pour la première fois, je remarquai que la main du platine tremblait. D’émotion ? Difficile à dire.

— Mais pourquoi ne pas aller voir la police ? demandai-je. C’est à elle de s’occuper des crimes commis contre les personnes réelles. Les ravisseurs ont-ils menacé de tuer Maharal si vous le faisiez ? Vous savez, je suis sûr qu’il existe des manières de prévenir les autorités officielles sans passer par…

— Nous avons déjà abordé la question avec les services de l’État et de la nation. Ils ne peuvent rien.

Je m’accordai quelques secondes pour digérer l’information.

— Eh bien, dans ce cas… Je ne vois pas trop comment je pourrais être plus efficace. Dans une situation de ce type, les flics peuvent passer au crible les enregistrements de toutes les caméras publiques ou privées de la ville. Pour un crime capital, ils peuvent même recourir aux détecteurs d’ADN.

— Seulement avec un mandat de première catégorie, monsieur Morris. Et aucun mandat n’a été lancé.

— Pourquoi ?

— Par manque d’éléments déterminants, répliqua Ritu. La police a expliqué qu’elle ne lancerait pas de mandat sans indices probants qu’un crime a été commis.

Je secouai la tête de dépit et m’efforçai de percevoir clairement la situation. La jeune femme en face de moi n’était pas seulement l’efficace assistante personnelle d’Aeneas Kaolin. Elle possédait très certainement une belle fortune personnelle, et occupait probablement un poste important dans la firme que son père avait aidé à créer. Une entreprise dont les activités avaient révolutionné le quotidien des gens.

— Pardonnez-moi, dis-je, mais tout cela reste un peu confus pour moi. La police assure n’avoir aucun indice probant… Mais vous, vous affirmez que votre père a été kidnappé ?

— C’est notre théorie. Mais il n’y a ni témoin ni demande de rançon. Un motivationniste de la Division de la protection humaine pense que Père a simplement décidé de s’esquiver, de sa propre volonté. En tant qu’adulte libre, il en a parfaitement le droit.

— Le droit d’essayer. Il n’est pas donné à tout le monde de parvenir à s’évanouir dans la nature sans laisser de piste dans ce grand village qu’est devenue la planète. Même si vous excluez toutes les caméras privées et autres systèmes de surveillance, il reste encore un nombre énorme de publicams à éviter.

— Et nous en avons vérifié des milliers sans trouver trace de mon père, je vous l’assure, monsieur Morris.

— Albert, corrigeai-je.

Elle eut un instant d’hésitation. Son expression était complexe, dure un moment, puis irradiée d’une beauté fugitive quand elle sourit.

— Albert, approuva-t-elle avec une inclinaison gracieuse de la tête.

Je me demandai si Clara la trouverait attirante.

La limousine longeait Odeon Square. Les souvenirs de la nuit dernière envoyèrent des fourmillements désagréables dans mes orteils… Réminiscences des sensations éprouvées quand les crabes les avaient dévorés pendant cette marche infernale au fond du fleuve. J’aperçus le restaurant où un ditto-serveur m’avait sauvé en faisant diversion. Naturellement, l’établissement était fermé à une heure aussi matinale. Je me promis d’y faire un saut pour voir si le type avait conservé son contrat de travail. Je lui devais une fière chandelle.

— Nous pouvons vérifier la possibilité que votre père ait fait l’école buissonnière. S’il s’est débrouillé pour partir loin de tout, on devrait retrouver des indices de ses préparatifs chez lui, ou au moins l’endroit le plus récent où il aurait été aperçu. En admettant que les locaux n’aient pas été touchés. Depuis combien de temps n’avez-vous pas revu votre père, Ritu ?

— Presque un mois.

Je ravalai une exclamation de surprise. « Un mois ! » La piste ne serait plus froide, mais glacée. Je fis de mon mieux pour ne pas montrer ma déception, ce qui aurait pu être mal perçu par mes clients putatifs.

— Ça fait longtemps…

— Comme vous le pensez bien, j’ai d’abord eu recours à mes propres services, expliqua le ditto de Kaolin. C’est seulement ensuite que nous avons compris la nécessité de faire appel à un véritable expert en la matière.

J’acceptai le compliment d’un petit hochement de tête, tout en m’inquiétant qu’il me passe de la pommade. Certaines gens sont naturellement aimables, mais j’avais l’intuition que ce gars-là agissait rarement sans calcul. La flatterie venant d’un riche est parfois un signal de danger.

— Il me faudra scanner le domicile et le labo du Dr Maharal. Et avoir l’autorisation d’interroger ses collaborateurs et associés. Si des indices concordants orientent mes recherches vers son travail, il faudra également que j’en sache tout.

À l’expression de son visage, dont le réalisme avait coûté une fortune, Kaolin n’était pas enchanté du tout.

— Il s’agit de domaines très sensibles, monsieur Morris. Des technologies de pointe et des expérimentations capitales, d’un intérêt potentiel crucial.

— Je peux engager une clause de confidentialité de poids, si vous le voulez. Est-ce que la moitié des revenus d’une année suffirait ?

Il rumina la proposition un moment. Les duplicatas sont souvent habilités à parler au nom de leur original, et les gris des modèles les plus coûteux sont capables de penser aussi bien que leur archétype, au prix d’un certain raccourcissement de leur métabolisme. Néanmoins, j’estimais que celui-là ajournerait toute décision ferme jusqu’à ce que je me sois entretenu avec le Vic réel.

— Une solution idéale, suggéra-t-il, serait que vous entriez dans la maisonnée comme serviteur.

« Pas idéale pour moi », me dis-je. Les serments d’allégeance sont très prisés chez les aristos, qui aiment l’image féodale des seigneurs entourés de leurs loyaux vassaux. Mais je n’avais pas l’intention de renoncer à mon individualité.

— Une solution encore meilleure serait de croire à la parole d’un professionnel qui vit de sa réputation. C’est une garantie plus solide que n’importe quel serment.

Je formulai simplement une contre-proposition qui faisait partie d’une négociation à terminer avec l’original de Kaolin. Mais le ditto gris me surprit en acceptant sans barguigner.

— Alors votre parole nous suffira, monsieur Morris. Ah, il semble que nous soyons arrivés.

Tournant la tête de côté, je vis que la limousine approchait d’une haute grille de métal bleu luisant de l’aura conférée par l’ionisation. Au-delà, un campus s’étendait jusqu’à trois énormes dômes brillants comme des miroirs sous le soleil. Celui du centre s’élevait sur une hauteur d’au moins vingt étages. Aucun logo, aucun sigle commercial n’était nécessaire. Tout le monde connaissait cette vue : le quartier général mondial d’Universal Kilns.

Un autre indice incontournable était la foule de protestataires qui criaient et brandissaient des pancartes devant le flot des véhicules franchissant l’entrée principale – un mouvement qui durait depuis trois décennies, avec ses hauts et ses bas. En plus des slogans habituels, quelques-uns étaient munis de projecteurs holographiques avec lesquels ils éclaboussaient les pare-brises (et le visage de quelques imprudents) de commentaires acerbes en trois dimensions. Naturellement, les vitres de la limousine de Kaolin filtraient ce genre d’intrusions. Mais je pus lire quelques formules sur les pancartes :

IL N’Y A QU’UN SEUL CRÉATEUR !

LE NATUREL SEUL EST BEAU

LA « VIE » ARTIFICIELLE PARODIE LE CIEL ET LA NATURE

Et, bien sûr :

UNE PERSONNE RÉELLE = UNE ÂME UNIQUE

On s’en doute, ces protestataires étaient tous des archies, qui poursuivaient un combat perdu dans les prétoires comme sur les marchés bien avant que nombre d’entre eux ne soient nés. Malgré tout, ils s’entêtaient et dénonçaient ce qu’ils voyaient comme une appropriation technologique des prérogatives divines, condamnant la création quotidienne d’êtres manufacturés. Des millions de personnes jetables.

En regardant sur la droite, je ne vis que des militants de la Vraie Vie scandant leurs slogans en défilant. Puis je me rendis compte que beaucoup criaient des noms d’oiseaux à un autre groupe, composé de gens plus jeunes d’apparence physique et de mise, sur la gauche de l’entrée. Ceux-là utilisaient plus d’holoprojecteurs et moins de pancartes. Leur message également était différent :

ABOLISSEZ L’ESCLAVAGE DU PEUPLE D’ARGILE !

LE « SYNTHÉTISME » EST UN AFFRONT À LA SOCIÉTÉ

UK SERT LA CLASSE DIRIGEANTE « RÉELLE » !

ÉGALITÉ DE DROIT POUR LES DUPLIS !

TOUT ÊTRE PENSANT À UNE CONSCIENCE

— Homoncules, gronda Kaolin à voix basse en coulant un regard venimeux en direction du second groupe, où l’on voyait beaucoup de dittos à peau claire. À la différence des militants de la Vraie Vie, qui offraient un spectacle assez banal, ce mouvement d’émancipation avait éclos beaucoup plus récemment pour mener une croisade qui laissait encore perplexe une bonne partie de l’opinion.

Les deux groupes de manifestants se détestaient. Mais ils se rejoignaient dans leur haine de Universal Kilns. Je me demandai s’ils parviendraient à mettre de côté leurs désaccords et à faire bloc en apprenant que le président de la firme, Vie Aeneas Kaolin en personne, passait devant eux.

« Enfin, pas “en personne”, mais pas loin. »

Comme s’il lisait dans mes pensées, il s’esclaffa.

— Si c’étaient là mes seuls ennemis, je ne me ferais aucun souci. Les moralistes font toujours beaucoup de bruit… Parfois même ils envoient une bombe mal bricolée par le courrier… Mais en général ils sont très prévisibles et faciles à écarter. J’ai bien plus de problèmes avec les gens pratiques.

À quels adversaires précis faisait-il allusion ? Les avancées technologiques commercialisées par Kiln avaient bouleversé les fondements de l’ancienne façon de vivre, et je m’étonnais toujours qu’elles n’aient pas été étouffées dans l’œuf. En dehors du fait qu’elle avait ruiné la puissance des syndicats et jeté des millions de travailleurs à la rue, la duplication humaine avait bien failli déclencher une dizaine de guerres, et seule l’intense activité diplomatique déployée par les principaux leaders mondiaux maintenait encore le couvercle sur la marmite.

Et des gens prétendent que le progrès n’existe pas ? Oh, si, il existe. Mais il ne mérite son nom que si vous parvenez à le maîtriser.

Les scanners de sécurité balayèrent la limousine tandis que nous laissions les manifestants derrière nous et passions l’entrée principale où les bus déchargeaient les travailleurs dittos de leurs étagères en cuir. Mais la majorité des employés qui arrivaient étaient des humains organiques qui créeraient une copie une fois sur site. Plusieurs archies venaient à bicyclette, la peau luisante de la transpiration induite par l’effort, impatients d’un bain de vapeur et d’un massage avant de se mettre à la tâche. Les firmes telles que UK prenaient grand soin de leurs employés, et démontraient ainsi qu’on retire un bénéfice certain à prêter allégeance.

Une fois franchi le large portail, nous longeâmes au ralenti les aires d’expédition abritées, les machines de chargement qui ressemblaient à de grands congélateurs, les unités de transfert et les fours industriels. La grande majorité des dittos neutres que les gens achètent sont produits ailleurs, mais je vis quelques modèles spécialisés au passage – des silhouettes roides à peine discernables dans leur enveloppe d’expédition translucide, certains très robustes, d’autres dégingandés, ou façonnés à la ressemblance d’animaux mythiques. Tout le monde n’est pas capable de maîtriser la création d’une forme humaine non standard, mais il paraît que c’est de plus en plus couru dans les milieux branchés.

La limousine approchait d’une entrée de style formel, visiblement réservée à l’arrivée des personnes importantes. Des serviteurs à la peau et en livrée émeraude se précipitèrent pour nous ouvrir les portières, et nous sortîmes sous une voûte d’arbres artificiels. Des fleurs laissaient échapper des pétales parfumés en une profusion arc-en-ciel pareille à une pluie très douce, qui se dissolvait dans des vapeurs légèrement colorées avant de toucher le sol.

Je regardai autour de moi et ne vis aucun signe de ma Volvo. On avait dû la cacher dans quelque parking plus plébéien. Ses pare-chocs cabossés auraient juré dans cette ambiance.

— Et maintenant ? demandai-je à la réplique grise de Kaolin. Il faut que je rencontre votre original pour finaliser…

Son expression interdite me stoppa en pleine phrase.

Ritu vint à mon secours :

— Je pensais que vous étiez au courant, dit-elle. Vic Kaolin ne reçoit plus de visiteurs lui-même. Il conduit toutes ses affaires par l’intermédiaire de duplicatas.

J’étais au courant. Il n’était pas le seul riche ermite à s’être retiré dans un sanctuaire stérilisé d’où il menait ses affaires avec le monde par l’intermédiaire de l’électronique ou de représentants de pseudo-chair. Mais, dans la plupart des cas, il s’agissait d’une posture destinée à limiter les contacts, certes, mais toujours avec la possibilité d’exceptions pour les sujets importants. Et la disparition d’un scientifique de renom pouvait entrer dans cette dernière catégorie.

J’allais en faire la remarque mais je me rendis compte que Ritu ne me prêtait plus aucune attention. Ses yeux clairs regardaient par-dessus mon épaule droite, et ses deux iris étincelaient tandis que son menton tremblotait. Presque au même moment, la copie de Kaolin eut un hoquet de surprise.

Ritu souffla un simple mot alors que je me retournais :

— Papa !

Un être d’argile venait de surgir de derrière une tonnelle croulant sous les fleurs et avançait vers nous. Sa peau était d’une teinte beaucoup plus sombre que la nuance platine fort élégante arborée par Kaolin. Ce ditto avait été modelé à l’apparence d’un homme mince d’une soixantaine d’années se déplaçant avec une légère claudication, sans doute due à un accident récent. Le visage étroit et anguleux montrait une certaine ressemblance avec celui de Ritu, surtout quand il afficha un sourire las.

Ses vêtements de papier étaient recollés au ruban adhésif en maints endroits, mais un badge brillant d’Universal Kilns annonçait : YOSIL MAHARAL.

— Je vous attendais, déclara-t-il.

Ritu ne lui sauta pas au cou. Sa réaction, en accord avec l’accueil paternaliste du ditto, signifiait que la maison Maharal avait conservé une frontière dans les rapports entre vrais et similis, même en privé. Mais la voix de la jeune femme chevrotait un peu quand elle saisit la main gris sombre.

— Nous étions tellement inquiets ! Je suis heureuse que tu ailles bien.

« En tout cas, nous pouvons en déduire qu’il allait bien il y a vingt-quatre heures tout au plus », pensai-je calmement en notant les vêtements déchirés et la pseudo-peau craquelée. L’expiration n’était plus très loin. Des écailles de quelque revêtement externe, peut-être les restes d’un déguisement, pelaient au pourtour du visage de la copie de Maharal. La voix du ditto était empreinte de tendresse autant que de fatigue.

— Je suis désolé de t’avoir effrayée, chérie, dit-il à Ritu avant de se tourner vers Kaolin. Et vous aussi, mon vieil ami. Je ne voulais pas vous inquiéter.

— Que se passe-t-il, Yosil ? Où êtes-vous ?

— J’ai seulement dû me retirer quelque temps pour mettre tout en place. Le projet Zoroastre et ses implications… Mais je me sens mieux, à présent. Je devrais avoir les choses bien en main d’ici quelques jours.

Kaolin avança d’un pas.

— Vous voulez dire que la solution à…

— Pourquoi ne pas nous avoir contactés ? interrompit Ritu. Ou simplement nous avoir fait savoir…

— C’était mon intention, mais je n’avais confiance ni dans le Web ni dans les téléphones, répondit Maharal avec un petit rire forcé. Je crois que je ne me suis pas débarrassé de ces fichus accès de paranoïa. C’est pourquoi j’ai envoyé cette copie au lieu d’appeler. Mais je voulais vous rassurer tous les deux : les choses vont beaucoup mieux.

Je reculai de quelques pas pour ne pas jouer l’intrus pendant que Ritu et Kaolin murmuraient entre eux. Ils étaient visiblement soulagés. J’eus un petit pincement au cœur à l’idée de perdre une affaire qui s’annonçait lucrative. Mais il n’est jamais mauvais que tout se termine bien.

Un seul détail me chagrinait : je n’étais pas du tout convaincu d’assister là à la manifestation d’un bonheur sincère. En dépit de la perspective d’un retour chez moi avec un gros chèque pour seulement une demi-matinée de travail en tant que consultant, j’avais cette impression en creux. Celle qui me hante toujours quand j’ai le sentiment que le boulot n’est pas fini.

 
3 Quelque chose dans le frigo…

ou comment Al-réel décide qu’il a besoin d’aide

 

Je me garai au bord du canal de Little Venice et déverrouillai le passage pour monter à bord de la péniche aménagée de Clara, en espérant qu’elle serait là.

Clara vivait sur l’eau par choix. À une époque où la plupart des gens – même les pauvres – semblaient enfiévrés par le désir de construire leur propre foyer, en maximisant autant l’espace que les possessions, elle préférait un habitat compact et pour tout dire assez Spartiate. Le tangage irrégulier généré par le fleuve lui rappelait l’instabilité fondamentale de ce monde, ce que paradoxalement elle trouvait plutôt rassurant.

Comme ces orifices laissés par des balles dans la cloison nord. Des rais de lumière s’y infiltraient et illuminaient le petit salon de la péniche. « Mes nouvelles lucarnes », comme les avait définies Clara après que nous avions réussi à arracher l’arme des mains de Pal, ce jour où il s’était effondré devant nous, la seule fois où j’ai vu notre ami se lamenter sur son sort. Il venait de sortir de l’hôpital, du moins la moitié qu’il restait de lui, dans son fauteuil roulant flambant neuf.

Plus tard, alors que nous nous apprêtions à raccompagner Pal chez lui, Clara avait balayé ses excuses d’un revers de main. Et, à partir de cet instant, elle s’était juré de laisser les perforations en l’état, en y voyant « une décoration pleine de sens ».

Vous comprenez pourquoi je dirigeais toujours mes pas vers la péniche lorsque je me sentais troublé comme maintenant, ou le moral en berne.

Sauf que cette fois, Clara n’était pas chez elle.

Je trouvai un simple mot posé sur le plan de travail, dans la cuisine :

PARTIE EN GUERRE

NE M’ATTENDS PAS POUR TE COUCHER !

L’aigreur me fit marmonner. Était-ce une petite vengeance pour la façon dont mon zombie de ditto avait interrompu le dîner entre amis donné par Mme F. hier soir ? Les relations de bon voisinage revêtaient une importance non négligeable pour Clara.

Puis je me souvins : « Ah oui, une guerre. » Quelque temps plus tôt, elle avait mentionné l’appel au combat de son unité de réserve. Pour une bataille contre l’Inde, me semblait-il. Ou contre l’Indiana ?

Par malheur, ce genre d’intervention pouvait traîner une semaine entière. Parfois plus. Or, il fallait absolument que je lui parle, et non que je passe mon temps à m’inquiéter à propos de l’endroit où elle se trouvait ou de ce qu’elle pouvait faire, quelque part dans le désert.

Le mot continuait ainsi :

MERCI DE LAISSER MA DITTO TRANQUILLE

J’AI UN PROJET À FINALISER POUR DEMAIN

Me tournant vers son petit bureau, je vis un rai de lumière qui soulignait la porte. Ainsi donc avant son départ Clara avait créé un duplicata programmé pour terminer un de ses dossiers en cours. Sans aucun doute je trouverais un double de mon amie dans la petite pièce, une grise ou une ébène, enveloppée dans les voiles de son tchador de virtualité, besognant pour satisfaire à quelque engagement académique sur son dernier sujet d’études, linguistique bantoue ou histoire militaire de la Chine. J’avais du mal à suivre l’évolution de ses centres d’intérêt, comme d’ailleurs celle de la centaine de millions d’étudiants permanents sur ce seul continent.

Moi, j’appartenais à une espèce en voie de disparition, celle des employés. Ma philosophie : pourquoi rester à l’école alors que vous avez un talent monnayable ? Vous ignorez quand il tombera en désuétude.

Le verrou magnétique s’ouvrit sans bruit dès que je le touchai, et la porte du bureau pivota vers l’intérieur. C’est vrai, dans son mot elle me demandait de ne pas pénétrer là, mais il n’était pas inutile de vérifier que mes paramètres biométriques me donnaient toujours un accès total à la péniche.

C’était bien le cas. Et oui, sa ditto grise travaillait à un petit bureau encombré de papiers et de plaques de données. Seules ses jambes étaient visibles, d’un gris terreux mais d’un modelé très réaliste. À partir de la taille, tout le reste de son corps disparaissait sous des voiles de tissu holo-interactif qui ondulaient doucement selon qu’elle s’animait, désignait et tapait de ses mains toujours en mouvement. Des paroles murmurées montaient de sous le tchador.

— … Non, non ! Je ne veux pas d’une simulation commerciale de la Guerre des Échecs. J’ai besoin de renseignements sur l’événement réel ! Pas la version des bouquins d’histoire, mais les transcriptions non retouchées des comptes rendus de fin de mission, en rapport direct avec les biocrimes comme l’utilisation du TARP… Oui, c’est ça. Des dommages réels infligés à des personnes réelles à l’époque où la guerre était encore…

« Je sais bien que les archives des procès remontent à quarante ans. Et alors ? Eh bien, adaptez-vous aux anciens protocoles sur les données et… Oh, ne cherchez pas d’excuse imbécile pour… Incroyable ! Et ils appellent ça de l’intelligence artificielle ?

Je ne pus m’empêcher de sourire. Simple duplicata ou pas, c’était Clara tout craché, maîtrisant la crise mais capable d’une certaine chaleur dans ses propos. Et très susceptible dès qu’elle était confrontée à l’incompétence, surtout venant de machines. Il était inutile de lui rappeler qu’il ne servait à rien de brutaliser les avatars informatiques comme de jeunes recrues de l’infanterie.

J’ai toujours trouvé curieux – et un peu inquiétant – que Clara assigne du travail de recherche à un duplicata sans jamais prendre la peine de ditcharger la mémoire du golem ensuite. En quoi cela vous aide-t-il à apprendre quelque chose ? Je sais, je suis de la vieille école (une des qualités qui me rendent si attachant, d’après elle). Ou alors j’ai du mal à imaginer ce qui peut motiver un golem à être performant dans sa tâche sans la promesse de voir son savoir accumulé intégrer son original à la fin de la journée.

« Ça t’arrive aussi de temps en temps, me dis-je. Est-ce que tu n’as pas envoyé un ébène à Clara la semaine dernière, pour l’aider sur sa dissertation trimestrielle ? Il n’est jamais revenu, si je me souviens bien. Et ça ne t’a pas trop tracassé. »

J’espère seulement que nous avons eu du bon temps ensemble, intellectuellement parlant, s’entend.

 

Malgré la tentation, je décidai de ne pas déranger la ditto. Clara aimant les spécialistes, celle-ci serait tout intellect et raisonnement, travaillant d’arrache-pied jusqu’à expiration de son cerveau éphémère. Une fois encore, tout dépend de la personnalité de l’archie. Et la concentration maximale sur la tâche entreprise, c’est la signature de Clara.

La péniche reflétait cette attitude. Alors que les gens passent le gros de leur temps libre à décorer luxueusement leur résidence, l’endroit était placé sous le seul signe de l’efficacité, sans fioriture, comme si Clara s’attendait à pousser au large d’une minute à l’autre pour quelque rivage distant, ou en quelque autre époque.

Les outils étaient omniprésents et beaucoup montraient des améliorations personnelles, comme un système de navigation tous-temps incrusté dans l’acajou sculpté d’une canne de marche, ou un ensemble redoutable de bolas forgés dans du nickel-fer de météorite. Ou bien les tchadors de protection pendus à un portemanteau voisin. Des couches décoratives de cottes de mailles en titanium bruni recouvraient l’appareillage lui-même – un voile flottant d’émetteurs pelucheux capables de vous transporter où vous le désiriez dans l’espace de la réalité virtuelle. En admettant que vous ayez une bonne raison de visiter ce royaume de la stérilité digitale.

Nos tchadors assortis restaient ici, sur la péniche, et c’était ce que je pouvais faire de plus proche d’une preuve de mon engagement envers elle. Ça et une paire de poupées Solido nous représentant en randonnée sur le Denali – sa chevelure raide et brune coupée court, presque à la manière d’un casque, surmontant un visage que Clara jugeait trop long pour être joli, bien que personnellement je n’y aie jamais trouvé à redire. Pour moi, elle dégageait une impression de maturité, celle d’une vraie femme, alors que je jugeais mes propres traits trop juvéniles, pincés à jamais en une expression maussade typiquement adolescente. Peut-être est-ce pourquoi je surcompense en travaillant dur pour conserver un boulot sérieux, alors que Clara se sent plus libre d’explorer.

À part ça ? Pas de pièces de collection. Pas de trophées ramenés d’une centaine de champs de bataille où ses dittos combattantes avaient rampé sous les tirs d’obus et attaqué des batteries-laser lors de raids exemplaires.

À un certain niveau, j’étais impliqué affectivement avec une étudiante. À un autre niveau, avec une guerrière et une célébrité internationale. Et alors ? Qui ne s’était accoutumé à vivre plusieurs vies en parallèle ? Si l’humanité possède un talent incomparable, c’est bien cette aptitude sans limite à se préparer au prochain bouleversement… pour quelque temps plus tard l’accepter comme une évidence du quotidien.

Je reportai mon attention sur le mot que Clara m’avait laissé. L’empreinte de son pouce biosculptée en forme de sourire complice marquait le bas du feuillet pour indiquer la seconde page en dessous :

J’AI LAISSÉ UN DOUBLE DE MOI DANS LE FREEZER

AU CAS OÙ LA SOLITUDE TE PÈSERAIT

Son appareillage de duplication – un modèle profilé de chez Fabrique Gabon – occupait un quart du petit salon de la péniche. Dans le compartiment de stockage, que le givre avait rendu translucide, je discernai une forme humanoïde de la taille et des mensurations de Clara, sans doute formatée et prête à passer en cuisson.

À contempler cette silhouette, je me sentais pareil à un époux dont la femme absente a laissé dans le frigo un repas cuisiné à réchauffer. Une pensée étrange, quand on connaissait l’attitude de Clara envers le mariage. Et oui, Clara aimait à créer des spécialistes. Cette ivoire ne serait pas douée pour les matières intellectuelles ou la rhétorique.

Aucune importance, je sais m’adapter.

 

Mais pas maintenant. Entre une urgence et une autre, j’étais sur le pont depuis pas loin de quarante heures et j’avais plus besoin de sommeil que d’ébats sexuels de substitution. Par ailleurs, une vague sensation de malaise me tenaillait. Je retournai chez moi.

— As-tu vérifié auprès du serveur de la tour Vanadium ? demandai-je à Nell quand je laissai la Volvo dans le petit garage.

Mon ordinateur domestique répondit de son habituelle voix de mezzo-soprano :

— Je l’ai fait. D’après le restaurant, un des serveurs a été renvoyé la nuit dernière pour avoir importuné des clients. Ils embauchent des dittos professionnels dans une autre agence dès ce soir.

— Aïe.

Cela signifiait que j’étais redevable à ce type. Les contrats de manuels ne sont pas faciles à dénicher, en particulier dans un établissement de restauration de ce standing, où les patrons exigent une égale perfection dans le service de la part de tous les employés. Les serveurs identiques sont plus prévisibles, et, quand ils sont issus du même moule, ils ne se disputent pas pour le partage des pourboires.

— Ils ont donné son nom ?

— Il y a un blocage de protection de la vie privée. Mais je travaille dessus. En attendant, tu as des affaires en cours. Allons-nous les étudier pendant que nous formatons les duplicatas de la journée ?

Le ton de Nell était celui de la réprimande. Habituellement, à cette heure, j’avais déjà créé des copies pour faire les courses et enquêter pendant que l’original allait se coucher afin de préserver ses précieuses cellules grises pour le versant créatif du boulot.

Au lieu de m’écrouler dans mon lit, je me rendis à l’unité de cuisson et m’étendis sur la couchette de l’original pendant que Nell décongelait plusieurs neutres pour le transfert. Je détournai les yeux quand ils glissèrent sur les plateaux de cuisson et que la chair pareille à de la pâte se gonfla et se colora à mesure que des millions de petites cellules catalytiques commençaient leur brève et vigoureuse pseudo-vie. De nos jours, les gosses trouvent peut-être tout ça très banal, mais les gens de mon âge éprouvent toujours une certaine tension devant ce spectacle, comme s’ils voyaient un cadavre revenir à la vie.

— Vas-y, dis-je à Nell pendant que les senseurs neuraux du perceptron ondulaient en vagues autour de ma tête pour la phase critique du transfert.

— Avant tout, je dois t’informer que j’ai éconduit Gineen Wammaker toute la journée. Elle est très impatiente de te parler.

Je grimaçai quand des démangeaisons innombrables se mirent à parcourir mon cuir chevelu pour comparer mon Onde stationnaire actuelle à l’état de référence enregistré.

— L’affaire Wammaker est terminée. J’ai rempli mon contrat. Si elle veut contester les frais engagés…

— La maestra a déjà réglé notre facture dans sa totalité. Aucune contestation.

De surprise, je faillis me redresser en position assise.

— Voilà qui ne lui ressemble guère.

— Peut-être Mlle Wammaker s’est-elle rendu compte que tu étais un peu sec avec elle ce matin, sans compter ses appels que tu as refusés ensuite. Pour elle, cela a pu te placer en position de force, psychologiquement parlant. Il se peut qu’elle ait craint de t’avoir exaspéré une fois de trop, et d’avoir perdu ta collaboration pour de bon.

Les spéculations de Nell n’étaient pas inintéressantes. Je n’éprouvais pas un besoin désespéré de travailler pour le compte de la maestra, en effet. Je me détendis de nouveau et sentis le balayage du tétragramatron s’intensifier pendant que l’appareil copiait mes profils sympathique et parasympathique pour préparer le transfert.

— Quelle collaboration ? Je viens de te dire que cette affaire était close.

— Apparemment elle en a une autre à l’esprit. Son offre correspond à notre tarif plafond, plus dix pour cent pour une consultation confidentielle avec toi en début d’après-midi.

Je réfléchis à tout cela… Même si vous n’êtes pas supposé prendre des décisions cruciales pendant la phase de transfert. Trop de courants aléatoires se déclenchent dans votre cerveau.

— Bon, eh bien, si se faire désirer marche, fais-lui une contre-proposition : tarif maximum plus trente pour cent. À prendre ou à laisser. Nous lui enverrons un gris si elle accepte.

— Le gris est en cours de transfert en ce moment même. Dois-je également poursuivre celui de l’ébène ?

— Hum, un peu cher, surtout si je crée un gris de toute façon. Peut-être qu’il pourra finir avec Wammaker assez tôt et rentrer au bercail pour aider.

— Cela devrait suffire pour le travail des cas individuels. Mais nous aurons quand même besoin d’un vert…

Nell s’interrompit subitement et resta silencieuse quelques secondes.

— Je réceptionne un message, annonça l’ordinateur. En urgent. D’une personne nommée Ritu Lizabetha Maharal. Tu connais cette femme ?

De nouveau je faillis m’asseoir, ce qui aurait anéanti tout le transfert.

— J’ai fait sa connaissance ce matin.

— Tu aurais pu m’en parler.

— Contente-toi de me la passer, s’il te plaît, Nell.

Un écran mural s’alluma, qui montrait le visage aux traits finement ciselés de la jeune assistante de Vic Kaolin. Sa peau véritable était rosie par l’émotion, sans plus rien de l’expression de soulagement qu’elle arborait une heure plus tôt.

— Monsieur Morris… Je veux dire : Albert…

Elle cligna des yeux, gênée, en constatant que je gisais mollement sur la couchette du duplicateur. Bien des gens considèrent que le transfert appartient à la sphère privée, comme l’habillage du matin.

— Pardonnez-moi de ne pas me lever, mademoiselle Maharal. Je peux interrompre le processus si c’est urgent, ou bien vous rappeler dans quelques…

— Non. Je suis désolée de vous déranger pendant que vous… Mais, j’ai des nouvelles horribles.

À voir son expression, n’importe qui l’aurait déduit. Je hasardai une interprétation :

— C’est votre père ?

Elle acquiesça, et ses yeux s’emplirent de larmes.

— On a retrouvé son corps dans…

Incapable de poursuivre, elle laissa la phrase en suspens.

— Son original ? demandai-je, ébranlé. Pas le ditto gris que j’ai rencontré, mais le vrai… Votre père est mort ?

Ritu hocha la tête.

— Est-ce que vous pourriez envoyer un de vos doubles ici tout de suite, s’il vous plaît ? À la résidence Kaolin. Ils disent que c’est un accident, mais moi je suis sûre que père a été assassiné.

 
4 Matière grise

ou comment le premier ditto de mardi essuie un revers

 

Commentaire subvocal : notes en chemin.

Si ce corps était réellement le mien, un passant verrait mes lèvres bouger, ou entendrait un murmure bas pendant que j’enregistre ceci. Mais parler dans un microphone est irritant, et peu pratique. Les gens peuvent écouter ce que vous dites. C’est la raison pour laquelle je dote tous mes neutres de dittos gris d’un système d’enregistrement silencieux. De plus, ils sont formatés pour décrire ce qu’ils vivent en temps réel.

À présent, je suis l’un d’entre eux.

 

Oh, ça n’a pas d’importance. Je suis toujours un peu ronchon quand je me lève du plateau de cuisson pour prendre mes vêtements en papier sur l’étagère et les enfiler sur des membres qui luisent encore des enzymes d’ignition, en sachant que je ne suis qu’une copie d’un jour.

Bien sûr, je me souviens avoir vécu cette expérience un millier de fois. Une constituante de la vie moderne, rien de plus. Et pourtant j’ai la même impression que si mes parents me donnaient une liste de tâches à accomplir en me précisant qu’aujourd’hui il n’y aura que du travail, et pas un instant pour me divertir… Avec ce danger supplémentaire que les golems d’Albert Morris se fassent descendre en prenant des risques qu’il n’a jamais fait courir à son corps réel.

Une moindre mort. À peine remarquée. Jamais pleurée.

Pouah ! Mais qu’est-ce qui m’a mis d’humeur aussi morose ?

Peut-être ce que m’a appris Ritu. Un rappel que la mort réelle nous guette toujours tous.

Allons, stop ! Inutile de se morfondre avec ces questions. Fondamentalement, la vie est restée la même. Parfois vous êtes la cigale, parfois, la fourmi. La seule différence, maintenant, c’est que vous pouvez être les deux dans la même journée.

Alors que je finissais d’endosser la combinaison grise, mon moi réel s’est levé de la couchette de transfert rembourrée et m’a jeté un coup d’œil. Nos regards se sont rencontrés.

Si ce moi réussit à revenir ici ce soir pour décharger, je me remémorerai ce bref contact visuel. C’est cent fois pire que de se regarder fixement dans le miroir, ou que ces impressions désagréables de déjà-vu. Ce qui explique pourquoi nous le faisons rarement. Certaines personnes réagissent si mal qu’elles font tout pour ne jamais rencontrer leurs copies, au point qu’elles utilisent des paravents pour s’isoler des golems qu’elles créent. D’autres n’en ont que faire. Et il y en a qui trouvent leur propre compagnie très plaisante ! Les gens ont des réactions très diverses. La diversité est la grande force de l’humanité, à ce qu’on dit.

Dès la fin du transfert, j’ai su très précisément ce que pensait mon archétype organique au moment où nos regards se sont croisés. Une jalousie d’une rare intensité. Il aurait aimé aller voir la ravissante Ritu Maharal en personne. Pour offrir son aide, ou son réconfort ?

Oui, mais enfin, Albert, c’est pour ça que je suis là. C’est elle qui a demandé un ditto, après tout. Un gris de qualité supérieure.

Pas de panique, patron. Tout ce que tu auras à faire, c’est me ditcharger plus tard. J’assurerai la continuité, et tu te souviendras de tous les détails. L’échange est correct. L’expérience d’une journée contre l’illusion de continuer à vivre.

 

Les transports nous créent toujours des désagréments les jours chargés. Nous n’avons qu’une seule voiture, et l’archie se la réserve, au cas où il devrait sortir. Il faut bien protéger le corps d’origine de la pluie et des objets contondants, des hasards malencontreux de la circulation ou des balles.

Dommage, vu qu’en général il ne bouge pas de la maison. En robe de chambre et pantoufles fourrées, il « enquête » sur les affaires en surfant sur le Net et en payant des recherches par scan avec une identification filmée de notre rétine. Donc, la Volvo demeure la plupart du temps au garage. Et nous autres dittos, nous prenons le bus ou le scooter pour nous déplacer.

Il reste deux scooters, et aujourd’hui nous avons créé trois golems. En conséquence je devrai partager l’usage de la petite Vespa avec un vert bas de gamme qui doit se rendre dans le centre pour y faire des courses.

C’est moi qui pilote, bien sûr. Le vert monte à l’arrière. Il reste aussi muet qu’une carpe pendant que nous roulons en pétaradant vers le lieu de rendez-vous où la voiture envoyée par Ritu me prendra. Il y a un petit parc juste à côté de Chavez Avenue. Assez ombragé pour qu’un ditto y patiente sans fondre au soleil.

J’arrête le scooter sans couper le moteur. Le vert se penche en avant pour saisir les poignées dès que je descends. Une manœuvre tout en douceur, déjà exécutée à maintes reprises.

Il redémarre sans m’accorder un regard. Demain, je me souviendrai de ce que le vert pense en ce moment même. S’il réussit à regagner le bercail. Ce dont je doute, à le voir se faufiler dans la circulation avec l’aisance suicidaire d’un livreur de pizzas. On peut perdre un scooter en parfait état avec une conduite pareille ! Il faudrait vraiment que je sois plus prudent quand je pilote.

Debout là, immobile, à attendre la voiture d’Universal Kilns, je ferme les yeux et je goûte la douceur languide de l’été. Mes gris ont besoin d’avoir des sens bien aiguisés, et maintenant je détecte le parfum d’un poivrier proche. Des gosses escaladent ses branches rugueuses, en criant entre eux avec cette intensité tranquille que les enfants mettent dans leurs jeux. Et puis les roses, les gardénias. J’inhale les fragrances subtiles à travers les membranes spongieuses truffées de senseurs, et je me sens presque vivant.

Pas très loin, on voit une dizaine de hobbyistes accroupis. Ils sont tous coiffés de chapeaux à large bord pour se protéger du soleil, et ils se livrent à leur passion commune du jardinage. Encore une façon de passer le temps dans un monde où il n’y a pas assez de travail. C’est une des raisons pour lesquelles je choisis cet endroit en cas de rendez-vous. Le club d’horticulture du coin est superbe. À la différence de mon quartier, où personne ne se soucie du paysage.

Un coup d’œil circulaire pour vérifier que je ne suis sur la trajectoire de personne. Les parcs sont surtout fréquentés par les archies. Les enfants sont tous réels, bien entendu. La plupart des gens n’effectuent de double de leur progéniture que pour leur enseigner des leçons à apprendre par cœur ou pour envoyer un autogramme à la grand-mère, à l’occasion. Certains parents rechignent à faire ça, parce qu’ils redoutent d’éventuels dommages, même minimes, à un cerveau en pleine croissance. Un tel conservatisme se dissipera peut-être à mesure que nous nous accoutumerons à la technologie, comme n’importe quel miracle devenu routine.

On raconte que certains couples divorcés expérimentent un nouveau style de visite : Maman laisse Papa emmener Fiston au zoo, puis elle refuse de ditcharger le souvenir heureux de l’enfant, par pure méchanceté. Eh oui.

La grande majorité des adultes qui s’occupent des enfants dans le parc sont des originaux, eux aussi. Et pourquoi pas ? Vous pouvez toujours virer une copie de glaise et la renvoyer au bureau, mais quand vient le moment des bisous et des chatouilles, rien ne remplace le contact de la chair véritable. Et puis ça la fiche mal de faire accompagner votre môme par un pourpre ou un vert. À moins de louer les services d’une marypoppins dans une agence de Bonnes d’enfants de maîtres. Un signe extérieur de richesse que peu de gens peuvent s’offrir dans cette partie de la ville.

…une seconde… Le téléphone vient juste de sonner. Je décroche mon portable pour écouter tandis que Nell passe la communication à mon moi d’origine.

C’est Pal. Je le vois sur le petit écran, très droit dans son fauteuil biotronique, son visage à demi paralysé entouré de senseurs de souhaits. Il veut que je le rejoigne. Il se passe quelque chose. Un événement trop sensible pour être exposé sur les ondes publiques.

Mon original répond d’un ton bourru. Pas dormi depuis deux jours. Le pauvre. Impossible de venir en personne, et trop las pour un autre transfert.

Je m’entends dire à Pal :

— J’ai trois dittos en courses. L’un d’entre eux passera chez toi, s’il a le temps.

Hein ? Pal habite en plein centre-ville, à quelques blocs du Teller Building. Il n’aurait pas pu le dire plus tôt ?

Trois dittos ? Le vert ne sera pas en mesure de s’en charger, et je n’imagine pas que Gineen Wammaker laisse l’autre gris s’échapper tôt, donc ce sera probablement moi. Il va falloir que j’aille consoler – et consulter – la pauvre Ritu Maharal, pendant que les flics me fusilleront du regard en maugréant contre « ces privés qui se mêlent de tout ». Ensuite, je devrai traverser toute la ville à bord d’un bus puant pour entendre le délire de Pal au sujet d’une énième conspiration, jusqu’à ce que j’expire. Super.

Ah. Voilà la voiture d’UK. Ce n’est pas une limousine Yugo, mais elle n’est pas mal quand même. Le chauffeur est un pourpre à l’air impassible. Tout en réflexes et concentration. Ce qu’il faut pour vous amener à bon port, mais pas quelqu’un à qui vous demanderiez ses sages avis sur vos petits problèmes personnels.

Je monte à l’arrière. Le pourpre démarre. Les rues de la ville défilent.

Je sors une ardoise bon marché que je connecte un peu au hasard. Le Journal des tendances antisociales. Il y a toujours de nouveaux développements à apprendre si vous voulez rester efficace dans votre domaine. Mon cerveau réel s’assoupit systématiquement quand j’essaie de lire ce genre de prose. Je suis doué pour les concepts, mais mon Onde stationnaire a tendance à prendre des chemins de traverse. C’est pourquoi je débourse plus pour avoir des gris dotés d’une attention soutenue.

Je ne serais jamais allé plus loin que le lycée sans ces dittos que j’envoyais potasser à la bibliothèque.

 

Attendez une minute.

Je lève le nez de l’article et j’aperçois le triple dôme d’Universal Kilns qui passe sur notre droite, puis disparaît derrière nous. Mais, je croyais que…

Ah oui, c’est vrai, Ritu n’a jamais parlé d’UK. Elle a dit « la résidence Kaolin ». Me voilà donc invité dans le saint des saints, finalement. Youpi !

Revenons donc à l’usage de la pseudo-incarcération à Sumatra, où, si je comprends bien ce que je lis, les autorités emploient la multiduplication pour simuler une peine de vingt ans en deux années. Le procédé réduit les coûts et dissuade les délinquants, à ce qu’ils prétendent. Beurk.

Nous roulons dans un quartier chic. Derrière de hautes haies, de belles et grandes demeures bâties sur des élévations de terrain, chacune plus imposante que la précédente. Les senseurs de mon implant rétinien détectent les champs magnétiques de surveillance qui couronnent les murs. Des têtes de lance décoratives masquent les gicleurs automatiques de gaz soporifique. De faux furets dans les arbres épient les intrus. Bien évidemment, rien de tout cela ne pourrait empêcher un vrai pro de pénétrer dans une propriété privée.

L’entrée du manoir Kaolin est des plus modestes. Aucun déploiement flamboyant de dispositifs de protection. Les meilleurs sont invisibles.

Nous la franchissons sans presque ralentir et remontons la longue allée courbe.

C’est un château massif en pierre, entouré de vastes pelouses et d’arbres vénérables. Quelques dépendances de facture plus moderne, des jardins et des cottages pour invités, isolés par des haies, sont visibles d’un côté de la majestueuse bâtisse. Les jardins sont décevants. Rien de spécial, peu des espèces végétales rares que je planterais si j’étais riche. Puis je repère une anomalie architecturale, un dôme en miroir qui recouvre l’intégralité d’une aile. Le sanctuaire où s’est retiré un reclus célèbre il y a quelques années, abandonnant le reste du manoir à la domesticité, aux invités et aux golems. Apparemment, Aeneas Kaolin prend son ermitage au sérieux.

Il n’y a qu’une ambulance blanche garée devant le corps de bâtiment principal. Je m’attendais à voir des véhicules des services officiels, des inspecteurs de police, des labos portables du médico-légal. Bref, le dispositif standard quand il est question d’un meurtre.

Visiblement, l’idée que Ritu se fait d’un assassinat n’est pas celle des autorités. C’est sans doute pour ça qu’elle m’a appelé à la rescousse.

Un majordome envoie son duplicata couleur cuivre m’ouvrir la portière. Un autre m’escorte à l’intérieur. Chouette réception pour quelqu’un qui n’est pas réel.

Je suis à l’intérieur, maintenant. Lambris de qualité, décoration de classe – beaucoup de casques, de boucliers et d’armes à pointe venus d’autres âges sont accrochés aux murs. Clara adorerait, aussi j’engrange quelques clichés à lui montrer plus tard.

Une conversation me parvient alors que je suis mené dans une bibliothèque aux murs tapissés de livres, qui remplit à présent une fonction plus sinistre. Les splendides tables en chêne supportent un cercueil en merisier ouvert. Le regretté défunt gît là. Une dizaine de silhouettes humaines sont visibles, bien que seules deux soient réelles – le corps et la fille éplorée.

Je devrais me rapprocher de Ritu, d’autant que la convocation émane d’elle. Mais c’est le ditto platine de Kaolin qui domine toute la scène. Est-ce celui que j’ai rencontré plus tôt dans la matinée ? Certainement, à en juger par le léger hochement de tête duquel il me salue, avant de revenir à son appel vidéo. Je suppose qu’il consulte ses conseillers et autres subalternes. Toutes les images affichées sur les écrans donnent une impression d’inquiétude. Yosil Maharal était un membre vital de leur organisation. Quelque projet capital risque peut-être de capoter.

Je caressais vaguement l’espoir que Kaolin se présente en personne à cette réunion tragique. Le trajet du dôme argenté à cette bibliothèque est très court. Mais c’est peut-être un véritable reclus, après tout.

Un technicien d’un noir de jais achève de promener un instrument en forme de baguette au-dessus du cercueil, soumettant le cadavre à des cascades d’une lumière éblouissante. L’expert se retourne vers Ritu Maharal.

— J’ai refait tous les scans, mademoiselle. Et une fois encore, rien n’indique que l’accident de votre père soit en réalité un meurtre. Aucune trace de toxines, ou de drogues fragilisantes. Aucune trace de piqûre ou de perfusion. Rien qui dénote une interférence organique. Sa chimie corporelle montre certes des signes d’extrême fatigue, compatibles avec son endormissement au volant et sa chute du pont de l’autoroute. Mes constatations corroborent celles des enquêteurs de la police, qui ont examiné le véhicule accidenté et n’ont relevé aucune trace de sabotage. Et rien qui indique la présence d’autres personnes, dans ou près de la voiture. Je suis désolé si ces nouvelles vous déplaisent, mais la mort accidentelle semble bien être le diagnostic qui s’impose.

Le visage de Ritu pourrait avoir été ciselé dans la pierre, et son teint est presque du même blanc que les dittos. Elle reste silencieuse, alors même qu’un gris de grande taille se rapproche d’elle et lui passe un bras autour des épaules. C’est un duplicata de son père, celui que j’ai rencontré un peu plus tôt, et son visage ressemble à celui du cadavre. Bien sûr, aucun procédé mis au point par l’homme ne peut imiter la texture de la peau réelle, assez résistante pour durer des dizaines d’années, mais usée et fatiguée après plus d’un demi-siècle de soucis.

DitMaharal contemple sa propre personne, conscient qu’une seconde mort viendra bientôt. Les duplicatas ne peuvent ditcharger leurs souvenirs qu’à l’original qui les a créés. Aussi il est maintenant orphelin, sans bercail et sans cerveau réel vers qui retourner. Seulement une horloge interne qui compte le temps restant et des pseudo-cellules qui se vident rapidement de l’élan vital.

En un sens, Yosil Maharal s’attarde, car il est capable de contempler sa propre mort, mais son fantôme gris disparaîtra bientôt, dans quelques heures au plus.

Comme si elle sentait cela, Ritu jette ses deux bras autour du cou de son père, et elle l’étreint brièvement. Après quelques secondes, elle baisse les bras et laisse une matrone verte l’emmener. Peut-être une vieille nurse, ou une amie de longue date de la famille. En partant, Ritu évite de regarder ses deux pères – le mort et le mourant.

Elle ne me voit pas.

Que dois-je faire ? Suivre ?

— Laissez-lui un peu de temps, dit une voix.

Je me retourne. DitMaharal est là, debout, tout près de moi.

— Ne vous inquiétez pas, monsieur Morris. Ma fille est résistante. Elle ira beaucoup mieux d’ici une demi-heure. Je sais que Ritu veut vous parler.

J’acquiesce. Très bien. Je gagne ma paie à chaque minute. Il n’empêche, la curiosité me pousse toujours, que je sois de chair ou d’argile.

— Elle pense que vous avez été assassiné, doc. L’avez-vous été ?

L’air chagrin, le gris a un haussement d’épaules.

— J’ai dû avoir l’air bizarre ce matin, lors de notre première rencontre. Peut-être un peu paranoïaque.

— Vous l’avez plutôt bien caché. Mais, j’ai eu l’impression…

— …qu’il y avait quelque chose ? Qu’il n’y a pas de fumée sans feu ? approuve DitMaharal en écartant les mains. J’avais déjà maîtrisé ma panique quand j’ai créé cette copie. Et pourtant, c’était – c’est toujours – comme sortir d’un mauvais rêve.

— Un mauvais rêve ?

— Un rêve technologique qui aurait mal tourné, monsieur Morris. La même peur, peut-être, qu’ont connue Fermi et Oppenheimer quand ils ont contemplé le premier champignon atomique à Trinity Site. Ou quelque chose comme la malédiction de Frankenstein, longtemps retardée, mais qui se réalise maintenant, pour de bon.

Ces mots auraient donné le frisson à mon original. Même en tant que gris, j’éprouve une crainte viscérale diffuse.

— Et vous n’avez plus cette appréhension ?

Maharal sourit.

— Je ne viens pas de vous parler d’un rêve ? L’humanité a réussi à échapper à la destruction, malgré la bombe atomique et les germes tueurs créés en laboratoire. Peut-être vaut-il mieux faire confiance aux gens pour relever les défis du futur avec un peu plus de bon sens.

« Il joue le timide », me dis-je.

— Alors, pourriez-vous m’expliquer pourquoi vous vous êtes caché, dans un premier temps ? Vous pensiez que quelqu’un vous en voulait ? Pourquoi avoir changé d’idée ? Peut-être que votre original a fait une rechute après vous avoir créé. L’accident suggère de l’anxiété, doublée d’un manque de sommeil, peut-être de la panique.

Le ditto fantôme de Maharal soupèse mes propos un moment, son regard planté dans le mien – un gris face à un gris. Mais avant qu’il puisse répondre, Vic Aeneas Kaolin arrive à grands pas vers nous, son visage platine fermé.

— Mon vieil ami, déclare-t-il à DitMaharal, je sais que c’est une période difficile pour vous. Mais nous devons penser à sauver ce qui peut encore l’être. Nos dernières heures doivent être utilisées au mieux.

— Que voulez-vous dire ?

— Un compte rendu de fin de mission, bien sûr. Afin de sauver votre travail, pour la postérité.

— Ah, je vois ! Injection sous pression dans mon cerveau, ensuite passage aux rayons gamma pour faire un ultratomographe, et pour finir tamisage de chaque pseudo-neurone dans un épurateur moléculaire. Ce n’est pas une façon très agréable de passer mes derniers moments…

Maharal est sombre, il réfléchit, et sa mâchoire est crispée par la tension interne. Je compatis.

— Mais, je suppose que vous avez raison. Si l’on peut sauver quelque chose…

Le peu d’enthousiasme de DitMaharal est bien compréhensible. Moi-même je détesterais en passer par là. Mais quel autre moyen de préserver les données ? Seul l’original humain peut ditcharger l’intégralité de la mémoire d’un de ses duplicatas. Aucune autre personne physique, aucun ordinateur ne peut se substituer au gabarit organique. Si l’original est introuvable, ou mort, le mieux qu’on puisse faire est un tamisage cérébral de la copie. On obtient des images sépia de qualité moyenne, mais ce sont les seules données que les machines peuvent décrypter d’un golem.

Le reste – votre Onde stationnaire consciente, ce sens profond de votre personnalité que certains nomment simplement « conscience », et parfois « âme » – n’est retranscrit que sous forme d’électricité statique inutilisable.

Il y avait cette vieille énigme : Les couleurs que tu vois sont-elles identiques à celles que je vois ? Quand tu sens une rose, as-tu les mêmes sensations enivrantes que moi, quand je sens la même fleur ?

Aujourd’hui, nous connaissons la réponse.

C’est Non.

Nous pouvons utiliser des termes similaires pour décrire un coucher de soleil. Souvent nos univers subjectifs se correspondent, se superposent. C’est ce qui rend possibles la coopération et les relations, et même une civilisation complexe. Pourtant les sensations et les sentiments réels d’un individu demeurent uniques à jamais, parce qu’un cerveau n’est pas un ordinateur et que les neurones ne sont pas des transistors.

C’est pourquoi la télépathie ne peut pas se produire. Nous sommes, chacun d’entre nous, singuliers et différents.

— Une voiture vous emmènera au labo, annonce DitKaolin à DitMaharal, en tapotant le bras de son ami comme si tous deux étaient réels.

Je choisis ce moment pour intervenir :

— Je veux être présent pendant le compte rendu.

Kaolin n’apprécie guère ma requête. Une nouvelle fois, je remarque le tremblement qui agite sa main élégamment sculptée alors qu’il se rembrunit.

— Nous allons aborder des domaines sensibles pour la firme…

— Et certaines des images récupérées pourraient jeter une lumière sur ce qui est arrivé à ce pauvre homme.

Je désigne Maharal-réel, qui gît froid dans son cercueil. Inutile de mentionner que j’ai été engagé par l’unique héritière légale du défunt. Ritu pourrait me poursuivre pour négligence professionnelle si je n’assiste pas au tamisage cérébral. Légalement, elle pourrait interdire à quiconque de disséquer le fantôme de son père.

Kaolin réfléchit, puis acquiesce.

— Très bien. Yosil, voulez-vous aller le premier au labo ? M. Morris et moi vous rejoindrons une fois que vous serez préparé.

DitMaharal ne répond pas immédiatement. Il a l’air ailleurs, le regard fixé sur la porte par laquelle Ritu est sortie, quelques minutes auparavant.

— Hmm, oui ? Oh, d’accord. Pour le bien du projet. Et celui des membres de notre équipe.

Il serre brièvement la main de Kaolin et me salue d’un petit hochement de tête. Quand nous nous reverrons, sa tête sera sous une plaque de verre, et sous pression.

À présent le fantôme de Maharal se dirige vers la grande entrée et la porte.

Je me tourne vers Kaolin.

— Le Dr Maharal a mentionné avoir été apeuré, en fuite, comme si quelqu’un le chassait.

— Il a également dit que cette peur était injustifiée, réplique Kaolin. Yosil se remettait de cette attaque de paranoïa quand il a rencontré le ditto.

— À moins qu’il n’ait eu une rechute plus tard… ce qui pourrait aider à expliquer l’accident mortel si Maharal se sentait poussé à fuir quelque chose ou quelqu’un… En fait, le ditto n’a pas formellement dit que personne n’était après lui. Seulement que le danger paraissait moins effrayant quand il a été créé. Voyez-vous une raison pour…

— Pourquoi quelqu’un en voudrait-il à ce point à Yosil ? Eh bien, dans notre partie, il y a toujours des dangers. Des fanatiques qui pensent qu’Universal Kilns est une couverture pour le démon. De temps à autre, un dingue se met en tête de lâcher sur nous la colère divine…

Il eut une moue dédaigneuse.

— … Heureusement, il y a antagonisme avéré entre fanatisme et compétence.

Les comportements sociaux étant de mon domaine, je me permets de corriger :

— Cette corrélation est statistique. Il existe des exceptions. Dans une population importante jouissant d’un niveau moyen d’éducation correct, vous trouverez au moins quelques exemples de Puerter, McVeigh ou Kaufmann, des individus à la fois diaboliques et intelligents, qui se montrent assez compétents pour faire des ravages en…

Je ne termine pas ma phrase car quelque chose vient de me distraire de mon propos. Kaolin me répond, mais mon attention est ailleurs.

Quelque chose ne va pas.

Je coule un regard sur ma gauche, en direction du grand hall d’entrée, à la recherche de ce qui m’a troublé.

« Qu’est-ce que c’est ? »

Le large couloir semble inchangé, toujours décoré de trophées et d’armes anciennes. Et pourtant quelque chose cloche.

« Réfléchis. »

J’ai partagé mon attention, comme je le fais toujours, que je sois réel ou dupliqué. Le ditto de Maharal est parti dans cette direction, vers le hall d’entrée… où, en tournant à droite, il serait sorti par la porte principale pour se rendre à Universal Kilns.

À ceci près qu’il n’a pas tourné à droite. Je pense qu’il a pris sur la gauche. Je ne l’ai qu’entraperçu, mais j’en jurerais.

« Essaie-t-il de voir Ritu une dernière fois ? »

Non. Elle a quitté la bibliothèque dans la direction opposée, avec sa compagne verte. Alors, où allait le ditto ?

Cela ne me concerne pas vraiment.

Bien sûr que si !

Le magnat m’explique pourquoi les fanatiques ne l’inquiètent pas. Son discours me semble appris par cœur. Je l’interromps.

— Excusez-moi, Vic Kaolin. Je dois vérifier quelque chose. Je serai de retour à temps pour vous accompagner au labo.

Il semble étonné, peut-être vexé, alors que je tourne les talons. Le marbre du sol couine sous mes chaussures bon marché tandis que je me hâte dans le hall. Je prends quand même le temps de détailler encore une fois les étendards et les armes du passé. Clara me tuera si je n’en mémorise pas assez pour une visite visuelle satisfaisante.

Je regarde à ma droite. Le majordome et ses trois copies suspendent leur conversation et se tournent vers moi. (De quoi des duplicatas peuvent-ils bien parler entre eux ? Mes différentes copies n’ont pratiquement jamais rien à se dire.)

— Avez-vous vu DitMaharal passer ici ?

— Oui, monsieur. Il y a un moment à peine.

— Par où est-il allé ?

Le majordome pointe l’index derrière moi, vers l’arrière de la demeure.

— Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour…

Je me hâte déjà dans la direction indiquée. Il se peut que ce soit une impulsion ridicule que de partir en chasse de la sorte, au lieu de presser Vic Kaolin de questions pendant que j’en avais l’occasion. Si Maharal était réel, ce détour ne m’aurait pas intrigué. J’aurais supposé qu’il se rendait aux toilettes. Se vider la vessie avant d’entreprendre son dernier voyage. Rien de plus naturel.

Mais il n’est pas réel. C’est une chose, sans vessie et sans droits, à qui on a demandé d’aller dans une pièce où l’attendent un interrogatoire féroce et la mort. N’importe qui voudrait éviter ce chemin. Je sais que pour ma part, je l’ai fait à trois reprises.

Je passe devant l’escalier monumental et je plonge dans un couloir bordé de vestiaires et de placards. Derrière une porte double, des plats tintent dans le murmure des conversations échangées par les cuisiniers. Le gris pourrait être entré là. Mais les senseurs de mon œil gauche ne détectent aucune vibration. Les grandes portes battantes n’ont pas été touchées depuis plusieurs minutes.

Je laisse les cuisines derrière moi et je discerne une odeur très faible que la plupart des humains ne remarquent pas, ou évitent de remarquer. Le parfum doucereux de transpiration que dégage la rédemption ultime.

L’unité de recyclage.

La plupart d’entre nous nous contentons de mettre nos dittos expirés (ou les morceaux qui subsistent) dans une poubelle scellée que ramassera la tournée hebdomadaire prévue à cet effet. Mais les entreprises qui emploient de grandes quantités de duplicatas ont besoin de leur propre usine de retraitement pour compresser et filtrer tous les restes. Au bout d’un court passage sans fenêtre se trouve une porte que peu de copies franchissent deux fois. Maharal est-il allé par là, parce qu’il préfère une fin rapide dans les unités de recyclage à l’agonie d’un tamisage cérébral ? Il ne semblait pourtant pas être du genre à opter pour le suicide simplement par peur de la douleur. Mais il y a d’autres explications plausibles… comme de choisir la mort pour préserver un secret.

À la recherche d’autres possibilités, je tourne à gauche vers un couloir plus large. À son extrémité s’étend une véranda vitrée, avec mobilier en rotin, qui surplombe une vaste pelouse et des bois privés.

Une porte grillagée grince doucement sur ses gonds en se refermant. Je l’atteins en quelques enjambées, la pousse et me retrouve sur un balcon parqueté. Sur la gauche se trouve une grande volière vitrée débordant de verdure, d’où proviennent des roucoulements. Le violon d’Ingres bien connu de Kaolin est l’élevage d’oiseaux, et plus spécialement celui des colombes génétiquement améliorées.

« Pas par là. » À droite, des marches descendent vers les jardins. J’écoute mon intuition et me voilà bientôt récompensé par un bruit léger. Celui de pas, quelque part devant moi.

Je peux comprendre que le fantôme de Maharal rechigne à endurer les tourments du tamisage cérébral, qu’il veuille marcher sous un ciel bleu pour sa dernière heure de vie, mais je travaille pour son héritière et propriétaire légale, et, si son original a été assassiné, les coupables doivent être identifiés et châtiés. Et pour parvenir à ce résultat, je veux disposer de tous les indices qui peuvent se trouver sous son crâne de céramique.

Un chemin dallé plonge dans une vaste prairie vers un bosquet de vieux arbres. Sycomores et pruniers. La nature est fort aimable, lorsque vous pouvez vous offrir ses services.

J’aperçois une silhouette mouvante. C’est bien DitMaharal. Il marche d’un pas pressé, penché en avant, épaules voûtées. Jusqu’alors ce n’était qu’une intuition. Maintenant, j’en ai la certitude, le golem mijote quelque chose.

Mais quoi ? Sa piste le mène au sommet d’une colline basse dominant ion groupe de petites maisons, alignées le long d’une rue courte, avec trottoirs et pelouses devant chaque habitation. Un quartier de banlieue aisée à l’ancienne transplanté sur le domaine de Vie Aeneas Kaolin. Ce doit être là que vivent ses domestiques. Plus vous êtes riche et plus vous devez choyer vos employés pour qu’ils restent des serviteurs dévoués.

Pas de doute, il est riche.

Aucun signe de Maharal. Mon souci immédiat est de savoir s’il s’est glissé dans le lotissement. Il pourrait disparaître dans une de ces maisons.

Je scrute les alentours.

Là ! À moitié accroupi derrière une haie, il essaie d’ouvrir le portail d’un jardin à l’arrière d’une maison.

Mieux vaut ne pas l’effrayer. Au lieu d’aller droit vers lui, je me glisse dans la forêt miniature, et je reste dans l’ombre des arbres pour me rapprocher.

Seules quelques personnes sont visibles à cette heure de la journée. Un jardinier orange tond la pelouse de quelqu’un avec un engin très bruyant. Une femme étend du linge, quelque chose que je n’avais jamais vu avant l’époque de la duplication, quand le temps était si précieux que vous n’en aviez jamais assez. À présent, la pollution a régressé et certaines personnes jugent que sécher sa lessive au soleil vaut bien une heure de la vie d’un ditto.

La peau de la femme est rosie par le soleil – une teinte humaine. Bon, peut-être apprécie-t-elle la sensation tactile d’accrocher des vêtements humides dans la brise. Et elle envoie ses dittos accomplir d’autres tâches.

 

De la musique douce et rétro flotte d’une fenêtre ouverte à l’extrémité du hameau, se heurtant à deux voix qui s’élèvent en une dispute bruyante d’une maison au milieu de la rue. Celle-là même que DitMaharal essaie d’investir par l’arrière. Il finit par ouvrir le petit portail qui grince, et entre. Je me précipite sur la pente boisée, je slalome entre les arbres et j’arrive si vite que je parviens tout juste à m’arrêter avant de percuter la barrière. L’accélération du taux d’enzymes réchauffe mes membres, et délivre l’énergie en réserve. Très bien, donc j’expirerai un peu plus tôt.

Maharal a refermé le portail derrière lui et je dois passer un bras par-dessus pour relever le loquet. Ce n’est pas la manière idéale de perpétrer une effraction moderne. En temps normal, je prendrais le temps de vérifier qu’il n’y a pas d’alarme ou d’autre système de sécurité. Mais ce minivillage dort au sein du domaine ultra-protégé de Kaolin, alors pourquoi m’en faire ? De plus, je suis pressé.

Le bois est gauchi et odorant, le loquet guère plus qu’un crochet rouillé. Je m’introduis dans le jardin à l’arrière de la maison. J’examine la mauvaise herbe parsemée de déjections canines… une vieille batte et un gant de base-ball… quelques petits soldats de métal qui gisent dans le soleil. Tout parle de la banalité rassurante de la vie à l’ancienne, jusqu’à l’homme et la femme qui crient dans la maison.

— J’en ai marre de me laisser marcher dessus. Tu vas payer, espèce de salaud sadique !

— Et je vais payer pour quoi, hein ? J’ai les mêmes délais chaque semaine, moi, tu peux demander à qui tu veux.

— N’importe quelle excuse est bonne pour me laisser ici, avec les gosses qui hurlent à me rendre folle…

— Justement, parlons-en de folie…

Cette réplique mal avisée entraîne un cri aigu. Par une fenêtre j’aperçois une silhouette de matrone à la chevelure orange et à la peau trop pâle, qui lance de la vaisselle à la tête d’un homme apeuré. Ils semblent réels. Les gens assignent rarement une prise de bec domestique à des dittos, ils préfèrent garder la passion qui enflamme ces moments pour la chair qui sait qu’elle endurera dix mille lendemains plus amers encore, assez longtemps pour préparer une vengeance qui remboursera de chaque blessure, réelle ou imaginaire.

Je repère le fantôme de Maharal qui passe subrepticement derrière trois jeunes garçons entre quatre et neuf ans assis à l’ombre d’un porche en ruine, alors que la porte-écran amplifie chaque cri et bruit. Je suis étonné qu’un avocat-robot en maraude n’ait pas déjà été attiré par l’esclandre et qu’il ne soit pas en train de proposer aux gamins une brochure sur la maltraitance des enfants.

DitMaharal barre ses lèvres de son index et l’aîné des enfants hoche la tête. Il doit connaître le savant, ou bien sa tristesse est trop grande pour parler. Le gris continue vers la petite rue. C’est le seul chemin pour sortir, et c’est pourquoi je le suis quelques secondes plus tard. Je réitère d’ailleurs son geste de connivence avec les enfants.

Cette fois, ils ont l’air un peu plus surpris. Le cadet se met à parler… l’aîné lui saisit le bras à deux mains et le tord, ce qui provoque des cris de douleur. Instantanément tous trois se jettent dans une mêlée qui fait écho à la violence des parents à l’intérieur.

Mes gris ont tous la conscience d’Albert, aussi j’hésite, car je me demande si je ne devrais pas intervenir… Puis je remarque quelque chose qui est à la fois étrange et rassurant. Les deux enfants les plus proches de moi sont des dittos ! Malgré une coloration brun clair, la texture de leur peau est visiblement artificielle. Mais pourquoi placer des duplicatas d’enfants dans cet après-midi d’été si cruellement simulé ? Je doute que ces souvenirs soient ditchargés.

Les sons me paraissent déformés.

(Note perso : vérifier ça plus tard.) Mais cela me donne une excuse pour m’éclipser, et je descends au trot une petite allée. Je passe devant une vieille Pontiac amoureusement restaurée. Pourquoi le fantôme d’un scientifique gaspillerait-il ses dernières heures à rôder dans le minivillage des domestiques, où règne une ambiance de soap-opéra miniature ? Ma concentration est brisée par la gratitude que j’éprouve envers ma propre enfance alors que je tourne le coin d’une haute haie et que je me retrouve face à… Maharal !

Le gris est campé face à moi… Il sourit… Et il pointe sur moi une arme au canon évasé.

Pas le temps de réfléchir. Inspire à fond ! Rentre la tête dans les épaules et fonce !

Un rugissement dévore mon univers.

Ce qui se passe ensuite dépend de ce avec quoi il m’a tiré dessus…

 
5 J’en suis fort glaise, dit-il…

ou comment le deuxième gris de mardi entame lui aussi une rude journée

 

Nom d’un tesson de poterie…

Je suis toujours de mauvaise humeur quand je me lève du plateau de cuisson… Je prends les vêtements en papier sur une étagère et je les enfile sur ces membres encore luisants des enzymes d’ignition. Je sais que je ne suis qu’une copie d’un jour.

Bien sûr je me souviens avoir fait ça un millier de fois. Cependant, c’est toujours cette impression de recevoir une longue liste de tâches ingrates, à prendre des risques que jamais vous ne feriez courir à votre corps réel. Je débute cette pseudo-vie avec la prémonition d’une mort sombre et jamais pleurée.

Qu’est-ce qui m’a mis d’aussi méchante humeur ? Les nouvelles concernant Ritu ? Un rappel que la vraie mort rôde toujours, et qu’elle guette chacun d’entre nous ?

Eh bien, oublie ça. La vie est toujours telle qu’elle était dans l’ancien temps.

Parfois vous êtes la cigale.

Parfois vous n’êtes qu’une fourmi.

 

J’ai observé le gris n°1 partir pour son rendez-vous avec miss Maharal. Il a pris la Vespa, avec le vert d’aujourd’hui derrière lui sur la selle.

Ce qui me laisse un scooter disponible. Ça ira. N°1 doit aller voir Ritu et s’efforcer de fouiner dans les affaires de son richissime père. Pendant ce temps, il faut que je rende visite à la grande prêtresse du Studio Néo. Au moins, je dispose de mon propre moyen de transport. Albert-réel tourne les talons et sort d’un pas traînant de la pièce, sans même un regard en arrière. Il aurait besoin de s’allonger, de reposer son corps. Le garder en condition pour que nous autres, dindons de la farce, puissions ditcharger ce soir. Je ne me sens pas snobé, non. Enfin, pas trop. Quitte à être d’argile, autant être un gris. Au moins, il y a quelques plaisirs réalistes à savourer… comme de slalomer dans la circulation, et de surprendre les camionneurs trapus rayés de jaune en leur coupant la route. Je guette toujours la sonnerie de mon détecteur de flics et je prends garde de ne jamais gêner une personne réelle. En revanche, exaspérer les autres dittos peut être amusant, tant que chaque infraction reste en dessous du seuil de cinq points programmé dans les publicams qui bordent les rues. Mon meilleur score est de onze infractions à quatre points en une journée, sans jamais écoper d’une seule amende !

Ce petit scooter turkmène n’est pas aussi puissant que la Vespa, mais il est maniable, et résistant. Bon marché, aussi. Je prends note d’en commander trois exemplaires de plus. Il est risqué de ne disposer que de deux scooters. Et si j’ai subitement besoin de former une petite armée, comme cela s’est produit en mai dernier ? Comment envoyer en urgence une dizaine de copies rouges ou pourpres là où on a besoin d’elles ? Par dinobus ?

Nell prend obligeamment note de ma demande, mais elle ne la couchera sur un ordre d’achat que lorsque l’Albert réel se lèvera. Ce sont les neurones qui agréent les achats importants. L’argile ne peut que suggérer.

Bon, je serai Albert demain. Si je ditcharge. Si je réussis à revenir au bercail. Ce qui ne devrait pas poser trop de problèmes, m’est avis. Les rencontres avec la maestra sont usantes, mais rarement fatales.

Je ralentis à un feu maintenant, et je m’arrête. Je prends le temps d’observer le lointain, vers l’ouest et Odeon Square. Les souvenirs tout frais de la fuite désespérée de la nuit dernière et de l’évasion perturbent encore mon Onde stationnaire, même si c’est seulement un vert qui a souffert autant.

Je me demande qui était ce serveur. Celui qui m’a aidé à m’échapper.

Le feu passe au vert. Go ! La maestra déteste qu’on soit en retard.

Le Studio Néo est droit devant. Un endroit charmant. Il occupe ce qui était naguère un grand centre commercial. Aujourd’hui, soit faire des courses est une corvée – vous demandez plutôt à votre ordinateur de s’occuper des livraisons –, soit vous les faites pour le plaisir, pour déambuler en personne le long des avenues bordées d’arbres comme Real-people Lane, où une brise parfumée souffle toute l’année. D’une façon comme d’une autre, il est difficile d’imaginer pourquoi nos aïeux faisaient leurs courses dans des cavernes où jamais n’entrait la lumière du soleil. Des catacombes à l’éclairage fluorescent ne constituent pas un monde convenable pour des êtres humains.

C’est pourquoi, aujourd’hui, les centres commerciaux sont réservés à la classe domestique. Nous autres, gens d’argile.

Les taxis à itinéraire fixe et les scooters filent autour de la grosse structure du parking et emportent des dittos frais sortis du moule vers les clients, dans toute la ville. Et pas seulement des duplicatas de série. La plupart arborent des couleurs spécialisées. Blanc comme neige pour la sensualité. Ébène pour une intelligence pure. Un écarlate particulier qui ne ressent pas la douleur… et un autre qui expérimente tout avec une intensité extrême. Peu de ces créatures retournent à leur point d’origine quand l’élan vital déserte leurs cellules. Leurs originaux ne s’attendent pas à ce qu’ils reviennent au bercail pour ditcharger.

La plupart des clients du Néo rendent les scooters de location, cependant. Pour récupérer la caution.

Je gare le mien dans un espace codé à l’écart, destiné à des gens comme moi, un ditintermédiaire qui voyage pour affaires et transmet des informations importantes entre gens réels. Les gris ont la priorité, aussi les couleurs les plus criardes s’écartent-elles de mon chemin quand j’entre dans la galerie principale. La plupart me laissent le passage par réflexe, ils me tiennent les portes ouvertes, presque comme si j’étais humain. Mais quelques blancs le font à contrecœur et certains me lancent même des regards impertinents.

Que peut-on attendre des blancs ? Le plaisir est en bonne partie une question d’ego. Ils ont besoin de se donner de l’importance pour fonctionner.

Le Studio Néo occupe les quatre étages de l’ancien centre commercial, et son grand hall est empli d’une myriade de lueurs holographiques. C’est le royaume de l’effort créatif, illuminé par les logos voyants de plus d’une centaine de compagnies de production arrivistes, chacune aspirant à la position dominante dans cette fourmilière, cet endroit situé au sommet de la pyramide, qui est justement ma destination actuelle.

Les maisons de production les plus agressives et les plus ambitieuses proposent des échantillons gratuits juste à côté des ascenseurs.

— Essayez-moi maintenant et ramenez au bercail un souvenir très spécial… minaude une silhouette pâle dans une robe diaphane ; sa plastique est mise en valeur d’une façon qu’une véritable étoffe ne rendrait jamais. Ensuite nous pouvons livrer à domicile. Votre original pourrait profiter de moi en personne dès demain !

Demain, elle ne sera plus qu’un peu de boue dans une cuve. Mais je ne le lui fais pas remarquer. Les bonnes manières héritées des jours plus simples de ma jeunesse me poussent à répondre :

— Non, merci.

Et tant pis si je gaspille mon souffle pour une créature qui ne pourrait s’en moquer plus.

— La journée a été rude ? chantonne un autre, exagérément masculin celui-là, qui ondule à des endroits où aucun homme naturel n’ondulerait, en dehors d’une bande dessinée. Votre original vous ditchargera sûrement si vous lui faites miroiter un souvenir absolument unique. Essayez-moi et découvrez jusqu’où peut aller le plaisir !

Ou la bizarrerie. Impossible évidemment de dire de quelle sorte de chair provient le transfert de cette créature, courtisane ou gigolo. Les plus agressifs ou accommodants sont souvent des croisements qui surcompensent leur éducation par leurs attraits.

Cette fois, je réussis à passer sans commentaire, et j’emprunte un escalier mécanique pour monter vers des lieux meilleurs.

Certaines des firmes installées au deuxième étage se sont spécialisées dans le formatage de golems très… originaux.

Vous pouvez placer votre conscience dans un reptile aux longues dents, ou un être pareil à un dauphin pour faire de la plongée. À moins que vous ne préfériez vous amuser avec un corps dont certaines parties sont fabriquées sur commande. Certains ont les mains pareilles à des couteaux suisses. Il m’arrive d’acheter des accessoires dans une boutique technique discrète, pour améliorer des dittos envoyés dans des missions dangereuses. Pal aussi vient s’approvisionner ici, et lui ne recule pas devant les expérimentations les plus outrées avec ses golems. Il préférerait que tous ses souvenirs viennent par ce biais, et aucun par ce qui reste de son corps naturel ravagé.

La rabatteuse suivante ne vend rien de sexuel. Du même gris que moi, elle est vêtue d’un ensemble en papier ayant l’aspect du lin et coupé comme celui d’un médecin de série télévisée, jusqu’au stéthoscope qui pend à son cou gracile.

— Excusez-moi de vous déranger, monsieur. Puis-je vous demander si vous pratiquez le transfert protégé ?

L’expression me semble vaguement familière.

— Ah oui. Vous voulez dire protéger mon moi réel des affections qu’un ditto…

— …peut rapporter au bercail et transmettre par le dit-chargement. Oui, monsieur. Avez-vous pensé au danger potentiel que peut représenter un golem qui s’est trouvé on ne sait où pendant la journée ? Exposé à tout et n’importe quoi, des virus aux toxines mémorielles ?

Elle m’offre une petite brochure et soudain je me remémore une anecdote récemment rapportée dans les nouvelles, et présentée surtout pour son caractère cocasse, à propos de gens qui pensent que nous vivons les jours sinistres de la Guerre des Échecs.

— Je m’efforce de rester propre. S’il y a le moindre doute, je ditcharge sans toucher mon original.

— Les toxines mémorielles n’ont pas besoin du contact physique, insiste l’imitation de médecin. Elles peuvent se répandre par l’intermédiaire des souvenirs ditchargés.

Je ne suis pas du tout convaincu.

— On nous a dit que si de telles choses étaient…

— Il y a déjà eu des cas dans plus d’une dizaine de villes dans le monde entier, s’enflamme-t-elle, et sa réserve professionnelle se fissure. Ils nous cachent la vérité !

Ils ? Une fan des conspirations, donc. Et c’est elle qui parle de toxines mémorielles. Toutes les agences en charge de la sécurité publique – et tous leurs employés – pourraient-elles s’associer pour empêcher le public d’apprendre la naissance d’un nouveau fléau ? Toutes les précautions qu’ils prendraient ne suffiraient pas aujourd’hui, avec tant d’amateurs avertis partout. Et puis il y a les Primes aux repentis, qui atteignent des montants assez séduisants pour tirer des confessions du plus fidèle des lieutenants.

— Une hypothèse intéressante, dis-je en reculant d’un pas. Mais en ce cas pourquoi les réseaux libres du Net n’en parlent…

— Ceux qui ont créé ces toxines sont très malins. Ils font varier les symptômes d’une ville à l’autre ! Les réseaux libres du Net mettent en corrélation les incidents, les rumeurs, les anecdotes. Et malgré tout…

Sans cesser de battre en retraite, je laisse l’escalier mécanique emporter mon talon en arrière et, sur les marches ascensionnelles, je feins un sourire d’excuse. Le « médecin » me suit du regard un moment, puis elle fait demi-tour et se dirige vers un autre passant.

Plus tard peut-être, je demanderai à Nell d’effectuer une recherche sur ces « toxines mémorielles ». En attendant, disons que c’est un autre spectacle aberrant offert par le Studio Néo.

À présent, je passe devant les firmes vraiment haut de gamme. « Scénario sans limite » vous enverra un expert ébène uniquement concentré sur la création d’un script en adéquation avec votre budget et votre fantasme préféré. Ensuite, il reviendra avec les accessoires et une distribution complète de personnages pour jouer n’importe quelle scène, de la grande littérature à vos rêves les plus noirs.

« Aventures par procuration » enverra votre copie transférée, mais non cuite, dans quelque coin reculé de la planète, où ils l’activeront par cuisson, pour la lancer dans une journée d’aventures frénétiques, avant de renvoyer son crâne surgelé en parfaite condition, afin que vous mémorisiez tout ce qu’elle aura vécu. Une aventure de vingt-quatre heures, prête à consommer.

Il y a également des spécialistes qui vous proposent des services que personne n’aurait osé imaginer avant la duplication. Presque tout ce qu’il est illégal de faire à un autre individu en chair et en os peut être infligé à un ditto – bien que cela n’aille pas sans le paiement d’amendes et de taxes sur les perversions.

Pas étonnant que l’inspecteur Blane déteste cet endroit. C’est une chose de sous-traiter un travail honnête par vos duplicatas. Les syndicats s’y sont opposés, ont perdu la bataille, et aujourd’hui des millions de personnes gagnent leur vie en plusieurs lieux en même temps, faisant ce pour quoi ils sont doués, du travail de gardien à la maintenance des réacteurs nucléaires. Un marché équitable propose une expertise poussée pour tous, à des tarifs abordables.

Mais expertiser un divertissement ? Issu de l’écran de cinéma, libéré du tube cathodique, bondissant des pages des romans à l’eau de rose, rendu tactile et personnalisé… On dit qu’au tout début du Web, l’usage dominant était pour la pornographie. Même chose ici. À la différence près qu’aujourd’hui la personne marche et vous répond. Et qu’elle peut faire tout ce que vous souhaitez.

 

Une seconde.

C’est le téléphone. Je décroche à temps pour entendre Nell passer la communication à mon moi réel. Le visage à moitié paralysé de Pal emplit le petit écran, entouré de senseurs pour commander son fauteuil roulant biotronique. Il veut que je le rejoigne.

Mon original répond d’un ton grognon et las. Il ne fera pas d’autre transfert.

— J’ai déjà trois dittos en course, dit-il à Pal. L’un d’eux passera chez toi, s’il a le temps.

Trois ? Le vert ne sera pas de taille à s’occuper de ce que veut Pal. Et le gris n°1 doit rencontrer Ritu Maharal à propos de son père assassiné. Il y a une chance qu’il questionne le véritable Vic Kaolin – quelque chose qui vaudrait le coup d’être rapporté à Clara, quand elle rentrera de sa guerre.

Donc, c’est moi qui m’y colle. Si Wammaker me laisse partir assez tôt, j’irai écouter la dernière théorie délirante de Pal. Décidément, ma vie trop courte s’annonce trépidante.

 

Dernier étage, sous le toit où les héliports facilitent l’accès aux clients fortunés, où les producteurs illustres vous servent du café haut de gamme et des hors-d’œuvre de choix, même si vous êtes un gris en visite ! Ici, les boutiques de luxe vous permettent de louer des acteurs confirmés pour jouer des rôles convaincants, dans des corps modelés pour ressembler à n’importe qui à travers le temps. Il existe une pénalité lorsque le ditto ne ressemble pas à son original, mais elle est réduite si aucune fraude n’est décelée. Bien entendu, les producteurs ne reculent pas devant une petite fraude, de-ci de-là.

Les clients riches viennent également ici pour mettre au point et en scène leurs caprices ou leurs fantasmes. Une fois, quelqu’un a loué les services de la section d’infanterie de réserve de Clara, alors en quartier libre, pour jouer les figurants dans une reconstitution sanglante de la dernière orgie de Caligula, qui se termina en massacre. Elle m’avait fait entrer discrètement et j’avais assisté au spectacle derrière un rideau pourpre. La reconstitution était très précise, effrayante et peut-être même éducative dans son souci du détail historique. Les combats à l’arme blanche étaient superbes. Le golem de Clara eut une fin particulièrement réussie.

Malgré tout cela, le spectacle ne m’avait pas plu du tout.

« Je suis heureuse de ta réaction », avait-elle approuvé.

En fait, aucun membre de son équipe n’avait ditchargé ses souvenirs de ce carnage. Quelque part, cela a de quoi nous rendre fier de nos gars et de nos filles en kaki.

 

Je suis encore à plus de vingt mètres de l’élégant portique de Wammaker quand une silhouette encapuchonnée retient mon regard. Du coin d’ombre où elle se trouve, elle me fait des signes.

— Monsieur Morris, merci d’être venu.

Je m’approche un peu et je reconnais la ditto sous le capuchon. L’assistante particulière de la maestra, son visage d’un gris très discret, qui s’accorde parfaitement à sa mise.

— Voulez-vous venir avec moi, je vous prie ?

Je la suis. Nous nous éloignons de l’entrée du domaine de Wammaker.

— Notre rencontre concerne des sujets délicats, qu’il est plus sage d’aborder ailleurs, explique-t-elle en me tendant une toge à capuchon comme la sienne. Veuillez mettre cela, s’il vous plaît.

Si j’étais réel, je m’inquiéterais peut-être. Se pourrait-il que la maestra ait concocté une vengeance sophistiquée pour me punir de mon comportement léger avec elle un peu plus tôt ? Mais bon, et alors ? Je ne suis qu’un ditto.

J’enfile la toge et je la suis.

Un petit ascenseur de service nous emmène plus bas, aux étages bon marché de l’ancien centre commercial. Les portes s’ouvrent et mon guide se dirige sans hésiter vers une boutique quelconque, à la vitrine opaque. À sa suite, je pénètre dans un univers de tissus pendus qui luisent sous l’effet de la piézoluminescence et ondoient dans une brise artificielle. On est allé jusqu’à décorer les lieux avec des plantes d’intérieur qui créent une atmosphère accueillante, surtout des fougères et des ficus. Mais votre œil est attiré par autre chose, ces holoposters de Gineen et de ses affidés, hommes et femmes dont les copies offrent des plaisirs de sybarite à ceux que la sexualité normale ennuie. Devant les salles d’attente se trouvent des cabines dans l’ombre desquelles les clients peuvent consulter des conseillers spéciaux, de façon totalement privée. Il n’empêche que l’endroit n’est pas aussi élégant que celui de Wammaker. La maestra doit étendre ses activités.

— Veuillez attendre ici.

L’assistante m’indique une chaise en bois à dossier droit… sans nul doute une antiquité ; aussi précieuse qu’inconfortable. Je me relève dès qu’elle s’éclipse. Mes golems neutres sont équipés d’articulations à décontraction automatique. M’asseoir ne me repose ni ne me détend.

On va probablement me faire lanterner un peu, aussi je sors une ardoise de lecture bon marché et je me branche sur le Journal des tendances antisociales. Depuis que Ritu Maharal a affirmé que son père avait été assassiné, je pense à rechercher à Homicide. (Je me demande comment le gris n°1 se débrouille en ce moment même. Suis-je déjà parvenu à des conclusions ?) Mais, depuis mon arrivée au Studio Néo, mon esprit s’intéresse à un autre problème. Celui de la décadence.

Les nouveaux puritains sont-ils dans le vrai ? La duplication a-t-elle endurci nos cœurs ?

Clara appelle cet endroit un « durillon de l’âme ».

« Aujourd’hui, nous pouvons nous vautrer dans la dépravation sans en payer le prix par les maladies ou la gueule de bois, m’a-t-elle dit la semaine passée. La plus vieille profession du monde a été modernisée pour un âge nouveau, sans prison, sans pudeur, sans aucun besoin d’empathie. C’est le progrès… »

Pour ma part, je suis un peu moins cynique, en général. La vie s’est améliorée par bien des aspects. Nous sommes plus riches. Plus tolérants. Personne ne se soucie plus de la couleur qu’a votre peau, pourvu qu’elle soit réelle.

Mais mes gris diffèrent légèrement de l’un à l’autre, et celui-ci a le pressentiment désagréable que Clara pourrait bien avoir raison.

Je reviens à ma lecture et je remarque que l’écran de l’ardoise affiche toujours un article de journal. L’appareil a dû effectuer un scan d’intérêt d’après la dilatation de mon iris pendant que je ressassais ces sombres pensées. (Qui a dit que les dittos n’avaient pas de subconscient ?)

« SUBLIMATION DE LA PULSION D’IMMORTALITÉ :

UN RETOUR À LA NÉCROMANCIE ? »

Quel intitulé pour un papier scientifique ! Pas ma tasse de thé. Ça n’en reste pas moins assez intrigant. Je me demande…

— Monsieur Morris ?

C’est l’assistante. J’avais cru qu’on me laisserait mijoter plus longtemps. Wammaker serait-elle vraiment inquiète, cette fois ?

Je relève le nez et je note que le ditto gris de l’assistante a les yeux bleus.

— La maestra va vous recevoir.

 
6 Être vert, ce n’est pas facile tous les jours

ou comment le troisième ditto de mardi découvre la rivalité avec ses pairs

 

Je déteste sortir du plateau de cuisson et enfiler ces vêtements de papier sur mes membres qui luisent encore des enzymes d’ignition.

Non seulement aujourd’hui je suis une copie, mais en plus je suis un vert.

Il y a des jours comme ça.

Après un millier de fois, ça me donne toujours l’impression d’avoir été puni. Avec une longue liste de corvées à accomplir. Je suis envoyé pour prendre tout un tas de risques que jamais le roi prototype ne connaîtra.

J’entame ma pseudo-vie empli de sentiments bien tristes.

Beurk. Quelle humeur ! Albert doit vraiment être fatigué pour me faire démarrer avec une Onde stationnaire aussi lugubre. J’ai bien failli être un frankie…

Allez, n’y pensons plus ! Aujourd’hui, tu es une fourmi, mon gars. Et verte, en plus. Laisse la philosophie à tes supérieurs.

 

La nuit dernière un autre vert s’est frotté aux sbires de Bêta, et il l’a emporté. Un héros dupliqué, qui a pataugé à travers l’enfer pour rapporter des informations vitales. C’est bien la preuve qu’un vert peut compter ! Même si le programme d’aujourd’hui se résume à faire les courses, nettoyer les toilettes, tondre la pelouse et d’autres horreurs du même tonneau.

Les gris ont des enregistreurs en temps réel dernier modèle. Mais moi il faut que je fasse de brefs rapports dans une vieille bague-micro. Je me demande bien pourquoi je prends cette peine. Si Albert veut savoir ce que j’ai fait aujourd’hui, il n’a qu’à me ditcharger.

J’ai roulé dans le centre-ville derrière le gris n°1, et j’ai gardé les yeux soigneusement clos pendant qu’il enchaînait les embardées comme un fou suicidaire, risquant nos deux carcasses et la Vespa. Connard !

Je l’ai laissé dans un parc, à attendre la limousine d’UK qui devait passer le prendre. Il verrait la ravissante Ritu, parlerait à Vic Kaolin et enquêterait peut-être sur un meurtre.

Et plus tard, cette nuit peut-être, Albert-réel se sentirait un peu seul. Alors il irait faire cuire la sybarite que Clara nous avait laissée dans le surgélateur. J’ai éprouvé un accès de jalousie parfaitement irrationnelle à cette idée. La tentation de revenir illico à la péniche pour l’utiliser moi-même !

Bien entendu, je n’en ai rien fait. Son ditto ne m’aurait accordé qu’un regard avant de refuser de se gaspiller pour les sens frustes d’un vert. De toute façon, où est le problème ? Si je ditcharge, je rejoindrai Albert et je partagerai tout en chair réelle. Et quand Clara reviendra du front, je partagerai ces retrouvailles aussi.

Alors je me suis attelé aux tâches qui m’incombaient. Je me suis rendu au marché et j’ai ajouté quelques denrées fraîches à la livraison habituelle, des fruits et un ou deux plats à emporter. Normalement, ils seront portés à la péniche à peu près à l’heure où Albert se réveillera de sa sieste. J’espère que j’aimerai le hareng. C’est une recette danoise.

Je suis passé à la banque et j’ai mis à jour mes codes d’accès de niveau 3. Tout le monde doit effectuer en personne une mise à jour mensuelle, avec vérification par scanner et biométrie que c’est bien vous. Mais pour les contrôles hebdomadaires un ditto fait très bien l’affaire. Personne ne peut simuler une Onde stationnaire personnelle. Et puis, des années se sont écoulées depuis le Grand Casse. Certains analystes en sont arrivés à penser que la cybercriminalité appartient déjà au passé.

C’est possible. Mais les crimes et délits inquiètent toujours le citoyen. C’est une des priorités à chaque élection. Rien que dans cette ville, il doit bien y avoir une centaine de flics réels. Si Yosil Maharal a été assassiné, sa mort porte le nombre des homicides dans l’état à douze pour cette année. Et nous n’en sommes qu’à la moitié de l’été.

Je ne crains pas le chômage dans un avenir proche.

 

Oh, le téléphone a sonné pendant que je faisais les courses. C’était Pal, qui avait une fois de plus besoin d’attention.

— J’ai déjà trois dittos en course, a grommelé Al-réel. L’un d’entre eux passera chez toi, s’il a le temps.

Trois dittos ?

Le gris n°1 est occupé avec Ritu Maharal et Vic Kaolin. Grosse affaire, peut-être bien très lucrative. Gineen Wammaker risque fort de harponner le gris n°2 toute la journée.

Vous pariez que c’est moi qui serai envoyé pour entendre la dernière théorie de Pal sur une énième conspiration ?

À quoi sert un vert, hein ?

 

J’ai dû aller chercher la tondeuse chez le réparateur. Il y en a eu pour quatre-vingt-cinq billets. Je l’ai sanglée solidement à l’arrière de la Vespa, mais son poids déséquilibrait le scooter. J’ai bien failli m’offrir une jolie chute dans un tournant un peu serré pendant le trajet de retour. J’ai écopé aussi d’une amende de cinq points pour infraction. Zut.

Au moins, la tondeuse démarre maintenant à la première sollicitation. (Mitch, le réparateur, connaît son boulot. Il était là en personne, cette fois.) J’ai taillé le gazon, et mieux que ce « jardinier » à bandes orange dont tout le voisinage loue les services. Ça pousse bien sur mon petit lopin de terre. Des roses, des carottes et diverses espèces de baies. J’aime cultiver des plantes, tout comme Clara a besoin d’entendre l’eau clapoter contre la coque de sa péniche.

Ensuite, j’ai entassé la vaisselle sale dans l’évier, puis je me suis occupé des toilettes. J’aurais aussi bien pu récurer toute la maison, tant que j’y étais. Sans passer l’aspirateur, bien sûr. Le roi Albert dormait.

Hum… Il y a des jours où je me préoccupe de sujets existentiels. Les sujets simples qu’un vert peut appréhender. Par exemple, devrais-je proposer de ne pas ditcharger ce soir ? Je veux dire, pourquoi se souvenir d’une telle banalité ? Albert a déjà l’expérience d’une bonne centaine d’années subjectives, en comptant les souvenirs de tous ses dittos. Certains techniciens affirment que le maximum est cinq cents ans. Alors pourquoi ne pas tout conserver ?

J’ai réfléchi à cela à maintes reprises, et je me souviens avoir toujours fini par décider de ditcharger. Mais il est vrai que seuls les dittos qui choisissent la continuité deviennent une parcelle de cette mémoire continue. Nell prétend que plus de cent quatre-vingts de mes copies ont opté pour l’oubli. Des dittos déprimés après une journée trop ennuyeuse pour qu’on s’en souvienne.

À dire vrai, il y a des jours que j’ai vécus en personne et que j’effacerais, si je le pouvais. Un problème qui remonte à loin, je suppose. Au moins, aujourd’hui, on a un peu plus le choix dans ce domaine.

Sur l’écran de travail d’Al, j’ai jeté un coup d’œil aux affaires en cours. Une douzaine d’enquêtes banales, listées par degré de priorité et par classement de progression. La majorité pouvaient être effectuées grâce au Net, par des recherches à distance, en passant au crible les données disponibles dans les sources publiques, ou en persuadant les propriétaires de caméras de rue privées de partager leurs archives sans recourir à une ordonnance du tribunal. Parfois, il m’arrive d’envoyer mes propres guêpes-espions pour filer des suspects en ville. Je ne pourrais pas demeurer dans la profession si tout devait être fait en personne, ou même par les duplicatas.

La moitié des affaires concernent ma spécialité, qui consiste à coincer les violeurs de copyrights. Des pros comme Bêta sont à l’origine d’un agacement sans fin, mais heureusement la plupart des arnaques sont le fait d’amateurs. Il en va de même pour les voleurs de visage, qui envoient à l’extérieur des dittos avec des traits modelés en toute illégalité, et prétendent qu’ils ont été dupliqués d’après d’autres originaux. Des ados trop turbulents, la plupart du temps. Vous les arrêtez. Vous leur collez une contravention. Vous leur apprenez à bien se tenir.

Il y a aussi les épouses jalouses – une rente pour les privés depuis les débuts de la profession.

Certains mariages modernes sont complexes, qui admettent de nouveaux partenaires par consentement mutuel. Dans leur majorité, les gens préfèrent cette bonne vieille monogamie. Mais qu’est-ce que cela signifie, de nos jours ? Si un mari envoie un ditto se payer du bon temps pendant que l’original est à son travail, l’acte est-il un simple fantasme ou une infidélité caractérisée ? Si une épouse loue un petit blanc pour passer un après-midi de solitude, est-ce de la prostitution, ou juste un peu de détente inoffensive avec un accessoire ?

Beaucoup de gens estiment que le contact chair contre chair reste inégalé. Mais l’argile ne peut pas tomber enceinte ou transmettre une maladie. De plus, elle vous permet de rationaliser la chose. Certains partenaires évitent de ditcharger après un rapport ditsexuel. Si ce n’est pas gardé en mémoire, cela ne s’est jamais produit. Pas de souvenir, pas de faute.

Mais si vous ne pouvez pas vous le remémorer, alors à quoi bon ?

Toutes ces complications peuvent porter la confusion chez des créatures sujettes à des crises de jalousie depuis l’âge de pierre. Quoi qu’il en soit, ces blessures de l’âme ne me concernent pas. Je ne m’occupe que des faits. Et le point capital dans cette affaire, c’est que la civilisation s’écroule par manque de responsabilités. Ce que les gens en font ne regarde plus qu’eux.

En consultant l’écran, je constate que j’aurai besoin de quatre dittos demain. Deux uniquement pour les filatures et les surveillances fixes. Le surgélateur est bien rempli de neutres, mais notre parc de scooters est vraiment trop faible.

Je vois sur l’écran que le gris n°2 vient de demander des turkmènes supplémentaires. Personnellement, je préfère les Vespa, mais qui écoute l’avis d’un vert ?

Un coup d’œil sur la maison m’apprend qu’il y a encore du ménage à faire. Des crayons à tailler, des notes à classer, tout un tas de petites tâches ingrates, afin que mon moi réel puisse consacrer son précieux temps d’être naturel à se montrer créatif.

Je pousserais un soupir… si mon corps était prévu pour.

Au diable tout ça, je vais à la plage !

 
7 Le prix de la perfection

où l’on fait au gris n°2 une offre qu’il ne peut pas refuser

 

La maestra a des invités.

Quatre sont des femmes, identiques, avec une chevelure rose crépue et la peau écarlate. Elles semblent nerveuses, agitées. L’une regarde constamment un écran vidéo en grommelant et en hochant la tête. Un filament de chair semblable à une longue limace semble suinter d’un côté de sa tête et se cramponne par un pseudopode sur le coussinet d’un senseur électronique.

Elle y est branchée, nom de nom ! Elle reçoit et émet directement entre son cerveau d’argile et le Net. Branchement direct, du digital au neuro-analogique. C’est là un procédé assez malsain qui peut vous frire la cervelle.

Le dernier invité est modelé d’après un archétype qui doit être d’une maigreur douloureuse dans la réalité. Suivant la mode, ce ditto évite les couleurs standard, sans imagination, qui étaient prescrites pendant la première génération de duplications.

Sa peau est comme du tissu écossais.

Dans ce maelström visuel, j’ai du mal à distinguer ses traits. Au lieu de vêtements en papier, il porte une tenue luxueuse : le motif de sa chemise et de son pantalon est accordé à celui teint sur sa peau. Un style plutôt onéreux pour un ditto !

Gineen Wammaker s’avance de sa démarche lascive, et sa peau est presque aussi pâle que celle de l’une de ses copies de plaisir. Seuls ses yeux verts lumineux trahissent sa nature de femme d’affaires impitoyable, toujours prête à détruire ses rivaux sans aucune merci. Elle enferme ma pseudo-main dans les siennes, qui sont bien réelles.

— Comme c’est aimable à vous d’avoir envoyé un gris si rapidement, monsieur Morris. Je sais que vous êtes très pris, et quelle concentration requiert votre profession.

En d’autres termes, elle me pardonne, même si j’aurais vraiment dû venir en personne. Toutefois le sarcasme de Wammaker est moins acéré qu’à l’accoutumée. Il y a quelque chose de louche derrière tout cela, pas de doute.

— J’espère que le bonus que je vous ai envoyé démontre convenablement ma gratitude pour la part que vous avez prise dans le démantèlement de cette installation de copies pirates.

Je n’ai vu aucun bonus. Peut-être l’a-t-elle fait parvenir pendant que j’attendais dans la salle voisine. Typique. Tout pour vous déstabiliser.

— C’est un plaisir de pouvoir rendre service, Maestra.

Je m’incline et elle baisse doucement la tête. Dans le mouvement, ses boucles dorées cascadent sur ses épaules nues. Nous ne nous faisons aucune illusion, ni l’un ni l’autre. De façon assez ironique, c’est une base saine pour un respect mutuel.

— Mais je manque à tous mes devoirs. Laissez-moi vous présenter mes associés. Vic Manuel Collins et la reine Irène.

L’homme est plus proche. Nous échangeons une poignée de mains et je me rends compte que sa décoration épidermique dissimule un ditto gris standard. Quant à son titre, « Vic », il avait une signification autrefois. Mais le terme est devenu très m’as-tu-vu car trop usité parmi les classes riches et oisives dont la plupart des membres n’ont jamais été des capitalistes aventureux, ou quoi que ce soit d’utile à la société d’ailleurs.

Une seule des femmes écarlates s’avance pour admettre ma présence, mais sans sourire ni tendre la main. « Reine » est une autre ambiguïté moderne. J’attendrai de voir si mes soupçons sont fondés.

Gineen nous propose de nous asseoir dans des fauteuils moelleux qui s’ajustent au corps. Un ditserveur bariolé vient nous offrir des rafraîchissements. Étant gris, je peux détecter un échantillon de truffe poudreuse du Zaïre qui explose en une poussière aromatique au fond de ma gorge. Un cadeau dont Albert se souviendra quand je ditchargerai. Il n’empêche que Wammaker en fait trop et se montre curieusement prodigue avec ses visiteurs. Une partie de son charme, je suppose.

Maintenant que je suis assis, je peux voir par-dessus l’épaule de la ditto rouge qui est branchée et comme hypnotisée par l’écran. Celui-ci montre une vaste pièce où d’autres écarlates s’affairent en tous sens. Toutes sont des copies de la même image personnelle basique, bien que certaines soient deux fois, voire trois fois plus petites. Plus d’une dizaine d’entre elles entourent une unique personne au milieu, qu’il est difficile de distinguer dans cette masse. Il y a une profusion d’appareillages, dont un copieur et un système de maintien en vie.

— Monsieur Morris, je vous ai demandé de venir ici afin que nous discutions d’un certain sujet d’espionnage technologique et industriel.

Je me tourne vers Wammaker.

— Maestra ? Ma spécialité est la traque des personnes, qu’elles soient d’argile ou de chair, en général pour démasquer des entreprises de violation des copyrights et ainsi…

Mon hôtesse lève une main pour m’interrompre.

— Nous avons de bonnes raisons de soupçonner que certaines innovations technologiques n’ont pas été déclarées comme la loi l’exige. Des innovations significatives, qui pourraient menacer de rendre les copyrights obsolètes, et qui seraient l’objet d’un monopole clandestin.

— Je vois. Tout ça a l’air illégal, en effet.

— Ça l’est assurément. Les technologies représentent un danger plus grand quand elles sont exploitées en secret.

Je rumine l’info. C’est peut-être illégal, mais pourquoi me le dévoiler, à moi ? Je ne suis pas flic, ni détective spécialiste ès technologies.

— Qui soupçonnez-vous de ce monopole ?

— Universal Kilns Incorporated.

Là, je ne sais trop ce que je dois en penser.

— Mais… ils ont été des pionniers dans le domaine du transfert d’âme.

— Je sais parfaitement cela, monsieur Morris, répond Wammaker avec un fin sourire d’indulgence.

— Ils bénéficient également d’un marché ouvert et ordonné.

— Naturellement. En fait, UK continue de s’engager dans la recherche commerciale classique, et ils améliorent régulièrement les copieurs qu’ils vendent. Les détails techniques de ces améliorations peuvent être tenus secrets pendant un temps, jusqu’à ce que les brevets soient déposés. Même ainsi, ils ont l’obligation légale de prévenir les gens si une innovation majeure menace d’altérer fondamentalement notre culture, notre économie, ou tout simplement le monde.

Une « altération fondamentale » ? L’expression est pour le moins impressionnante, et elle me rend évidemment très curieux. Et pourtant, un fait demeure prépondérant à mon esprit : je ne devrais pas avoir cette conversation en ce moment.

— C’est possible, Maestra. Mais pour l’instant je dois vous dire que…

Le ditto écossais m’interrompt d’une voix plutôt grave pour un individu aussi frêle.

— Nous sommes remontés à la source d’un renseignement obtenu par une fuite à l’intérieur des dômes réfléchissants d’UK. Ils mettraient au point un procédé révolutionnaire qui pourrait bouleverser la façon dont les gens créent des golems et s’en servent.

Ma curiosité est alors la plus forte.

— Quelle sorte de bouleversement ?

Le visage strié de couleurs emmêlées de Vic Collins affiche une expression désabusée.

— Pouvez-vous deviner, monsieur Morris ? À votre avis, qu’est-ce qui pourrait transformer radicalement la manière dont les gens se servent de cette commodité moderne ?

— Je… Je peux imaginer plusieurs réponses, mais…

— S’il vous plaît. Lâchez-vous. Donnez-nous un exemple ou deux.

Nos regards se rencontrent, s’aimantent et je me pose la question : « Qu’est-ce qu’il mijote ? »

Certaines personnes sont connues pour réussir des transferts de gris très imaginatifs, capables d’une pensée qu’on peut qualifier de créative. Et si tout tournait autour de ça ? Un test de raisonnement rapide, en comparaison avec mon cerveau organique ? Si c’est ça, je suis preneur.

— Eh bien… les gens pourraient d’une certaine façon absorber les souvenirs de quelqu’un d’autre. Au lieu de simplement ditcharger et transférer entre différentes versions de vous-même, vous seriez en mesure de troquer des jours, des semaines, pourquoi pas une vie entière de connaissances et d’expériences avec quelqu’un d’autre. Je suppose qu’en fin de compte on pourrait comparer cela à de la télépathie, permettant une plus grande compréhension mutuelle… le don de nous voir comme les autres nous voient. C’est un vieux rêve qui est…

— … pratiquement impossible à réaliser, coupa la femme rouge sombre. Chaque Onde stationnaire humaine est unique, sa complexité hyperfractale, au-delà des capacités de la duplication. Seul le même modèle neural qui a créé l’onde particulière d’un duplicata peut ultérieurement réabsorber cette copie. Un duplicata ne peut que rentrer au bercail auprès de son propre original.

Bien sûr. C’est de notoriété publique. Cependant, je suis déçu. Il est difficile de renoncer au rêve de la compréhension totale de l’être humain.

— Poursuivez, je vous en prie, insiste Wammaker de sa voix feutrée. Essayez encore, Albert.

— Hmm, eh bien… Pendant des années, les gens rêvaient du transfert à distance. Être assis chez vous et copier votre Onde stationnaire dans un ditto neutre situé très loin de vous. Aujourd’hui, les deux corps doivent reposer côte à côte, et ils sont reliés par des cryocâbles géants. Un problème apparemment insoluble qui a à voir avec le rapport interférences/largeur de bande passante…

— Oui, c’est un regret assez fréquent, minaude Gineen. Disons que vous avez des affaires urgentes à régler en Australie. La meilleure solution est de créer un ditto et de l’envoyer à destination dans une fusée express des Messageries internationales. Même dans l’hypothèse de l’aller-retour le plus rapide possible, le retour du crâne surgelé de votre ditto peut prendre une journée entière. Quel progrès s’il vous suffisait de transmettre votre Onde stationnaire par l’intermédiaire d’un câble photonique, de transférer un neutre sur place, qu’il fasse ce qu’il a à faire, puis qu’il renvoie l’Onde stationnaire en dit-chargeant de là-bas !

— Cela fait penser à la téléportation. Vous pourriez aller n’importe où – même sur la lune – presque instantanément… en admettant que vous ayez envoyé des neutres là-bas par avance. Mais est-ce un besoin réel ? Nous disposons déjà de la téléprésence robotisée par le Net et…

La reine Irène éclate de rire.

— La téléprésence ! Utiliser ces lunettes ridicules pour voir à travers une paire d’yeux factices au loin ? Manipuler une machine qui cliquette pour marcher ici et là à votre place ? Même avec un rendu rétinien et tactile complet, c’est très loin de mériter le qualificatif d’« interactif ». Et les retards sont effrayants.

Cette reine et ses sarcasmes commencent à me taper sur le système.

— C’est donc ça ? Universal Kilns a réussi le transfert à distance ? Les compagnies d’aviation vont détester la nouvelle. Tout comme ce qu’il reste des syndicats.

Bon sang, je vois moi aussi des aspects de la chose qui me déplairaient fortement. Peut-être pourrait-on se téléporter n’importe où en quelques minutes, mais les villes perdraient tout leur charme personnel. Au lieu d’experts locaux et d’artisans du cru imposant leur marque, chaque ville finirait par avoir les mêmes serveurs, gardiens, coiffeurs, etc. Le meilleur de chaque profession et de chaque art, dupliqué un million de fois et essaimé sur la planète entière. Personne d’autre n’aurait de boulot !

(Imaginez un super privé de New York ouvrant une agence ici, l’emplissant chaque jour de duplicatas gris sans défaut, et amassant l’argent pendant qu’il est assis dans son superbe appartement avec vue sur Central Park. Je vivrais des allocations de chômage. Il faudrait que je me trouve un hobby quelconque pour tuer le temps. Ou que je reprenne des études. Beurk.)

Il est évident que la compétition n’effraie pas la maestra.

— Si seulement il s’agissait de cela, commente-t-elle d’un ton de tristesse rêveuse. En ce qui me concerne, la duplication à distance m’ouvrirait des possibilités d’expansion extraordinaires. Hélas, ce n’est pas l’innovation dont nous parlons. Ni celle qui nous inquiète le plus. Essayez encore.

Quelle peste ! Les énigmes sont exactement le genre de tourments raffinés dont Gineen Wammaker raffole en grande spécialiste. Même en sachant cela, je suis tenté de continuer à relever le défi.

Mais, tout d’abord, il y a un point à régler, qui touche à mon éthique professionnelle.

— Écoutez, j’estime impératif de vous informer que…

— La durée de vie, lâche Vic Collins.

— Je vous demande pardon ?

— Et si le corps d’un ditto pouvait durer plus d’un jour ? fait-il en désignant le sien. Beaucoup plus longtemps ?

Silence. Je réfléchis à cette notion, qui ne m’était encore jamais venue à l’esprit.

Pour répondre, je choisis mes mots avec soin :

— La base entière de la duplication, la raison pour laquelle le procédé est aussi commode, c’est que le corps d’un golem transporte avec lui toute son énergie, dès la première seconde.

— Stockée sous forme de supermolécules dans un substrat colloïdal d’argile. Oui, poursuivez.

— Donc, il n’y a aucun besoin d’imiter la complexité de la vraie vie. Ingestion, digestion, circulation sanguine, métabolisme, élimination des déchets, et le reste. La science est encore à des siècles de pouvoir dupliquer ce que l’évolution a mis un milliard d’années à créer : ces systèmes d’autoréparation subtils, la durabilité et la surabondance de procédés organiques…

— On n’a besoin de rien de tel pour prolonger la vie des dittos, répond Collins. Simplement d’un procédé permettant de recharger les supermolécules dans chaque pseudo-cellule, de restaurer assez d’énergie pour une autre journée… et une autre, et ainsi de suite.

À contrecœur, j’acquiesce. Clara a dit que les dittos militaires arrivent bourrés d’implants énergétiques, et que certaines versions durent plusieurs jours. Mais c’est toujours limité. Une méthode pour recharger les golems serait une tout autre affaire. Une innovation d’envergure, sans aucun doute.

— Combien de fois… combien de temps un ditto pourrait-il…

— Être revitalisé ? Eh bien, tout dépendrait de l’usage qu’il en serait fait. Comme vous l’avez dit, même les neutres les plus coûteux disposent de peu de capacités d’autoréparation. L’entropie finit par avoir l’imprudent à l’usure. Mais le problème principal, à court terme, c’est-à-dire comment faire pour que le corps d’un ditto fonctionne plus d’une journée, peut être résolu.

— Une solution douteuse, murmure la reine Irène. Les dittos à longue durée pourraient diverger de leur prototype humain, ce qui rendrait plus difficile le ditchargement des souvenirs. Leurs objectifs finiraient par différer. Ils pourraient même se mettre à se soucier plus de leur propre survie que de la meilleure manière de servir l’être de continuité qui les a créés.

Sa terminologie me laisse perplexe. L’être de continuité ?

En jetant un coup d’œil sur ma gauche, j’aperçois sa ditto identique toujours branchée à un terminal éloigné, qui observe l’écran. J’y vois une dizaine de travailleuses interchangeables, toutes de la même teinte écarlate, qui vont et viennent autour d’une silhouette massive et pâle, comme des abeilles se pressant autour de leur…

Ah, j’y suis. La reine Irène. Pallie m’en a parlé. Elle a poussé la duplication à son stade logique suivant. Mais c’est un spectacle qui fait frémir.

— Il pourrait y avoir d’autres répercussions, ajoute Vic Collins. Le contrat social tout entier pourrait être bouleversé, si nos soupçons sont justifiés.

— C’est ce que nous désirons que vous découvriez, monsieur Morris, conclut Gineen Wammaker.

Ma méfiance redouble.

— Vous me demandez de faire de l’espionnage industriel ?

— Non, répond-elle en secouant la tête. Nous ne cherchons nullement à voler une quelconque technologie nouvelle, seulement à vérifier son existence. Ce qui est parfaitement légal. Si nous en avons la confirmation, nous pourrons alors poursuivre Universal Kilns pour avoir dissimulé la chose, en exigeant l’application des lois sur la transparence.

Je scrute son visage. Tout cela est absurde, pour au moins une dizaine de raisons.

— Vous m’honorez d’une grande confiance, Maestra. Mais, comme je vous l’ai dit, l’espionnage industriel n’est pas vraiment mon rayon. Il existe de vrais experts pour cela.

— Que nous jugeons moins bien convenir que vous pour cette tâche.

« Tu parles ! Ce que tu demandes est à l’extrême limite de la légalité. Un expert saurait comment ne pas la franchir. Que je commette la moindre erreur et je me retrouverai à payer une amende mensuelle à UK jusqu’à la prochaine ère glaciaire. »

Heureusement, il y a une manière toute simple d’éviter ça.

— Je suis flatté, Maestra. Mais la raison principale pour laquelle je ne peux accepter cette mission est la possibilité d’un conflit d’intérêts. Voyez-vous, alors même que nous discutons, un autre de mes gris se trouve à Universal Kilns pour une autre affaire.

Je m’attendais à de la déception, ou à de la colère, mais je ne vois que de l’amusement dans les prunelles de Wammaker.

— Nous sommes déjà au courant de cela. Il y avait des infocams et d’autres yeux-espions tout autour du Teller Building ce matin, vous vous souvenez ? J’ai vu Ritu Maharal vous prendre dans sa limousine UK. En ajoutant ce fait aux rapports publics sur la mort prématurée de son père, il me semble assez simple de déduire de quoi votre autre gris discute en ce moment au manoir Kaolin.

« Au manoir Kaolin ? Je croyais que le gris n°1 se rendait au quartier général d’UK. Ces gens-là en savent plus que moi sur le déroulement de mes propres affaires ! »

— DitMorris, il y a un moyen de vous protéger, vous et votre original, de tout problème légal pour conflit d’intérêts. De nos jours, il est possible que la main gauche ignore ce que fait la main droite, si vous me comprenez.

Malheureusement, je pense que je comprends. Et voilà mes espoirs de continuité comblés…

— En réalité c’est très simple, déclare Vic Collins. Nous, ce que nous avons à faire, c’est…

Il s’interrompt en entendant une sonnerie de téléphone.

C’est le mien, qui gazouille sur un rythme urgent.

La maestra a l’air vexée, à juste titre. Nell sait que je suis en rendez-vous. Si mon ordinateur domestique estime l’appel tellement important, il devrait réveiller Albert-réel.

Je marmonne une excuse et je colle le récepteur-bracelet à mon oreille.

— Oui ?

— Albert ? C’est Ritu Maharal. Je… Je ne peux pas vous voir. Vous n’avez pas de vidéo ?

J’attends une seconde, mais aucun de mes alter ego ne répondra, donc c’est à moi de le faire.

— Ce téléphone est un modèle bracelet. Je ne suis qu’un gris, Ritu. Mais n’êtes-vous pas déjà en compagnie d’un de mes…

— Où êtes-vous ? demande-t-elle.

Quelque chose dans sa voix me met en alerte. Comme du chagrin qui céderait devant une panique grandissante.

— Aeneas est dans la voiture, et il s’impatiente. Il s’attendait à ce que vous et mon… le ditto de mon père le rejoigniez, mais vous avez disparu tous les deux !

— Comment ça, disparu ? Comment auraient-ils pu…

Soudain je comprends. Elle croit que je suis ce gris-là ! La confusion pourrait être dissipée en quelques mots, mais je ne tiens pas à donner d’indice à Gineen ou à ses étranges amis. Alors que dire ?

Juste à temps, une autre voix intervient, un peu groggy. C’est Al-réel, tiré de nouveau de sa sieste.

— Ritu ? C’est moi, Albert Morris. Vous dites que mon gris a disparu ? Et celui de votre père aussi ?

J’éteins mon téléphone. Ma priorité du moment doit rester les clients que j’ai devant moi, même si je n’ai pas l’intention d’accepter de travailler pour eux dans une minute ou deux.

Le silence s’établit. Finalement, Wammaker se penche en avant, et ses boucles dorées coulent de ses épaules dans ce décolleté qui a beaucoup contribué à sa publicité.

— Eh bien, monsieur Morris ? À propos de notre offre ? Nous avons besoin de savoir ce que vous en pensez.

Je prends une grande inspiration, car je sais que cela accélérera le métabolisme de mes pseudo-cellules qui se déchargent rapidement, me rapprochant d’une expiration qui ne pourra être utile que si je rentre au bercail ce soir. Le bercail, pour rejoindre mon original avec ce que j’ai appris aujourd’hui. Et pourtant, je connais déjà le plan de Wammaker – une manière pour moi d’espionner légalement pour elle sans conflit d’intérêts. Cela implique que moi, cette copie grise, je sacrifie tout espoir de survie, pour le bien d’êtres plus importants.

Non, c’est encore pire que cela. Que se passera-t-il si je refuse ? Peut-elle me laisser partir, sachant que je risque de révéler le contenu de cette entrevue à Vic Kaolin ? Bien sûr, je prends un engagement de confidentialité avec chacun de mes clients. Jamais je ne décevrai leur confiance. Mais cette maestra paranoïaque peut très bien décider de ne pas courir ce risque, d’autant qu’UK aurait largement les moyens de racheter cet engagement.

Par mesure de sécurité, elle détruira mon corps présent, et paiera sans sourciller le triple de ma valeur à Albert-réel, en dédommagement.

Et il acceptera la somme. Qui irait venger un ditto ?

Wammaker et ses invités m’observent. Ils attendent ma réponse.

Derrière eux, je cherche un réconfort visuel dans quelque chose de vert et de vivant – les plantes d’intérieur que la maestra du Studio Néo a disséminées dans cette salle de réunion, pour y dispenser une atmosphère détendue.

— Je pense…

— Oui ?

Son célèbre sourire sensuel éveille quelque chose de sombre en vous. On a beau être d’argile, on n’est pas de bois.

Je respire à fond encore une fois.

— Je pense que votre ficus est un peu sec. Vous devriez l’arroser plus souvent.

 
8 Un monstre aux pieds d’argile

où le vert trouve la foi

 

Moonlight Beach est un de mes lieux de prédilection. Je vais là avec Clara dès que l’affluence diminue, en particulier si nous avons des coupons de tourisme dont la date d’expiration approche.

Bien entendu, c’est un endroit réservé aux archies. Comme toutes les plus belles plages. Je n’étais encore jamais venu ici en tant que vert… à moins qu’un de mes dittos portés disparus se soit éclipsé de la même façon que moi aujourd’hui, en abandonnant tout espoir et en faisant l’école buissonnière.

Après avoir laissé le scooter dans un parking public, je marchai jusqu’au sommet du promontoire pour jeter un œil, dans l’espoir de trouver un endroit un peu isolé. Quand les règles s’assouplissent, les archies sont moins pointilleux sur leurs territoires réservés, et des colorés comme moi peuvent y faire un tour sans danger.

Mardi est un jour de semaine, et cela faisait une différence quand j’étais gamin. Mais je ne devais pas avoir une telle chance. Les gens grouillaient partout sur le sable, dans une débauche de serviettes de bain, de parasols et de jouets de plage. Je repérai quelques maîtres nageurs sauveteurs orange vif, qui allaient à pas de loup avec leurs mains et leurs pieds palmés, gonflant leurs gros sacs d’air pendant qu’ils patrouillaient. Toutes les autres personnes étaient d’une nuance brune humaine, de chocolat à pâle comme le sable. Si je mettais un pied là-bas, je serais aussi visible qu’un bouton sur le nez.

Au-delà d’un drapeau flottant au vent, j’aperçus une pointe rocheuse réservée aux gens comme moi. Une foule bigarrée se massait à l’endroit où les turbulences et les affleurements déchiquetés rendaient la baignade dangereuse pour la chair réelle. Pas de maîtres nageurs par là, seulement quelques ouvriers nettoyeurs rayés de jaune, équipés de crochets pour se débarrasser des malchanceux. De toute façon, qui voudrait perdre son temps en imitation sur la plage ? Il est déjà assez difficile d’obtenir une réservation pour y venir en personne.

Soudain toutes ces règles m’irritaient… les listes d’attente et les lotissements touristiques… tout ça pour passer seulement un peu de temps sur la plage. Il y a un siècle, vous pouviez faire ce que vous vouliez et aller où vous le désiriez.

« Enfin, si vous étiez riche et blanc, me rappela une petite voix intérieure. Et que vous apparteniez à l’élite dirigeante. »

La simple idée du racisme paraît bizarre aujourd’hui. Mais chaque génération a des problèmes spécifiques. Enfant, j’avais souffert du rationnement alimentaire. Les guerres se déclenchaient pour accaparer l’eau potable. De nos jours, nous souffrons de maintes autres calamités. Le sous-emploi, le chômage, la frénésie des hobbys subventionnée par l’État, et l’ennui suicidaire. Il n’y a plus de villages pittoresques ou d’autochtones appauvris. Mais cela signifie qu’il faut partager tous les endroits agréables sur cette Terre avec neuf milliards d’autres touristes – sans compter dix à vingt milliards de golems.

— Vas-y, mon frère, fais une déclaration.

La voix brisa cette rêverie morose. Je me tournai et découvris un autre vert, qui se tenait de l’autre côté du chemin. Les archies et leurs familles passaient en l’ignorant alors qu’il brandissait une pancarte couverte de grandes lettres bien lisibles :

 

LA COMPASSION N’A PAS DE COULEUR.

REGARDEZ-MOI. J’EXISTE. JE RESSENS.

 

Le ditto sourit et me désigna Moonlight Beach.

— Descends là-bas, me pressa-t-il. Je vois bien que tu as envie qu’ils te voient. Profite de ta journée !

J’avais déjà remarqué d’autres créatures semblables, ces derniers temps. Des agitateurs patentés, des promoteurs d’une cause qui laissait les gens perplexes. Ils faisaient écho aux luttes légitimes du passé, et en même temps ils les banalisaient. J’étais déchiré entre le dégoût et l’envie de le clouer au pilori par mes questions. Par exemple, pourquoi son archie créait-il des dittos, s’il détestait être victime de discrimination quand il en était un ?

Accepterait-il d’octroyer les mêmes droits à des entités qui ne durent pas plus longtemps que les éphémères ? Devrions-nous accorder le droit de vote aux copies qui peuvent être produites en masse sur un simple coup de tête – particulièrement par les riches ?

Et pourquoi ne descendait-il pas sur la plage lui-même, maintenant ? Il provoquait les humains réels et s’évertuait à éveiller leur conscience, jusqu’à ce que l’un d’entre eux soit assez exaspéré pour exiger de lui sa plaque identitaire, afin d’envoyer une amende à son propriétaire pour insulte mineure.

Ou jusqu’à ce qu’un autre décide de payer une amende pour le plaisir de le découper en petits morceaux.

Bien sûr, c’est exactement pour ces raisons qu’il se tenait là, sur le promontoire, avec sa pancarte. Ce type était probablement une copie sœur de l’un de ces protestataires que j’avais vus le matin, devant Universal Kilns. Quelqu’un dont la ferveur émancipatrice s’exprimait en envoyant des dittos manifester toute la journée. Un passe-temps plutôt coûteux… et une manière efficace de protester.

Mais seulement quand la cause défendue n’est pas absurde ! Une preuve de plus que les gens disposent de beaucoup trop de temps libre à notre époque.

Subitement, je me demandai ce que je fichais ici. J’avais commencé la journée avec le fantasme de m’accaparer le ditto de plaisir de Clara, puis j’avais plongé avec délectation dans des considérations philosophiques largement au-dessus de la compréhension d’un simple vert, et après l’abandon des tâches pour lesquelles j’avais été créé, je m’étais précipité en bord de mer dans un corps incapable d’apprécier la texture du sable ou le goût iodé de l’eau.

« Qu’est-ce qui ne va pas chez moi aujourd’hui ? »

Et, brusquement, je sus. Et cette révélation avait quelque chose d’étrangement excitant.

« Je dois être un frankie ! »

Un cas limite, certainement. Bien sûr, je n’allais pas au hasard d’un pas raide, bras tendus devant moi, en poussant des grognements inarticulés comme le Boris Karloff des vieux films d’épouvante. Cependant, il est de notoriété publique que les neurones trop fatigués peuvent entraîner des malfaçons chez le ditto lorsqu’on effectue un transfert, et ce pauvre Al-réel devait être harassé quand il m’a créé.

« Je suis une copie ratée. Un Frankenstein ! »

Me rendant compte de cela, je sentis un consentement singulier m’envahir. La plage perdit tout attrait et la rhétorique du ditto agitateur, son peu de charme. Je retournai au parking, pris mon scooter et le lançai en direction de la ville. Si ce frankie manquait de patience au point de renoncer aux tâches ménagères, peut-être valait-il mieux que je l’emmène chez Pal et que j’écoute mon vieil ami.

Si quelqu’un était capable de comprendre ma condition, c’était Pal.

 

Mise à jour. Enregistré environ une heure plus tard.

J’avais juste manqué de chance. Étrange.

Alors que je faisais route pour me rendre chez Pal, je me trouvai soudain pris au piège entre des chasseurs et leur proie.

Peut-être étais-je préoccupé, un peu trop inattentif, et roulais-je trop vite. Toujours est-il que je n’avais pas remarqué les signaux d’alerte. Les flashes au maser jaillissant des casques portés par un groupe d’idiots urbains, qui beuglaient et riaient en donnant la chasse à leur proie dans les canyons d’acier et de pierre de la vieille ville.

D’autres dittos s’écartaient de leur chemin. Des dinobus pesant s’aplatissaient au sol et rétractaient leurs flancs écailleux. Mais je vis, dans la circulation subitement moins dense, une occasion à saisir, et je fonçai dans l’ouverture. Très vite, les faisceaux maser convergèrent sur moi, perçant mes vêtements et irritant ma pseudo-chair. Ils résonnaient lorsqu’ils touchaient de la chair réelle, pour prévenir les chasseurs de ne pas tirer. Mais il n’y a plus beaucoup d’archies en ville ces temps-ci, ce qui fait du cœur de l’agglomération un superbe champ de bataille où se divertir… pour les tarés.

Ils surgirent du coin de rue suivant et couvrirent le carrefour de senseurs high-tech et d’armes. Un chasseur poussa un cri en braquant un canon bulbeux dans ma direction.

« Pourquoi moi ? pleurnichai-je. Qu’est-ce que je leur ai fait ? »

Le tireur appuya sur la détente et une chaleur intense fila derrière mon oreille gauche. Un tir plutôt mauvais, si c’était bien moi qu’il visait.

Je braquai le scooter dans une autre direction et freinai juste à temps pour ne pas percuter un humanoïde nu et dégingandé ! D’un jaune vif, il portait les cercles concentriques d’une cible sur la poitrine et le dos. Il passa en chancelant devant la Vespa, regard fixé sur moi, les yeux fous, puis fit volte-face pour reprendre sa fuite éperdue.

Ses poursuivants poussaient des cris de jubilation – des têtes de boue profitant d’une poussée d’adrénaline. Leurs armes crépitèrent et tirèrent tout près de moi. Ils risquaient avec insouciance une amende de la part de n’importe quel ditspectateur s’ils finissaient par frire mon corps. Peut-être aurais-je dû accepter le marché, et me tourner vers eux bras écartés ; Al-réel aurait récupéré une double amende et aurait été débarrassé d’un frankie. Une bonne affaire.

Au lieu de quoi je m’arc-boutai sur le guidon et remis les gaz. La Vespa répondit d’un gémissement sauvage et se dressa sur la roue arrière comme un poney rétif. J’arrivai au plus haut de la figure quand quelque chose frappa le pneu avant. Il y eut d’autres impacts, sur le scooter et sur mon corps, tandis que je faisais retomber la machine en position normale et que je la lançais en avant.

Le ditto-cible était rapide. Il courait et zigzaguait avec une belle énergie. Il me gratifia d’un bref coup d’œil quand je le dépassai, et je me rendis compte de deux choses.

Un : il avait le même visage que l’un des chasseurs.

Deux : j’aurais juré qu’il s’amusait beaucoup !

Mais ce monde regorge d’étrangetés et de gens qui ont trop de temps libre. Pour ma part, j’étais très occupé à maîtriser la Vespa. Quand je tournai dans la première rue latérale, hors de portée des chasseurs, le scooter se mit à toussoter et à fumer. Un instant plus tard, le moteur rendait l’âme.

 

Je me tenais devant la carcasse de cette pauvre machine qui avait succombé à des blessures fatales quand le téléphone sonna, sur le rythme d’urgence.

Par réflexe, je donnai une tape sur mon oreille gauche et son implant, à temps pour entendre un des autres dittos d’Albert répondre.

— Oui ?

— Albert ? C’est Ritu Maharal. Je… Je ne peux pas vous voir. Vous n’avez pas de vidéo ?

J’examinai le scooter tout en écoutant l’échange. Une substance gluante avait éclaboussé le moteur hybride qui avait grillé. Je n’osai pas la toucher, car elle avait visiblement pour effet de détruire les dittos.

— Je ne suis qu’un gris, Ritu, répondit une voix. Mais n’êtes-vous pas déjà en compagnie d’un de mes…

— Où êtes-vous ? Aeneas est dans la voiture, et il s’impatiente. Il s’attendait à ce que vous et mon… le ditto de mon père le rejoigniez, mais vous avez disparu tous les deux !

Je trouvai la même substance poisseuse sur la jambe de ma tenue. En hâte, je déchirai et lançai au loin le pantalon de toute façon ruiné, et cherchai d’autres traces…

— Comment ça, disparu ? Comment auraient-ils pu…

— Ritu ? C’est moi, Albert Morris. Vous dites que mon gris a disparu ? Et celui de votre père aussi ?

De vagues sensations de douleur attirèrent mon attention sur une zone de mon dos où un phénomène vraiment ennuyeux se produisait. En me tournant pour voir dans le rétroviseur de la Vespa, je découvris un trou, de la taille d’un demi-poing, du côté gauche du creux de mes reins… et il s’agrandissait ! Si j’avais été humain, pareille blessure m’aurait déjà rendu infirme, ou tué. Étant donné la gravité de la situation, je n’avais probablement plus beaucoup de temps devant moi.

Là-bas se trouvait l’intersection de Fourth et de Main… mais j’étais encore trop loin de chez Pal pour aller chez lui à pied. Il y avait des camionnettes et des taxis à itinéraire fixe sur Main Street. À moins que je ne lève mon très talentueux pouce vert pour faire du stop. Mais où ?

C’est alors que cela me revint. Le Temple des Éphémères se trouvait sur Upas Street, à deux blocs d’ici seulement !

Je m’élançai en direction de l’est. Au téléphone, mon archétype continuait de parler avec la séduisante Ritu Maharal.

— Donc, mon gris a été vu pour la dernière fois poursuivant celui de votre père…

— Ils sont passés par la porte arrière du manoir. Ensuite, personne n’a vu ou entendu aucun de ces deux dittos… Oh, non. Aeneas vient d’entrer. Il a l’air furieux. Il ordonne une fouille complète du parc.

— Voulez-vous que je vienne vous aider ?

— Je… Je ne sais pas. Vous êtes bien certain que votre gris n’a rien enregistré ?

La douleur dans mon dos s’intensifiait tandis que je descendais Fourth en titubant. Quelque chose était en train de me dévorer de l’intérieur ! J’avais encore assez de présence d’esprit pour m’écarter de quiconque me semblait réel. Tous les autres dittos m’évitaient. En grognant, je me mis à trotter vers le seul endroit où je pourrais trouver de l’aide.

Un édifice de pierre sombre apparut devant moi. Jadis, l’endroit abritait une église presbytérienne, mais tous les paroissiens réels avaient déserté cette partie de la ville depuis longtemps, et l’avait laissée se remplir davantage chaque jour d’une nouvelle classe de serviteurs. Une classe qui n’était pas censée avoir d’âme à sauver. C’est alors que les Éphémères s’étaient installés dans les lieux.

Sous la rosace multicolore, le panneau vitré annonçait un futur sermon. « LA CULTURE PEUT ÊTRE CONTINUITÉ », proclamait un message cryptique tracé en lettres inégales, « L’IMMORTALITÉ NE SE RÉSUME PAS À DITCHARGER. »

Je gravis les marches du parvis d’un pas vacillant, passai devant un assortiment de dittos de toutes couleurs et teintes qui traînaient là, fumant et bavardant comme si aucun n’avait de tâches à accomplir. Beaucoup étaient endommagés ou défigurés, quelques-uns manchots, ou unijambistes. Je me hâtai dans la pénombre fraîche.


Il ne me fut pas difficile de repérer la personne en charge des admissions – une femme réelle à la peau brun sombre –, assise sur un tabouret devant une table encombrée de papiers et de produits de premiers secours. Elle bandait le bras d’un vert dont le côté gauche semblait salement brûlé. Au-dessus de sa tête, un autre symbole en forme de rosace tournait lentement sur lui-même, comme un mandala circulaire ou une fleur dont les pétales se termineraient tous en triangle évasé.

— Ouvrez la bouche et inspirez, dit la volontaire à son patient.

Elle leva un inhalateur sous pression devant le visage du pauvre duplicata et l’actionna. Le petit appareil expulsa un nuage compact de fumée que le vert aspira avec reconnaissance.

— Ça va anesthésier vos centres de douleur. Vous devez être prudent, maintenant. Tout choc ou blessure mineure pourrait…

Je l’interrompis :

— Excusez-moi. Je ne suis encore jamais venu ici, mais…

Sans me regarder, elle indiqua la gauche de son pouce.

— Faites la queue et attendez votre tour, je vous prie.

Je vis un long alignement de dittos blessés, qui attendaient patiemment. Quel que soit le problème physique qui amenait chacun ici, les propriétaires ne ditchargeraient certainement pas de tels souvenirs. Ces golems n’étaient pas non plus prêts pour le recyclage. Pas avec ces instincts anciens qui leur criaient toujours de continuer à lutter. L’impératif le plus ancien de l’Onde stationnaire est tenir le coup. Alors ils venaient ici. Comme moi.

Mais je ne pouvais m’offrir le luxe de la patience. Je me retournai vers elle et insistai :

— S’il vous plaît, madame. Si vous vouliez juste m’examiner.

Elle leva un regard las et peut-être grincheux après de longues heures passées dans cette clinique improvisée. L’infirmière volontaire allait marmonner un refus sec, mais elle le ravala. Elle cligna plusieurs fois des yeux, et bondit sur ses pieds.

— Quelqu’un pour m’aider ici, vite ! Nous avons un dévoreur !

 

Ce qui suivit fut des plus bizarres et se déroula dans une sorte de précipitation résignée. Comme une scène d’hôpital tirée de ces vieux films de guerre, mise au goût du jour avec l’efficience hâtive d’une équipe de mécaniciens dans une course automobile. Je fus allongé sur le ventre, sur une table crasseuse, et je suivis de très loin leur conversation pendant qu’ils creusaient mon dos avec des ustensiles de fortune, non stérilisés évidemment.

— C’est un argivore ! Bon sang, regardez comment ce salopard se démène.

— Attention, c’est un gros. Passe-moi les pinces à aiguilles.

— Essaie de le saisir en entier. Les dévoreurs sont illégaux dans cet État. Nous pourrions obtenir un mois de loyer du salopard qui a utilisé celui-là !

— Attrape ce petit démon avant qu’il n’attaque une partie vitale. Eh, il essaie d’atteindre le foyer central…

— Merde. Attendez, je crois que… Je l’ai !

— Regardez-moi cette saloperie ! Et si un jour ils leur donnaient envie de goûter à la chair humaine ?

— Comment sais-tu s’ils n’ont pas déjà essayé, dans un de leurs labos secrets ?

— Ne sois pas parano. La Prime aux repentis garantit que…

— Boucle-la et balance cette horreur dans un bocal, tu veux ? Maintenant, que quelqu’un me donne l’équivalent d’une tasse de plâtre. Le foyer central est intact. Je crois qu’on pourra s’en sortir avec une rustine.

— Je n’en suis pas sûr. La blessure est sacrément profonde, et ce vert est jeune. Peut-être devrions-nous soumettre ses motivateurs à un test rapide.

J’avais l’impression de les écouter depuis une certaine distance. L’inhalateur sous pression supprimait la douleur, c’était vrai, et c’était là un aspect miséricordieux de la composition des dittos imposé par la loi. Ce qui expliquait aussi pourquoi il y avait si peu de cliniques libres. C’était la première fois que je me rendais dans l’une d’elles… Quelle idée futile, à la réflexion, que de vouloir sauver des créatures qui disparaîtront dans quelques heures. Comme cette histoire d’émancipation des dittos, les gens ne voient pas à quoi tout cela peut servir.

Néanmoins, je me trouvais bien là, à lutter pour ma survie, et très reconnaissant des secours qu’on me prodiguait.

Comme je l’ai déjà dit, la personnalité d’un golem est presque toujours un décalque de son archétype. Presque toujours. Peut-être étais-je venu chercher de l’aide ici aujourd’hui parce que j’étais un frankie. Parce que je ne partageais plus le stoïcisme désabusé d’Al-réel. Du moins, pas complètement.

En tout cas l’opération fut beaucoup plus courte que n’importe quelle visite dans un hôpital pour organiques. Aucun souci à avoir concernant la guérison, d’éventuelles infections ou des procès pour erreur médicale. Je ne pouvais qu’admirer l’équipe des volontaires qui faisaient des miracles avec un équipement aussi sommaire.

Dix minutes plus tard, j’étais assis parmi d’autres patients colorés sur les bancs en bois de la vieille église, et je sirotais un Moxie Nectar pendant que l’antidote contrait les effets de l’anesthésiant. Sous une banderole proclamant « AIDONS LES PÉTRIS », une pourpre handicapée se tenait à la tribune de prêche et nous lisait un texte écrit sur une feuille qu’elle tenait dans son unique main.

— Ce n’est pas à l’homme de fixer les frontières ou de définir les limites de l’âme.

« Il fut un temps où les êtres humains étaient pareils à des enfants. Ils avaient besoin d’histoires simples et de visions naïves d’une vérité toute pure. Mais, durant les récentes générations, le Grand Créateur nous a laissés ramasser Ses outils et dérouler les plans, comme des apprentis s’apprêtant à travailler seuls. Pour une raison qui nous demeure obscure, Il nous a permis d’apprendre les lois fondamentales de la nature et de commencer à retoucher Son œuvre. C’est un fait aussi puissant que n’importe quelle révélation.

« Oh, c’est une situation enivrante que cet apprentissage et les pouvoirs qui l’accompagnent. Peut-être, avec le temps, cela se révélera-t-il une bonne chose.

« Mais cela ne nous rend pas omniscients. Pas encore.

« La plupart des religions tiennent pour vrai que l’essence immortelle reste à l’intérieur d’un être humain réel – le corps original – lorsque les copies sont réalisées. Le duplicata n’est qu’une sorte de robot. Ses pensées sont des projections – des rêves éveillés – envoyées dans une enveloppe temporaire pour effectuer certaines tâches. Pour aider nos ambitions à se réaliser.

« Pour un ditto, l’au-delà ne vient qu’en ne faisant plus qu’un avec son original… tout comme l’original l’atteint un jour en ne faisant plus qu’un avec Dieu. C’est ainsi que les vieilles religions écartent l’ambiguïté, le dilemme moral, la moralité douteuse de la création de nouveaux êtres intelligents à partir de l’argile.

« Mais une parcelle de cette teinture immortelle ne se transfère-t-elle pas à chaque fois que nous créons une copie ? N’éprouvons-nous pas toujours la passion et la souffrance lorsque nous prenons ces formes brèves ? Le paradis nous réserve-t-il une place, à nous aussi ?

« S’il ne le fait pas, eh bien, peut-être le devrait-il… »

Le sermon se poursuivit sur le même ton monocorde pendant que je reprenais mes esprits. Une fois de plus, je contemplai la rosace au-dessus de nos têtes – cette fois insérée dans un vitrail qui semblait inachevé. Plusieurs dittos estropiés travaillaient dans un coin à façonner un pétale à l’extrémité évasée pour la fleur centrale. Mais ce pétale en particulier ressemblait plus à un poisson.

Je m’étais toujours imaginé que les gens qui dirigeaient ce lieu – le Temple des Éphémères – avaient un lien quelconque avec les cinglés qui manifestaient devant Universal Kilns, ou avec ce vert sur la plage. Ou alors l’aspect religieux signifiait qu’ils étaient proches d’autres protestataires… ces conservateurs qui voyaient dans la duplication un affront à Dieu.

Mais ni les uns ni les autres ne me semblaient avoir raison. Ils ne demandaient pas l’égalité des droits, seulement de la compassion. Et la possibilité de sauver un peu de ce qui constitue l’âme, ici et là.

D’accord, ces dingues étaient peut-être sincères. Je demanderais à Nell d’adresser un don aux Éphémères, si Al-réel n’y mettait pas son veto.

Je sortis de l’ancienne église dès que je fus en mesure de tenir sur mes jambes, et je cherchai un endroit tranquille pour réaliser cet enregistrement. Peut-être qu’Al et Clara l’écouteraient ensemble et réfléchiraient à quelques-unes de ces nouvelles notions.

C’était assez d’immortalité pour moi. Pour le Frankenstein mutant que j’étais.

En attendant, il était grand temps que je m’active. Je n’étais peut-être pas un duplicata fidèle de mon original, mais nous avions toujours certains intérêts en commun. Quelques petites choses que j’aimerais apprendre avant de me dissoudre dans le néant.

 
9 Quand le dormeur s’éveille

où le vrai Albert apprend qu’il ne peut compter que sur lui-même

 

Même dans l’ancien temps, il était normal de vous demander, de temps à autre, si vous étiez réel. Du moins, c’était normal pour les maîtres zen et les étudiants de seconde année.

Aujourd’hui, la pensée peut vous traverser l’esprit en plein milieu d’une journée bien remplie. Vous faites des courses, ou des affaires, et soudain vous perdez le fil et vous ne savez plus de quel plateau vous vous êtes levé le matin. Vous ne pouvez pas vous empêcher de vérifier, en levant une main devant vos yeux pour en voir la couleur, ou en vous pinçant la chair.

Le pire, c’est en rêve. Les dittos dorment très rarement. Donc le simple fait que vous soyez en train de rêver devrait vous rassurer. Mais les cauchemars ont leur propre logique. Vous vous agitez dans votre lit, en vous demandant si vous êtes réellement vous… ou quelqu’un d’autre, créé à votre image.

 

J’avais encore l’esprit confus quand le deuxième appel de Ritu Maharal me réveilla pour de bon. Clara aurait dit que cela devait me servir de leçon. « Seuls les cyber-trous du cul passéistes croient pouvoir ignorer le cycle du soleil. »

Conseil facile, pour quelqu’un dans sa profession. Désormais, les guerres sont généralement programmées pour se dérouler de neuf heures du matin à cinq heures du soir. Mais, dans ma partie, on déborde facilement de ces horaires. Je devrais donc me contenter de quatre heures de sommeil additionnées d’une bouteille de Sommeil liquide aromatisé au gingembre. De toute façon, les nouvelles révélées par Ritu m’avaient inquiété.

Je traînai les pieds jusqu’à mon bureau et consultai le tableau de service des dittos pour voir où en étaient mes copies. Si le gris n°1 était porté manquant, un indice apparaîtrait peut-être sur l’écran. À moins que je ne déroute un des autres duplicatas vers le manoir Kaolin.

Je contemplai les emblèmes lumineux sans arriver à en croire mes yeux. Les trois témoins de communication clignotaient pour signifier que chacun était inaccessible !

— Nell, tu peux m’expliquer ça ?

— Pas entièrement. Le gris n°1 a disparu il y a moins d’une heure dans la propriété de Vic Aeneas Kaolin.

— Ça, je le sais déjà.

— Alors, tu sais également qu’ils viennent tout juste de découvrir la plaque identitaire de ce gris sur le sol, dans une zone réservée aux serviteurs personnels de Kaolin… L’avocat de Vic Aeneas veut savoir ce que ton ditto faisait là.

— Comment diable le saurais-je ? répliquai-je en songeant que cette journée commençait vraiment mal. Mets ça de côté pour l’instant. Qu’en est-il du gris n°2 ?

— Un message codé vient juste d’arriver. Ce gris-là est passé définitivement en mode autonome.

J’en restai bouche bée une poignée de secondes.

— Il a fait ça ? Sans me consulter ?

— Tu as toujours eu pour principe de laisser cette liberté d’action à tes gris.

— Oui, mais pourquoi…

— La copie s’est vue offrir un emploi de courte durée mais très profitable par le consortium que dirige Gineen Wammaker. Afin d’éviter tout conflit d’intérêts avec tes autres affaires, l’enquête doit être placée sous condition de confidentialité.

— Sous condition de quoi ? Oh, tu veux dire qu’il ne peut rien me raconter. Je ne pourrai pas le ditcharger, ni même savoir ce qu’il a fabriqué.

Ce n’était pas ma première copie à accepter une mission confidentielle, et à partir de son côté, afin de réaliser un profit rapide pour mon moi réel. J’ai été grassement payé pour des enquêtes dont je ne me souviendrai jamais, alors même que le client était satisfait des résultats.

Qu’est-ce qui me passe par la tête quand je décide d’accepter ce genre de propositions ? Assis ici dans mon corps réel, je ne peux pas m’imaginer faisant ce sacrifice. Mais je suppose que quelque chose dans mon caractère rend la chose possible – et même probable – dans des circonstances définies.

Mais en entendre parler me laisse toujours un arrière-goût de malaise.

— Ce gris a intérêt à se montrer prudent, maugréai-je. Je n’ai aucune confiance en la maestra.

— Il sait que Wammaker peut avoir un comportement déviant. Veux-tu que je repasse son message ? L’évaluation du spectre vocal va de prudent à paranoïaque.

Devais-je trouver ces précisions rassurantes ? Mes gris sont de très bonne qualité. En fait, quelques années plus tôt, j’ai été invité à me joindre à une étude portant sur les gens qui créent des golems exceptionnellement fidèles à leur modèle. Au point où j’en étais, que faire sinon accepter la situation ? Si vous ne pouvez pas faire confiance à votre propre gris, à qui d’autre ?

— D’accord, dis-moi ce qui est arrivé au vert. La baraque est un vrai foutoir. La vaisselle sale est empilée dans l’évier, et les poubelles sont restées pleines. Où est-il passé ?

Pour toute réponse, Nell afficha une image téléphonique sur le mur. Une version neutre de mon propre visage se mit subitement à y luire comme un moule en plâtre l’aurait fait, teinté d’une couleur qui rappelait le vert chlorophyllien d’une plante à l’agonie.

— Salut, moi, dit le visage qui ondulait sur un fond de verdure, quelque part à Dittoville de toute évidence. Je viens de dicter un rapport complet, que je t’enverrai dans une minute. Mais voici la version courte :

« Tu as tout raté, Albert ! Tu ne devrais pas risquer un transfert quand tu es aussi fatigué que tu l’étais ce matin. Tu as toujours eu de la chance, mais cette fois tu as fini par créer un frankie. Moi !

Le visage se tut pendant quelques secondes et me sourit avec une résignation ironique qui paraissait à la fois familière et étrange, je ne sais trop pourquoi. Je ne pourrais pas affirmer que j’aie jamais souri de la sorte.

— Qu’est-ce que ça fait d’être une copie mutante ? Je sais que tu es curieux de le savoir, alors je vais essayer de te décrire la chose. C’est foutrement bizarre. Comme si j’étais moi… sans être moi… en même temps. Tu vois ce que je veux dire ?

« Non, évidemment tu ne vois pas. Bref, le plus important c’est qu’aujourd’hui je ne laverai pas ta vaisselle et que je ne passerai pas l’aspirateur dans la maison. Mais, pas d’inquiétude ! Inutile d’appeler les flics ou un service d’enlèvement. Je ne représente pas un danger public… je ne suis pas devenu dingue. J’ai juste quelques centres d’intérêt qui n’appartiennent qu’à moi, voilà tout.

« Si j’en ai l’occasion, je t’enverrai un dernier rapport avant l’expiration. Je dois bien ça à mon créateur, je suppose.

« Merci de m’avoir créé. Je crois qu’on se reverra un de ces quatre.

 

Avec un clin d’œil, le ditto vert mit fin à la transmission. Je restai planté devant le mur nu jusqu’à ce que Nell intervienne.

— D’après ce que je sais, c’est ton tout premier duplicata Frankenstein. Dois-je prendre rendez-vous pour que tu passes un scan médical de routine ? La compagnie Entretien vital fait une promo sur les contrôles cette semaine.

— Non… Tu l’as entendu. J’étais crevé, c’est tout.

— Alors dois-je publier un avertissement pour annoncer que tu renonces à la plaque identitaire du vert ?

— Pour que tous les barjots fétichistes de la chasse au ditto cherchent à lui trouer la peau ? Le pauvre paraît inoffensif. Je me demande quand même…

Le même effet pouvait-il avoir touché les gris créés ce matin ? Ils étaient certes modelés à partir de neutres plus perfectionnés, et le temps de scan était plus long. Mais tous deux étaient toujours injoignables… Il ne me restait donc qu’à espérer que tout se passerait au mieux.

Je n’en appris pas beaucoup plus en prenant connaissance du rapport complet dicté par le vert, seulement quelques incidents pittoresque survenus à Moonlight Beach et dans cette ancienne église de Dittoville où ils réparaient les golems. Intéressant et dramatique, mais cela ne révélait rien de nouveau.

Nell reprit la communication :

— Maintenant que nous avons mis à jour le statut des dittos, il y a du travail à effectuer. Plusieurs affaires en cours requièrent notre attention. Et Ritu Maharal espère que tu la rappelleras pour lui faire part de ta théorie sur l’accident mortel de son père.

Il y a toujours trop de choses en train pour tout gérer seul.

— Prépare un spécialiste, ordonnai-je. Un ébène. En priorité. Je ferais mieux de commencer le transfert tout de suite.

— Un ébène est déjà prêt.

L’unité de stockage siffla et émit une brume huileuse quand un golem neutre glissa sur le plateau de préchauffage, luisant d’un noir pareil à un miroir. Plus coûteux qu’un gris de qualité, il était livré préréglé pour une concentration professionnelle intense de vingt-quatre heures, au cas où votre original aurait déjà perdu cette qualité. Ce qui peut expliquer pourquoi on voit moins souvent des ébènes que des blancs sybarites. Un jour entier de plaisir peut être aussi harassant à ditcharger qu’une journée de dur labeur, mais beaucoup plus de gens ont une aptitude au plaisir développée.

Le duplicateur était prêt. Les senseurs du tamiseur cérébral attendaient ma tête. Mais, auparavant, j’avais besoin d’un moment de calme. La perte de contact avec deux gris était déjà une mauvaise nouvelle, mais qu’un de mes verts se soit transformé en frankie ? Cet événement sans précédent m’inquiétait. M’étais-je suffisamment reposé pour éviter que l’incident se reproduise ? Tournant le dos au copieur, j’ouvris la porte arrière de ma petite maison et sortis dans le jardin. La chaleur du soleil sur mon visage me fit un bien fou. De même que l’odeur de tout ce qui poussait ici. M’approchant du citronnier nain, je décrochai un petit fruit. Avec mon canif j’en tranchai une extrémité et frottai un peu de jus sur l’intérieur de mes poignets. Le parfum acidulé emplit mes narines et je fermai les yeux pour clarifier mes pensées.

Bientôt je recouvrai tout mon aplomb. Je pouvais me remettre au travail.

Dès que je posai la tête entre les senseurs, je donnai le signal mental de commencer. Ce scan serait long et minutieux, peut-être dix minutes, aussi fis-je de mon mieux pour rester détendu et immobile tandis que les doigts délicats et invisibles entreprenaient de me parcourir – le cerveau surtout, mais aussi le cœur, le foie, et la moelle épinière – pour copier le modèle de mon Onde stationnaire et transférer son image dans le corps d’argile étendu à côté. Toute l’opération m’était très familière, comme les centaines de fois précédentes. Cependant, en cette occasion, je sentais un courant sous-jacent – ces ondoiements d’émotion et ces souvenirs semi-aléatoires que le transfert provoque à un niveau situé en dessous de la conscience claire. Des impressions vagues, flottantes, de connexion me submergèrent, des sensations de ce que William James appelait « l’expérience religieuse » avant que l’humanité ne transforme le domaine spirituel en une zone de plus, soumise à l’expertise technologique.

Tout naturellement, mes pensées à la dérive en vinrent à contempler le vert… et plus particulièrement le temps qu’il affirmait avoir passé dans le Temple des Éphémères. Apparemment, l’endroit était plus que le lieu de rassemblement d’une bande de cinglés qui gaspillaient leurs pulsions altruistes sur des Éphémères blessés. Cela m’intriguait.

Qu’arrive-t-il à l’âme d’un ditto qui perd son salut – qui ne reviendra jamais ditcharger dans le moi « réel » qui l’a créé ? La question m’avait toujours paru être d’ordre métaphysique, et pour tout dire assez futile. Mais trois de mes alter ego d’argile affrontaient cette situation aujourd’hui même.

Que se passe-t-il quand votre original meurt ? Certaines religions affirment que se produit alors un transfert final qui charge tout le courant de votre vie en Dieu, de façon très comparable à celle dont vos golems déversent leurs souvenirs en vous à la fin de chaque journée. Mais, en dépit d’un désir fervent – et de recherches privées alimentées par des fonds très importants –, personne n’a jamais trouvé la preuve d’un tel transfert vers un être archétypal supérieur.

Pensées troublantes. Je m’efforçai de me détendre pour laisser l’unité faire son travail. Mais, quelques instants plus tard, Nell me retransmit un autre message prioritaire :

— Cela vient de Vic Aeneas Kaolin, précisa mon ordinateur domestique. Tu n’as pas de copie opérationnelle pour le prendre. Dois-je répondre avec un avatar ?

Recourir à une émulation informatique aussi grossière pour accueillir le milliardaire ? Cette seule idée me donna le frisson. Autant l’insulter avec une voix enregistrée disant : Je ne suis pas disponible actuellement, merci de laisser un message après le bip sonore.

— Passe-le-moi ici, ordonnai-je.

Cette journée s’annonçait absolument délicieuse…

L’image qui surgit devant moi représentait le visage bien connu du magnat de l’industrie – mince, avec les arcades sourcilières prononcées. Il était assis dans un bureau bien rangé, décoré en arrière-plan d’une fontaine sculptée qui gargouillait doucement. Je faillis m’asseoir de surprise. Il était brun ! Une de ces teintes de peau assez pâles qu’on rencontre en Europe du Nord. Il aurait été bon d’interrompre le scan afin de montrer quelque respect à son original.

Je remarquai alors une lueur… un reflet très bref sur la pommette. Un non-spécialiste aurait pu se laisser duper par le déguisement, mais je voyais bien maintenant qu’il s’agissait d’un autre golem à qui on avait donné une teinte humaine. Ce n’était même pas illégal, puisque vous pouviez porter n’importe quelle couleur de votre choix dans l’intimité de votre domicile, tant qu’aucune fraude n’était commise.

Je demeurai décontracté, laissant toute latitude à l’unité du tétragramatron de continuer le tamisage cérébral.

— Monsieur Morris.

— DitKaolin, répondis-je pour bien lui montrer que j’avais percé à jour son déguisement d’amateur.

Il resta silencieux un moment, puis inclina très légèrement la tête en guise de salut. Après tout, c’était moi la personne réelle dans cette conversation.

— Je vois que vous êtes en phase de transfert, monsieur. Voulez-vous que je vous recontacte dans une heure ?

Comme auparavant, je jugeai son élocution un rien vieillotte. Mais vous pouvez vous offrir ce genre d’affectation quand vous êtes aussi riche.

— C’est un scan approfondi, mais je n’aurai pas besoin d’une heure entière, dis-je avec un sourire en conservant la tête parfaitement immobile entre les senseurs. Je peux vous rappeler dans dix…

— Cela ne prendra qu’une minute, m’interrompit-il. Je veux que vous veniez travailler pour moi, sur-le-champ. Pour le double du tarif normal.

Il semblait convaincu que je bondirais de mon plateau et que j’accepterais sans hésiter. Étrange. Était-ce le même type dont les avocats m’avaient envoyé des courriers menaçants quelque temps plus tôt, parce qu’on avait retrouvé la plaque identitaire de mon gris porté disparu dans une zone interdite ? Ce même Kaolin qui refusait que j’envoie une copie de moi-même enquêter sur la disparition ?

— Si c’est en rapport avec la mort tragique du Dr Maharal, vous savez que je suis déjà engagé par sa fille Ritu. Accepter votre offre maintenant reviendrait à courir le risque d’un conflit d’intérêts, à moins que des arrangements particuliers ne soient conclus.

Les « arrangements particuliers » pouvaient consister à produire d’autres gris qui ne rentreraient jamais au bercail. Cette idée, ajoutée aux sensations de déséquilibre interne générées par le transfert, me rendit un peu nauséeux.

Le ditto de Kaolin jeta un coup d’œil hors champ. Peut-être recevait-il des instructions de son archétype, le véritable ermite. La curiosité s’éveilla en moi. Toutes sortes de rumeurs couraient sur son compte. Les plus sordides affirmaient qu’il était hideusement déformé par une maladie génétique rare, développée dans ses propres laboratoires. Je m’assurai que cette conversation était enregistrée en haute fidélité. Clara voudrait tous les détails quand elle rentrerait de sa guerre.

Finalement, le golem brun sourit avec assurance.

— C’est un simple problème technique. Vous effectuerez la même enquête, mais je peux vous payer pour avoir l’exclusivité de vos services, ce qui évitera ainsi à la pauvre Ritu cette dépense inutile pendant son deuil.

L’allusion à « l’exclusivité de mes services » ressemblait fort à ce serment de fidélité qu’on avait tenté de m’arracher ce matin, sous un emballage quelque peu différent. Pour être franc, cet argent serait le bienvenu. Mais l’argent n’est pas tout en ce monde.

— Avez-vous exposé cette idée à Ritu ?

Le ditto à la pseudo-peau bronzée parut de nouveau chercher la réponse hors champ. Sauf récent transfert de mémoire, ce golem n’avait peut-être aucune connaissance personnelle me concernant, seulement ce qu’on lui disait de moi.

— Non, mais j’ai la certitude qu’elle jugera ma proposition…

— De toute façon, elle a déjà payé pour aujourd’hui, et d’avance. Pourquoi ne pas attendre un peu et voir ce que je déniche ? Nous pourrons tous comparer nos notes demain. Mettre tout sur la table. Cela vous semble-t-il acceptable ?

Kaolin n’avait pas l’habitude d’essuyer un refus, c’était évident.

— Monsieur Morris, il y a… des complications que Ritu ignore.

— Hum… Vous voulez dire des complications ayant un rapport avec la mort de son père ?

Avec une grimace, le ditto platine se rendit compte de son faux pas. Il était sur le point de me donner une raison valable de l’assigner en justice, si j’en décidais ainsi.

— Jusqu’à demain, alors, dit-il avec un hochement de tête sec.

L’image disparut et je m’autorisai un petit rire, puis je fermai les yeux en soupirant. Peut-être pourrais-je terminer ce transfert en paix, maintenant.

Hélas, si le téléphone ne devait plus m’importuner, je me sentis une fois de plus immergé dans les turbulences du tamisage cérébral. Des rafales de souvenirs émotionnels, trop brefs pour que je les identifie, surgissaient sans cesse de leur retraite ténébreuse dans mon inconscient. Certains me donnaient l’impression d’anticiper le passé, d’autres de me rappeler l’avenir. Je commençais à suffoquer, en particulier quand les senseurs pénétrèrent dans mes narines pour la phase finale du transfert, la plus profonde aussi, celle qu’on appelle « le souffle de vie ».

Nell se manifesta à cet instant précis.

— J’ai un autre appel, de Malachai Montmorillin.

Ça, c’était vraiment le comble ! Éternuant à moitié à cause des senseurs, je grognai :

— Je ne suis pas en situation d’écouter Pal délirer maintenant.

— Il se montre très insist…

— J’ai dit non ! Balance-lui cet avatar dont tu parlais, ou n’importe quoi. Mais garde-le éloigné jusqu’à ce que j’aie terminé le boulot ce soir !

Peut-être n’aurais-je pas dû me montrer aussi véhément. Un sentiment de la même intensité se transférerait dans l’ébène. Et puis, ce pauvre Pal ne pouvait rien changer à son comportement.

Mais je n’avais pas de temps pour ses jeux de dingue. Parfois, il vous faut vous concentrer uniquement sur le boulot qui vous attend.

 
10 Copiés-collés

ou comment le gris n°2 s’amuse plus quand il le désire vraiment

 

Le Rainbow Lounge a un nom rétro et une clientèle « révo ». Une fois passé sous le panneau qui précise en clignotant qu’AUCUNE PERSONNE RÉELLE N’EST ADMISE, vous avez l’impression de pénétrer dans un film de science-fiction cauchemardesque comme ils en faisaient au XXe siècle, ceux où grouillaient mutants qui cabriolent et androïdes au regard mauvais.

Bien évidemment, il y a autre chose qu’un simple néon pour garder les archies à l’écart de cet antre. La chair réelle ne saurait supporter les rythmes d’enclume géante qui font trembler la piste de danse. Les stroboscopes hachurent des éclairs qui pousseraient les neurones organiques à la crise de rage. L’atmosphère coagulée par la suie que rejette une centaine de conduits à cendres pourrait gangrener des poumons réels de tumeurs voraces. La puanteur, qui déjà intoxique certains dittos, doit être filtrée avant d’être ventilée vers l’extérieur.

À l’époque du corps unique, la soirée du samedi soir revêtait une importance particulière. Aujourd’hui, des endroits comme le Rainbow sont bondés vingt-quatre heures par jour, même le mardi après-midi, quand les dittos frais sortis du moule arrivent, cuits à point pour le plaisir le plus rude, dans les copieurs de leurs propriétaires, décorés de toutes les manières imaginables, des spirales multicolores aux motifs moirés qui transforment la peau en une œuvre d’art floue. Certains viennent modelés en caricatures sexuelles de très mauvais goût, d’autres affublés d’accessoires de sport effrayants, comme des ergots-rasoirs ou des mâchoires dégouttantes d’acide.

— Désirez-vous une vérification cérébrale ?

L’employée rouge campée derrière le comptoir m’offre une plaque brillante. Près des portemanteaux sont installés des débarras réfrigérés. Une plaque pour un stockage crânien peut aider à s’assurer que les souvenirs violents seront savourés plus tard.

— Non, merci.

Et oui, je reconnais avoir fréquenté ce genre d’établissements par le passé. Eh, qui dépasse l’adolescence aujourd’hui sans avoir goûté à des débordements hédonistes qui auraient fait honte à Néron ? Pourquoi, si tout ce que vous en conservez sont des souvenirs ? Et même les souvenirs sont en option. Rien de ce qui affecte votre ditto ne peut blesser votre moi réel, pas vrai ?

Si on fait l’impasse sur certaines rumeurs, bien sûr…

Pour beaucoup, l’apport intensif de souvenirs rend très vite dépendant, vous vous mettez à ditcharger des expériences dangereusement tapageuses pour le protoplasme, et à dépenser vos allocations de chômage pour lutter contre l’ennui de la vie moderne.

 

— Veuillez patienter, DitMorris. Je viens vous chercher d’ici peu.

Arraché à ma contemplation depuis le seuil de la salle, je jette un coup d’œil à mon guide, une autre femme à la peau écarlate. Ce qu’elle dit est étonnamment clair malgré le vacarme ambiant. Les interférences sonores sont étouffées, assourdies par les cloisons qui créent un canal pour que ses paroles m’atteignent. Une prouesse technologique qu’on peut juger normale, quand on possède un tel lieu.

— Pardon ? Où dois-je attendre ?

Le golem écarlate de la reine Irène désigne un point situé au-delà de la piste de danse. Cette fois je repère une table libre avec une petite enseigne qui annonce « RÉSERVÉ ».

— Ça prendra longtemps ? Je n’ai pas toute la journée.

Cette expression a une signification particulière pour une créature telle que moi, qui suis condamné à l’oubli pour le bien de mon créateur. Mais mon guide répond d’un haussement d’épaules et s’enfonce dans la foule pour prévenir ses alter ego que l’espion à leur solde est arrivé.

Pourquoi devrais-je passer mes dix-huit dernières heures à travailler pour des gens que je n’aime pas, en faisant un boulot auquel je ne comprends rien ? Pourquoi ne pas fuir tout ça ? La rue n’est qu’à quelques mètres.

Mais où irais-je ? Albert-réel m’obligerait à passer le reste de ma vie en comparution immédiate, pour violation d’un contrat. De toute façon, sans doute m’épie-t-on en ce moment même. Je dois être ciblé par un faisceau de surveillance. Je vois plusieurs copies de cette même femme écarlate qui se hâtent pour servir les consommations, éponger les verres renversés et enlever les restes des clients tombés en morceaux. Plusieurs d’entre elles me jettent des regards qu’elles croient discrets. Si j’essaie de me faire la malle, elles le sauront immédiatement.

Je dirige mes pas vers la table dans le brouhaha. Ce bruit vivant vous étreint le corps comme une amante trop collante qui entraverait chacun de vos mouvements par sa présence. Je n’aime pas cette « musique », et je ne sens aucune affinité avec ces danseurs surexcités qui m’entourent, et qui se jettent dans des collisions frénétiques que peu d’entre eux oseraient en chair et en os. Des morceaux d’argile volent, comme projetés par le tour d’un potier.

Ces fêtards indécrottables ont un dicton : si votre ditto rentre au bercail en un seul morceau, vous n’avez pas pris votre pied.

 

Des box sont alignés le long des murs. D’autres clients se prélassent à des tables ouvertes qui projettent des hologrammes aux couleurs violentes – des abstractions tourbillonnantes, des vertigeffïgies, ou bien des strip-teaseuses tournoyantes. Certaines attirent votre œil sans votre consentement.

Me faufilant, je parviens à contourner le gros de la foule, mais je dois quand même passer dans la frange extérieure où les sons se mêlent pour tout réduire à un murmure surpuissant, comme dans un cercueil rembourré. Des bribes de dialogues me parviennent de toutes les directions.

— …et alors il y a ce truc qui remonte le long de ma jambe. Je baisse les yeux et je vois que ça a le visage de Josie, qui me sourit ! Alors, je mets peut-être trois secondes à me décider, est-ce qu’elle a envoyé un miniditto pour se faire pardonner, ou pour m’empoisonner ? Tu piges le tableau, alors ?

— …le comité a finalement accepté ma thèse, mais ils m’ont collé une taxe pour perversion, sur la base de « thèmes sadiques » ! Gonflé, non ? Je parie que pas un de ces vieux croûtons n’a jamais lu Sade !

— …Eh-eh… goûte-moi ça… Tu le crois, toi, qu’ils coupent le benzène avec de l’eau ?

Un pas de plus et j’ai dépassé la limite. Brusquement je titube sous un rugissement décuplé. De la Fosse aux rancunes montent des hurlements, là où des dingues titubant se scarifient mutuellement pendant que d’autres clients se livrent comme prix aux gagnants. L’ultime vainqueur de cette compétition incompréhensible se tient au-dessus de ses victimes fumantes dans l’arène miniature creusée dans le sol. Il se taillade les deux poignets avec des lames acérées et projette des flots d’un liquide veineux chargé d’enzymes sur les badauds ravis. Les paris s’échangent sous forme de rouleaux de billets pourpres tachés. Sous leurs décorations épidermiques aux couleurs criardes, vous pouvez constater que des dittos démembrés ont été modelés dans un copieur public pour une misère.

Le vainqueur balaie l’assistance du regard, lequel s’arrête sur moi, et son sourire se fige. M’a-t-il reconnu ? Je ne me souviens pas avoir déjà vu son pseudo-visage. Le contact ne dure qu’un instant, puis il se tourne pour profiter des cris admiratifs du public.

Une victoire similaire aurait pu lui valoir un royaume dans les tribus anciennes. Aujourd’hui, au moins, il aura eu un moment où il se sera illusionné de triomphe. Évidemment, une vraie pro comme ma Clara mange ce genre de raté au petit déjeuner sans même le remarquer. Mais elle a mieux à faire pour l’instant, car elle défend l’honneur de son pays.

Le néon RÉSERVÉ s’éteint dès que je m’assieds à la place qui m’était prévue. Je me demande comment se déroulent les combats de Clara. Une partie de moi est malade à la seule idée que jamais je ne la reverrai. Alors que oui, bien sûr je la reverrai, dès qu’une des deux armées aura gagné… à moins que le combat ne s’interrompe pour la rituelle trêve du week-end. Al-réel ferait bien d’être aux petits soins avec elle, ou je reviendrai de ce lieu inconnu où vont les golems pour hanter ce salopard décidément trop chanceux !

— Qu’est-ce que ce sera ? s’enquiert une serveuse.

Un modèle spécial, qui ressemble aux autres copies d’Irène, mais en plus voluptueux encore, avec des mains plus grandes pour mieux porter les plateaux.

— Un simple Pepsoïd. Avec des glaçons.

Mes gris s’autorégulent thermiquement, mais il fait une chaleur d’enfer ici.

Il s’avère que je me trouve au bord d’une autre frontière sonique. Si je me penche d’un côté, je peux profiter d’une zone de silence relatif, où le rythme éléphantesque de la musique et le raffut ambiant sont très largement atténués, pour ne laisser filtrer que les conversations tranquilles qui proviennent des box.

— …C’est quoi que tu fumes ? C’est du maxidéjante noir ? Je peux en sniffer un peu ?

— …et tu savais qu’ils ont fermé Le Pendule de la Pythie ? Paraît que les inspecteurs des services de santé ont trouvé un virus dans les filtres. Ton ditto est infecté, il ramène cette saloperie au bercail et boum ! Ton original se retrouve à baver dans un asile, à cause de cette merde…

— …moi j’adore ces yeux exorbités ! Ils sont fonctionnels ?

Des bruits non articulés exprimant des ersatz de passion me parviennent aussi. À travers le brouillard ambiant, j’aperçois trois couples et des trios qui se tortillent dans des alcôves. Et si votre projet sexuel ne s’adapte pas à votre partenaire, l’établissement loue des adaptateurs.

— Chut, dis-je à la table qui érige aussitôt un rideau de bruit blanc pour s’isoler phoniquement. Donnez-moi des nouvelles du front.

— Quelle guerre ? bourdonne une voix née du silicone. Cinq matchs de ligue majeure et quatre-vingt-dix-sept rencontres de ligue mineure sont actuellement en cours sur le globe.

Ah. Alors qui Clara combat-elle cette semaine ? Je devrais prêter plus d’attention au classement. Si c’était un bar des sports, l’affrontement serait retransmis sur grand écran, sans interruption.

— Euh, essayez le champ de bataille le plus proche de la ville.

— Le champ de bataille international Jesse Helms s’étend sur deux cent cinquante-quatre kilomètres carrés au sud et au sud-est. Cette semaine, le champ Helms est fier d’accueillir un match retour entre la Zone écologique pacifique des États-Unis et l’Alliance pour la reforestation de l’Indonésie. L’enjeu est le droit de récolte des icebergs en Antarctique.

— C’est celui-là. Comment se débrouille l’équipe de la ZEP-EU ?

Une image holographique s’étale sur la table, qui zoome sur un terrain montagneux calciné par le soleil et démarqué par des frontières nettes. À l’extérieur, au-delà d’une oasis abritant un complexe touristique, s’étend un paysage protégé de mesas désertiques. À l’intérieur : une parcelle grêlée et torturée de notre mère Gaïa a été sacrifiée pour épargner le reste. Un grand cousin du Rainbow Lounge, où les envies humaines sont canalisées, avec des enjeux beaucoup plus importants.

— Les forces du Pacifique ont géographiquement progressé de façon significative pendant l’offensive initiale de lundi. Les pertes sont restées peu importantes. Mais les tribuns de l’ARI ont relevé un certain nombre de pénalités qui pourraient annuler ces gains…

Des étincelles crépitent devant moi quand le zoom se rapproche du sol. Des étincelles qui semblent plutôt joyeuses, jusqu’à ce que vous reconnaissiez des tirs d’artillerie en barrage et des frappes au laser. Clara travaille dans un contexte de machines à tuer horribles qui répandraient la désolation si elles se déversaient au-delà des limites des champs de bataille institutionnels. Je suis partagé entre l’envie de zoomer encore vers les lignes de front et celle de m’intéresser à l’oasis, dans la zone frontière. Mais…

Quelqu’un vient brusquement déchirer le fin écran de projection et bloque la moitié de l’holo-image.

— Alors, c’est toi, fait l’individu de grande taille, avec une peau écailleuse de serpent. Quelle bonne surprise !

C’est le gladiateur que j’ai vu un moment plus tôt dans la Fosse aux rancunes et qui exultait au-dessus de la dépouille fumante de ses victimes. Il se penche en avant, et ses mains pourpres sont toujours maculées d’argile humide, comme quelque potier meurtrier.

— Comment es-tu ressorti du fleuve ? demande-t-il.

D’un coup, je comprends que c’est là le voyou qui m’a coupé le passage hier, sur Odeon Square. Au détail près qu’il s’agissait de son archie alors que moi j’étais un vert essayant désespérément d’échapper aux dittos jaunes de Bêta.

Jouons l’innocence.

— Le fleuve ? Qu’est-ce qui vous fait penser que je m’y suis baigné ? Ou que je devrais me souvenir de vous ?

Ce ditto de combat n’est pas modelé pour la subtilité de langage. Son visage se fige quand il comprend qu’il vient de se trahir. Mais il a un rictus facile à interpréter : il a décidé de ne pas se soucier de ce que ses propos ont pu révéler.

— Tu te souviens très bien de moi, c’est sûr, gronde-t-il. Je t’ai vu sauter dans la flotte. Et je sais que tu as réussi à rentrer au bercail pour vider ton sac à glaise.

Comment peut-il savoir cela ? Peu importe. La sagesse moderne professe qu’il ne faut jamais s’étonner qu’un secret ne le reste pas longtemps. Sur le long terme, aucun secret ne tient.

Voyons s’il apprécie les sarcasmes.

— Un golem qui aurait traversé le fleuve ! Par le Grand Potier ! N’importe qui ayant accompli ce genre d’exploit doit être le sujet de toutes les conversations en ville ! Peut-être que vous devriez essayer de faire trempette vous aussi, un de ces jours.

La suggestion est mal accueillie.

— J’ai gardé ton foutu bras. Je l’ai cuit. Tu veux le récupérer ?

Je ne peux réprimer un sourire en revoyant son expression stupéfaite quand je l’ai planté au beau milieu de la place avec dans la main mon poignet cassé. Un des rares souvenirs joyeux d’une journée de ditto infecte.

— Gardez-le. Faites-en une jolie urne.

Il prend l’air menaçant.

— Debout.

Au lieu de lui obéir, je bâille et je m’étire sur mon siège, autant pour la posture que pour gagner un peu de temps. Le courage est un attribut conditionnel. Si ce corps que j’occupe avait été créé pour le combat, j’essaierais sans doute de démolir ce type, pour le plaisir. Al-réel, avec toutes ces longues années de vie devant lui, fuirait un pareil dingue sans éprouver la moindre honte. Mes options sont plus sombres. Je suis un gris orphelin, sans aucune chance de continuité mais avec quelques petites énigmes que j’aimerais résoudre pendant les heures qu’il me reste. Cela dit, je préférerais que la sécurité de ce bouge vienne le dissuader de provoquer un esclandre. Hélas, il n’y a pas une seule Irène rouge en vue.

— Debout, j’ai dit ! gronde Gros Méchant qui s’apprête à frapper.

— Est-ce que j’ai le choix des armes ?

Il hésite. Il ne peut plus me découper en morceaux puisque je viens de transformer la situation en affaire d’honneur. Les duels sont réglementés, voyez-vous. Et les autres clients nous observent.

— Sûr. Après toi.

Il désigne la Fosse aux rancunes, et je dois ouvrir le chemin.

Il faut que je trouve une issue avant d’arriver là-bas. J’ai quelques outils dans mes poches, un petit cutter et un cyberscope, mais il ne commettra pas la même erreur que la nuit dernière, et il ne me laissera pas frapper en combat rapproché, par surprise.

Nous louvoyons entre les tables, dont la plupart sont éclairées par des holos scintillants, qui révèlent des visages bariolés. Aucun ne m’est familier dans cette jeune foule. De toute façon mon adversaire fait sans doute partie des habitués du lieu. Je ploie insensiblement les genoux un peu plus à chaque pas, et je prépare par la pensée une bouffée d’enzymes tout en ralentissant la marche, comme si j’hésitais.

Comme je l’ai espéré, le battoir de Gros Méchant s’abat entre mes épaules et exerce une soudaine poussée.

— Avance ! L’armurerie est juste devant !

Je ne vais pas courir ma chance face à ses réflexes augmentés. Au lieu de faire volte-face en feignant de trébucher, je bondis de côté et en hauteur, et j’atterris sur une table voisine. Mes pieds renversent les consommations et je me glisse entre les hologrammes projetés de deux danseuses qui frottent leurs hanches sur un rythme sensuel.

Je pense qu’il beugle, mais les clients ulcérés font un tel vacarme que je n’en suis pas sûr. Ils essaient de m’agripper, aussi je saute de nouveau !

Comme un projectile d’argile tiré entre les danseurs je vole d’une table à une autre. Cette fois, je me retrouve dans un tourbillon d’épées virtuelles qui virevoltent comme la tornade personnelle de la Mort. Le rendu est tellement réaliste que j’ai un mouvement de recul en m’attendant presque à être émincé dans l’instant. Mais mon corps passe à travers l’illusion alors que de plus en plus de clients hurlent de colère et que les verres se brisent un peu partout. Une main saisit ma cheville. Je donne un coup de mon autre pied et elle lâche prise.

Bien évidemment le déchaînement de lumières m’aveugle moi aussi. J’aperçois à peine ma prochaine cible, une table au-dessus de laquelle un globe terrestre tourne doucement. Je fléchis les jambes…

Mais une force soudaine renverse mon support et fausse mon saut. Je heurte le bord de la table suivante, m’abats douloureusement parmi les chaises, les coups de pied et les bouteilles brisées.

Les coups martèlent mon flanc gauche et m’arrachent un grognement. Mon bourreau, ou un consommateur mécontent ? Plutôt que de vérifier, je déguerpis en crabe tout en plongeant une main dans ma poche pour y prendre le cutter.

Oh-oh… Des bottes droit devant. Nombreuses. Il a appelé ses amis pour la curée. Ils se penchent et regardent sous les tables. Dans quelques secondes…

Ma main se referme sur la base du pied central de cette table. Elle est fixée au sol par trois grosses attaches. Les couper ? Pourquoi pas ? Allons-y…

La table oscille… Elle va se renverser…

Saisis-la. Et maintenant pousse vers le haut !

Ils sautent en arrière. Ce n’est pas une arme terrible, mais, avec l’holoprojecteur toujours en marche, je donne l’impression de brandir plus qu’une minable table à cocktail ! Les images qui se tortillent fusent sur deux mètres tels des serpents lumineux. Un fouet de lumière brûlante.

Ce n’est que de la lumière, pourtant ils reculent. Ils ont été créés avec des cerveaux d’hommes des cavernes à peine améliorés, et ils ne peuvent s’empêcher de voir une torche crépitante. Bientôt, je suis encerclé par une zone de respect, vide de toute présence. Et maintenant, certains spectateurs crient pour m’encourager.

Je repère mon tortionnaire et ses amis. Ils sont tous vêtus de cuir noir clouté, comme s’ils avaient inventé la mode. Pathétique.

Ils sont tendus et me lancent des invectives. Dans un moment, l’évaluation rationnelle aura raison de leurs réflexes de primitifs. Ils fonceront à travers la lumière froide. Et maintenant que je suis entouré de spectateurs, que puis-je…

Soudain la teneur du vacarme change. Le tonnerre de la musique disparaît. Les cris de colère se font moins véhéments. Outre le sifflement de ma respiration, je perçois distinctement une voix amplifiée :

— DitMorris, si vous voulez bien…

Je simule une attaque en direction des blousons cloutés. Les yeux étrécis par la fureur, ils battent en retraite, sans doute pour la dernière fois.

Et, subitement, ils se débandent, repoussés par un groupe de nouvelles venues, restreint mais puissant, qui utilisent des baguettes soniques pour se frayer un chemin dans la masse des corps agglutinés. Des dittos écarlates qui viennent restaurer l’ordre dans leur club. Il était temps.

Reculant vers la Fosse, le chef des méchants me décoche un dernier regard, étonnamment neutre, et même presque amusé. La pulsation géante de la « musique » reprend. En quelques secondes, le Rainbow est revenu à la normale.

Sans s’excuser, une des Irène me tance en agitant un index dressé.

— DitMorris, veuillez reposer lentement cette table sur le sol.

Pendant un instant, il m’est difficile d’obéir. L’instinct de survie, vous comprenez.

— Cessez ces enfantillages, je vous prie. Vous êtes attendu. L’essaim attend.

La projection holographique s’éteint dans des crachotements lumineux, et je lâche mon arme improvisée. C’est tout ? Pas d’excuses pour m’avoir laissé à la merci de ces demeurés ?

Oh, allons, rengaine tes critiques, mon petit DitAlbert. Ce n’est pas comme si ta vie avait été en danger, ni rien d’aussi grave.

D’un mouvement de sa crinière flamboyante, ma guide m’invite à la suivre vers l’arrière du club, puis derrière un épais rideau. Un silence bienvenu s’instaure soudain quand la lourde tenture se rabat dans mon dos. Il me faut néanmoins un moment avant de pouvoir penser calmement. Et alors…

« Attends… J’ai déjà vu cette pièce. »

Pendant la réunion au Studio Néo, une DitIrène était branchée à un écran affichant une foule de duplicatas écarlates qui entouraient une figure centrale pâle gisant sur une couche de maintien en vie. À présent, de près, je vois la femme réelle qui est étendue au sein de cette frénésie et qui garde le regard fixe tandis qu’une golem trois fois plus petite s’occupe d’elle. Des fluides s’écoulent dans sa bouche et des bras mécaniques massent ses membres. Bien que flasque et distant, le visage est visiblement celui de l’original de toutes les rouges que j’ai vues ici. Sa tête rasée est couverte d’une méduse de câbles entortillés reliés à des surgélateurs industriels et à des copieurs.

Une ditto fraîchement modelée apparaît, encore luisante de son passage dans le four. Elle s’étire langoureusement pendant un instant, avant d’accepter sa tenue de papier, puis elle s’éloigne pour accomplir une tâche quelconque, sans qu’on lui ait donné d’instructions. Dans le même temps, une autre revient du monde extérieur. Elle titube, ses cellules au bord de l’expiration. Sans cérémonie, deux de ses sœurs coupent la tête vieille d’un jour qu’elles placent dans une bobine de transfert mémoriel.

Le visage hâve de l’archie grimace un peu pendant le déchargement. Le cadavre inutile est emporté pour être recyclé.

Cette perspective me dégoûte. Mais mes grands-parents avaient la même réaction face aux premiers transferts. Les mots « golem » et « ditto » n’étaient jamais utilisés, ils ponctuent maintenant le langage courant. Qui suis-je pour juger de ce que les générations futures estimeront être la normalité ?

— Bienvenue, DitMorris.

Je me retourne. Le golem d’Irène qui me fait face a la texture de peau d’un gris de qualité supérieure, teinté de l’écarlate général. À côté d’elle se tient l’autre ditto que j’ai rencontré au Studio Néo, « Vie » Manuel Collins, avec sa peau semblable à du tissu écossais qui agresse la vue.

— Vous appelez ça être bienvenu ? J’aimerais savoir pourquoi vous m’avez laissé seul dans la salle, j’ai bien failli me faire…

Collins lève une main.

— Plus tard, pour les questions. Tout d’abord, occupons-nous de vos réparations.

« Des réparations ? »

Il me suffit de baisser les yeux pour avoir de mauvaises nouvelles de ma personne. Mon flanc gauche est labouré de plusieurs entailles profondes. Une jambe est balafrée en longueur et suinte abondamment. Survolté par les enzymes et l’action, je n’ai presque rien senti.

En fait, je suis une ruine.

— Vous pouvez réparer ça ?

L’émotion principale qui m’étreint est une curiosité assez distanciée.

— Venez, dit l’Irène la plus proche. Nous allons vous remettre d’aplomb en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.

Je la suis, un peu dérouté. « En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire », voilà une expression qui pour un ditto est lourde de sens.

 
11 Fantômes de traces

où Al-réel enquête tout en finesse

 

Apparemment, je ne pouvais pas faire grand-chose au sujet de mes duplicatas disparus. Le gris n°2 était en mode autonome ; il ne pouvait pas légalement me contacter, et la maestra l’en aurait empêché même s’il l’avait voulu. Le vert avait envoyé une déclaration pour le moins bizarre d’indépendance, avant de s’évanouir dans la nature. Et il n’y avait aucun signe du gris n°1, qui avait disparu au manoir Kaolin en même temps que le fantôme de Yosil Maharal. Le service de sécurité d’Universal Kilns avait pris en charge ce mystère et passait la propriété au peigne fin à la recherche du moindre signe d’un des deux dittos. Sans résultat jusqu’ici.

Je n’espérais pas beaucoup d’eux. Il est facile de fourrer un duplicata dans une boîte. Des millions, transformés en momies dans leur céramenveloppe, sont envoyés dans tout le pays chaque jour par camions, livreurs ou conduits pneumatiques, et il est encore plus aisé de se débarrasser d’un golem mort. Il suffit de balancer ce qu’il en reste dans un recycleur. Sans la plaque identitaire, la boue qui fut un golem ne diffère pas de celle d’un autre.

Par ailleurs, je devais m’occuper des affaires en cours, dont celle concernant une cliente prête à payer le tarif d’exception. Ritu Maharal voulait que j’enquête sur le décès mystérieux de son père. En qualité d’héritière légale, elle avait maintenant accès à tous ses enregistrements et archives, de ses achats par carte de crédit aux appels passés par son téléphone-bracelet. Les déplacements de Maharal durant son temps de travail pour UK entraient dans une autre catégorie. Mais lorsque Ritu avait demandé ces archives à Vic Aeneas Kaolin, le milliardaire avait donné son assentiment, à contrecœur certes, pour éviter qu’elle ne fasse des déclarations publiques « délirantes » sur le fait que son père avait été assassiné.

Les autorisations me parvinrent peu après que j’eus terminé la création d’un spécialiste ébène, réglé pour une concentration maximale sur ses talents professionnels. Ce duplicata se mit aussitôt au travail, agitant les bras et parlant rapidement sous les plis du tchador à réalité virtuelle, immergé dans un univers de visiobulles de données et d’images zoomées qui défilaient à une vitesse folle autour de lui. Tout en logique et en concentration, l’ébène avait la capacité de gérer toutes mes autres affaires pour l’instant, ce qui me permettrait de me consacrer à une unique tâche : découvrir où Yosil Maharal avait passé ces dernières semaines.

 

Ne croyez pas ce que les cybervendeurs vous racontent sur leurs programmes autonomes de recherche. Le criblage des données est un art. Nous vivons peut-être dans une société « transparente », mais la vitre de la fenêtre est couverte de givre et de buée en d’innombrables endroits. Sonder ces endroits requiert du savoir-faire.

Je commençai par créer un avatar digital – une simple représentation tridimensionnelle de ma personne par programme informatique – et je le lançai dans le réseau des publicams. Bien que nettement moins intelligent et adaptatif qu’une créature dotée d’une Onde stationnaire, il emportait une partie de mon savoir doublée d’une constance sans faille dans la traque de la moindre image laissée par Yosil dans les rues de la ville. Ritu me donna une soixantaine de lieux par où commencer, là où sa présence à des heures précises avait été confirmée. L’avatar zooma sur ces coordonnées espace-temps, puis s’efforça de suivre le savant dans ses passages d’une scène enregistrée à une autre. Peu à peu, une carte se dessina, qui détaillait ses déplacements pendant les mois ayant précédé sa mort.

Souvent ce genre de recherches suffit. Peu de gens se montrent assez astucieux pour échapper au réseau des publicams.

Hélas, Maharal devait être l’un d’entre eux. Il avait un talent indéniable pour disparaître presque à volonté. La recherche de mon avatar donna une carte ponctuée de nombreuses zones vierges, certaines de plus d’une semaine !

Les poches de Ritu étaient bien pleines et elle désirait des réponses rapides à ses questions. Je passai donc des annonces assorties de récompenses pour les vues de Maharal opérées par des objectifs privés, lesquels sont beaucoup plus nombreux que les publicams. Les scanners de sécurité des restaurants, les appareils de surveillance coincés sous le rebord des fenêtres des particuliers, les appareils des pirateurs d’infos, des sociologues amateurs, et même des amoureux de la nature et des clubs de sport en milieu urbain, tous ces senseurs pouvaient avoir filmé Yosil alors qu’il était hors de la vision des publicams. Puisque Ritu possédait à présent le copyright de son père, il n’y aurait aucune taxe pour voyeurisme. Les réponses affluèrent. Je confiai à l’avatar le soin de faire le tri et de tracer le parcours entier de Yosil.

Pendant ce temps, j’analysai la scène de sa mort.

 

Dès qu’on a franchi les limites de la ville, c’est un autre monde. Un univers primitif d’étendues immenses où la vision est brouillée, voire inexistante… à moins que vous ne vous trouviez là en personne, et que vous vous serviez de vos propres yeux.

L’adulte : Si un arbre tombe dans la forêt sans que personne soit à proximité pour entendre sa chute, fait-il un bruit ?

Un enfant moderne : Ça dépend. Laisse-moi vérifier si une des publicams du coin a un relevé sons/vibrations correspondant.

Très mignon. Mais en réalité, la majeure partie des endroits de cette terre ne sont pas couverts par des caméras de proximité ! Il est beaucoup plus facile de disparaître à la campagne, dès qu’on a dépassé tout lieu d’habitation.

Je commençais par les images prises par la police sur le site de l’accident. Elles offraient une vue holographique très détaillée dans un diamètre de deux cents mètres autour du véhicule de Maharal, un gros Huntsman Chevrolet avec un moteur à méthane extravagant. Il avait fini à moitié incendié et la carrosserie froissée, au fond d’un ravin. À cette période de l’année, la rivière était à sec, mais des rochers arrondis témoignaient du polissage des eaux d’un torrent qui courait au fond pendant certains hivers.

« Le désert, pensai-je, morose. Pourquoi a-t-il fallu que ce soit dans ce foutu désert ? »

Au-dessus, enjambant le ravin, s’étirait le viaduc de l’autoroute d’où le véhicule de Maharal avait entamé sa chute fatale. La glissière de sécurité n’était plus qu’un serpent de métal tordu pendant dans le vide. Je passai du temps à fouiner aux alentours de la scène, en changeant d’angle grâce aux diverses policams qui flottaient au-dessus des lieux. Pendant que les véhicules d’urgence venaient et repartaient, des dittos musculeux s’attaquaient à la carcasse du Chevrolet, avec des outils puis à mains nues, pour désincarcérer le cadavre du scientifique.

La route décrivait une courbe juste avant de surplomber ce site désolé. Des marques de dérapage menaient droit au parapet éventré… comme si le conducteur avait soudainement pris conscience du danger, mais trop tard. Ces constatations combinées aux résultats de l’autopsie de Maharal avaient convaincu les autorités qu’il s’était simplement assoupi au volant.

La tragédie ne se serait jamais produite s’il avait enclenché le système d’autonavigation du véhicule. Pourquoi conduire de nuit, dans une portion de désert dépourvue de tout éclairage, avec tous les systèmes de sécurité débranchés ?

« Parce que le pilotage automatique laisse des traces. On n’utilise pas l’autonavigation quand on craint d’être suivi. » Le ditto gris de Maharal avait admis que le bon docteur avait passé ses derniers jours à souffrir d’accès de paranoïa. Ce point corroborait donc le reste.

Remontant le temps, j’observai les véhicules d’urgence qui roulaient à reculons et disparaissaient au loin, jusqu’à ce qu’une seule vue soit disponible… Une image granuleuse fournie par la policam embarquée de la première voiture de patrouille à arriver sur les lieux. Quand je voulus remonter plus loin encore dans le temps, non seulement cet endroit fatal du désert se fondit dans le noir, mais il disparut aussi des enregistrements, comme un angle mort que vous ne pouvez même pas apercevoir. Il n’était là que sur les cartes. Une abstraction. Pour ce qu’on en savait, il n’avait même pas existé durant la période de temps en question.

La campagne aurait constitué un meilleur terrain de jeu. Les agriculteurs recourent à un grand nombre de caméras pour surveiller leurs champs. Toute irrégularité dans ce paysage ordonné – un intrus par exemple – est ainsi repérée. Mais l’hectare en question n’était équipé que d’un seul détecteur de toxicité du ministère de l’Environnement, placé là pour espionner toute décharge sauvage. L’objectif véritable le plus proche était à plus de cinq kilomètres de là – un scanner d’habitat programmé pour le décompte des tortues migratrices du désert et autres espèces du même genre.

Je ne renonçai pas pour autant. Il existe dix mille satellites-espions, commerciaux et privés, en orbite autour de notre planète, et encore plus d’avions-robots qui sillonnent la haute stratosphère pour servir de relais aux téléphones et aux infocams. L’un d’entre eux avait très bien pu être braqué sur ce coin obscur du désert au moment où l’accident s’était produit, et avoir enregistré une image utile du faisceau des phares de Maharal lorsque la Chevrolet avait obliqué vers le parapet.

Je vérifiai… et je n’eus pas une telle chance. Tous les objectifs à haute résolution étaient occupés ailleurs cette nuit-là. Les experts techniques ne cessent de promettre que nous aurons une vision mondiale et omnisciente d’ici quelques années, avec des gros plans de la terre entière disponibles pour chacun, à tout moment. Mais, pour l’heure, c’est encore de la science-fiction.

Mon meilleur atout était de tenter un petit tour à ma façon, en utilisant les données brutes d’un satellite orbital analysant les microclimats. Ce n’est pas une véritable caméra, il traque à l’aide d’un radar Doppler tous les coups de vent traversant le sud-ouest.

La circulation déplace des masses d’air, en particulier dans une région désertique. Il y a de cela bien longtemps, j’ai découvert qu’on pouvait repérer le passage d’un seul véhicule, si les conditions étaient réunies. Et si on avait de la chance.

À l’aide d’un processeur spécial, je manipulai le scan enregistré du satellite sur la zone autour du viaduc, quelques moments avant le crash. Je cherchai de très petits signes, et je disséquai les éléments fournis par le Doppler jusqu’à ce qu’ils deviennent granuleux et frôlent le chaos visuel.

Tout d’abord cela ne ressemblait à rien d’autre qu’à une tempête de parasites multicolores. Puis je saisis un motif.

Là !

Cela avait l’aspect d’une succession de minicyclones se déroulant en deux lignes parallèles sur l’autoroute, un sillage fantomatique, à peine perceptible sur l’arrière-plan des pixels tourbillonnants. Remontant très légèrement l’horloge avant le moment de l’accident, je suivis la trace spectrale qui se tordait vers le sud en suivant la route, pour se dissiper et réapparaître comme un serpent, à la vitesse d’une voiture roulant vite.

« Ça va peut-être marcher, pensai-je, pour peu que Maharal n’ait pas dépassé ou croisé un autre véhicule… et que l’air soit resté stable pendant toute cette nuit. »

N’importe quelle perturbation extérieure pouvait effacer cette piste.

En comparant les échelles de temps et de distance, je pouvais déjà affirmer une chose quant à l’état de Maharal cette nuit-là, alors qu’il fonçait vers son rendez-vous avec la mort : le savant d’Universal Kilns avait le feu aux fesses ! Il dépassait presque continuellement le cent vingt sans système de sécurité. Ce type cherchait les ennuis.

Et s’il avait été poursuivi ? La piste des perturbations cycloniques était trop vague pour dire s’il y avait un ou deux véhicules.

Je demandai à Nell de remonter ce motif évanescent aussi loin dans le temps que possible.

— Compris, répondit mon ordinateur domestique presque comme l’aurait fait un humain. Si tu n’es pas trop pris, il y a quelques autres sujets qui sont apparus pendant que tu travaillais sur celui-là. Ton collègue Malachai Montmorillin a appelé à plusieurs reprises. Je lui ai dit de voir ultérieurement, selon tes instructions.

Je me sentais un peu coupable. Pauvre Pal.

— Je le contacterai ce soir. En attendant, les instructions sont toujours valables.

— Très bien. J’ai également réceptionné un envoi par conduits pneumatiques d’Universal Kilns. Cinq nouveaux dittos neutres.

— Mets-les de côté. Et s’il te plaît, cesse de me déranger pour de telles futilités.

Nell se tut. Sur un des écrans de contrôle, je vis que l’ordinateur s’était remis à remonter la trace de Maharal dans le désert. J’en profitai pour vérifier où en étaient les résultats avec le cyberavatar que j’avais lâché dans le réseau des caméras privées de la ville.

Les résultats semblaient intéressants.

Les images achetées et les rapports des pools de caméras affluaient, détaillant les endroits où Maharal avait passé la majeure partie de son temps ces derniers mois, au moins quand il était en ville. Je visionnai le film qui en résultait à grande vitesse. L’ensemble des données représentaient environ deux heures par jour, en moyenne. Mais, après tout, Maharal passait le plus clair de son temps dans son labo à Universal Kilns, ou chez lui.

Excepté lors de ces mystérieux voyages hors de la ville. Il était essentiel de découvrir le lien existant entre ses déplacements intra-muros et ces séjours énigmatiques à l’extérieur.

Malgré tout, j’étais assez satisfait des progrès obtenus. Si le réseau urbain continuait de m’alimenter à ce débit, j’aurais bientôt quelque chose de solide à rapporter à Ritu.

Un élancement aigu à ma tempe m’y fit porter la main. Une des conséquences indirectes de tout ce labeur était une migraine grandissante. Les neurones réels ont du mal à supporter un tel flot de données holovidéo. D’ailleurs, il était temps que j’aille me soulager la vessie.

Je fis halte à l’unité de chimiosynthèse en revenant et commandai une potion pour la tension – quelque chose pour me décontracter la nuque, mais sans endorphines qui vous endorment l’esprit. J’emportai le mélange bien frais dans le bureau… et je découvris que quelqu’un avait pris ma place ! Quelqu’un ayant ma corpulence physique, mais avec des doigts plus longs et une expression dédaigneuse que j’arbore rarement. Enfin, je l’espère.

La peau luisante était de la couleur de l’espace profond. Les mains agiles dansaient sur les différentes commandes de mon ordinateur.

— Qu’est-ce que tu fais là ? demandai-je, car le ditto disposait de son propre coin pour travailler.

— Je nettoyais le désordre en attendant que tu sortes des toilettes. Ton cyberavatar pense avoir repéré la plupart des déplacements de Maharal en ville.

Je jetai un œil à l’écran.

— Ah ouais ? Quatre-vingt-sept pour cent de couverture, pas mal… pour les périodes pendant lesquelles Maharal ne se trouvait ni au labo ni chez lui. À quoi arrives-tu ?

Encore ce sourire supérieur.

— Oh, pas à grand-chose. Quoique certains de ces documents ne concernent peut-être pas du tout le Dr Yosil Maharal.

Je posai sur le ditto un regard d’incompréhension, ce qui ne fit qu’accroître son dédain.

— Tu veux mon avis, patron-moi ? Je parierais mon ditchargement que Maharal t’a dupé. En fait, il dupait tout le monde depuis très longtemps.

 
12 Frankie prend la mouche

ou comment un frankie vert recherche l’illumination

 

Par pure politesse, j’attendis que la prêcheuse pourpre handicapée ait fini son sermon pour me lever et quitter les Éphémères. Malheureusement, l’ambiance feutrée et plutôt inspirante des lieux fut gâchée par une altercation dans le vestibule alors que je sortais. Un homme dont la couleur de peau oscillait entre le beige golem et le bronzage naturel se mit à crier en brandissant une pancarte couverte d’une écriture cursive :

VOUS VOUS TROMPEZ TOUS.

UNE NOUVELLE ÉTAPE APPROCHE…

Des fidèles irrités se massaient autour de lui et tentaient de le faire sortir par une issue sans le bousculer – au cas où il serait réel. L’incertitude entretenue par sa coloration ambiguë était encore accentuée par des lunettes de soleil et une chevelure et une barbe d’un roux flamboyant qui pouvaient tout aussi bien être vraies que postiches. Ce type commettait une demi-douzaine d’infractions avec cette seule apparence. Il ressemblait à un croisement entre un ditto et un humain, et c’était certainement l’effet qu’il visait.

— Ah, vous êtes tous vraiment épatants ! s’écria-t-il tandis qu’une dizaine d’Éphémères le poussaient vers une porte latérale. Colorés à l’extérieur, mais fades comme la chair à l’intérieur ! Vous ne savez donc pas qu’il faut du sang pour réussir une révolution ? L’élite protoplasmique ne cédera jamais sans violence devant la Nouvelle Race. Ils s’accrocheront à leur position dominante jusqu’à ce qu’ils aient été effacés de la surface de la terre ! C’est seulement alors que nous pourrons avancer vers la nouvelle étape !

Planté là, je dus admettre que parfois la folie des vrais fous est admirable. C’est une passion qui renverse la logique ou la raison. Je veux dire, suggérait-il que les dittos pouvaient exister, allez savoir comment, indépendamment de leurs originaux organiques nés d’une femme ? Comment cela pouvait-il avoir la moindre once de logique ? La variété des concepts farfelus – sans parler des idéologies – que les gens peuvent inventer ne cesse jamais de m’étonner, en particulier quand ils sont alimentés par la drogue ultime, la certitude d’être dans le vrai.

Je tournai les talons et sortis par la porte principale. Tandis que je descendais les larges marches vers la rue, les paroles du fanatique résonnaient encore à mes oreilles.

« Préparez-vous ! Une ère nouvelle approche pour les dittos affranchis… si vous vous y préparez ! »

 

Personne ne voulait parler du serveur qui avait provoqué un bref tumulte la nuit dernière à la tour Vanadium.

Quand j’arrivai, presque tout le personnel, des dittos spécialisés sous contrat, des serveurs aux maîtres d’hôtel, s’affairait en silence à débarrasser les reliefs du déjeuner et dresser les tables pour le premier service du dîner. Quelques clients s’étaient attardés, sous la surveillance bienveillante de deux serveurs jumeaux. Des sacs de sport étaient posés au pied des archies. Un bon verre de chardonnay peut constituer un réel plaisir après l’exercice physique, car le vin baigne les neurones d’un halo de plaisir.

Les optimistes prédisent qu’un jour un corps réel durera autant de décennies qu’un ditto a d’heures de vie. Loin de moi l’envie de leur donner tort.

Vêtu d’une combinaison de papier achetée à un distributeur automatique, et souffrant toujours d’élancements dans le dos après cette réparation sommaire chez les Éphémères, je savais que je n’impressionnerais nullement le patron de l’établissement. Un œil de la couleur du cuivre s’étrécit derrière le monocle-scan quand il vérifia ma copie de la licence de détective au nom d’Albert Morris. En une seconde il aurait su si mon créateur m’avait renié.

Albert en serait-il capable, au seul motif que j’avais refusé de nettoyer ses toilettes ? Est-ce que je figurais déjà sur la liste des cibles de quelque club de chasseurs pervers ? Pire encore, il pourrait me déclarer comme danger pour la société. Un exterminateur de la police glissait peut-être dans les airs à ma recherche, tel un faucon vengeur…

J’en étais réduit à parier ma vie sur le caractère compatissant d’Albert, qui sans doute serait incapable de renier son premier frankie.

Le patron releva son monocle et me rendit la licence.

— Comme je l’ai déjà dit à votre ordinateur domestique, il n’y a rien qui mérite une enquête. Sérieusement, vous ne pouvez pas être intéressé par le petit incident d’hier ! Depuis quand est-ce un crime de renverser quelques consommations et de casser un peu de verre ? Les clients ont renoncé à toute poursuite et, en dédommagement, nous leur avons offert les repas.

— Très généreux, mais…

— Quelqu’un a changé d’avis ? C’est pour ça que vous êtes ici ? Nous pouvons convoquer un jury en ligne pour visionner les enregistrements vidéo. N’importe quel échantillon représentatif…

— S’il vous plaît. Je ne suis pas là pour vous signifier un dépôt de plainte. Je voudrais juste parler au serveur.

— Il n’y a rien à tirer de lui. Il était couvert par notre assurance, jusqu’à ce que nous résiliions son contrat.

— Ainsi, il a été renvoyé. Il a travaillé longtemps ici ?

— Deux ans. Ce matin, il a eu le toupet de prétendre qu’il n’était pour rien dans l’incident d’hier. Son ditto n’est jamais rentré au bercail, et il affirme qu’il a été ditnappé et remplacé par un imposteur !

Le patron renifla de mépris. Si j’avais eu des plumes sur la nuque, elles se seraient dressées en crête.

— Donnez-moi ses coordonnées et je ne vous importunerai plus.

Il me fusilla du regard. Il serait tellement gratifiant de moucher ce vert utilitaire… Oui, mais si Albert-réel venait en personne le relancer ?

— Oh… Bon, d’accord.

Son monocle redescendit sur son œil et il passa l’ordre. Puis, avec un grognement pour me congédier, il me tourna le dos.

Nom d’une poterie fissurée ! Au lieu de me les donner oralement ou par écrit, il avait envoyé les infos à Nell ! Je pouvais l’appeler pour les récupérer, mais en ce cas je risquais de devoir parler à Albert, comme un gamin qui après une grosse bêtise revient vers papa en courbant l’échine. Tout en me dirigeant vers la sortie de l’établissement, je m’interrogeai sur cette obsession qui me poussait à vouloir résoudre une énigme mineure avant mon expiration. L’affaire semblait sans importance. Pourquoi tant m’y intéresser ?

Je m’arrêtai sur le seuil du restaurant et, alors que mes sens de vert bon marché s’ajustaient à la lumière du jour, quelque chose attira mon regard. Comme une mouche qui venait voleter devant mon visage. Je la chassai de la main, mais la bestiole revint aussitôt à la charge.

Le délabrement prématuré d’un ditto peut attirer les charognards, et une certaine quantité de pseudo-chair endommagée pendait dans mon dos. J’essayai de l’atteindre de nouveau d’un revers rapide. Elle recula puis fonça droit sur moi à une vitesse irréelle !

Je heurtai le mur en reculant précipitamment, et plaquai ma main sur mon œil. Pire que la douleur, les explosions de couleurs ! Des éclairs convergeaient, créaient des formes qui devenaient des lettres :

PAS LE TEMPS D’EXPLIQUER

PRENDS UN TAXI JUSQU’À FAIRFAX PARK

PAL

 
13 D’argile, mais pas de bois

où comment le gris n°2 de mardi devient un peu plus parano

 

L’inconscience peut être très perturbante pour une personne réelle. Pour un ditto, c’est pareil à la mort. Et le réveil n’est pas très loin d’une renaissance.

Où suis-je ?

Un regard de côté m’apprend que je me trouve toujours dans la ruche d’Irène. À l’autre bout d’une vaste salle, j’aperçois la grosse forme pâle de son corps archétypal – la reine – dont prennent soin plus d’une douzaine de minicopies écarlates. Les versions de taille normale vont et viennent rapidement pour accomplir leur besogne. Personne ne dit mot. Personne n’en a besoin.

J’imagine le centre d’un atome entouré de son brouillard de particules virtuelles. Les duplicatas d’Irène ne cessent d’émerger de la masse écarlate pour effectuer des missions pour l’essaim. D’autres – âgées et expérimentées – apportent le nectar moderne : le savoir qui s’accumule et qu’on partagera avec d’autres copies. Et, au centre, une personne réelle dont le rôle est d’absorber et de redistribuer ce savoir, et d’utiliser des imitations d’elle-même pour faire tout le reste.

Je dois l’admettre, Irène est impressionnante. Son corps est très gros.

Allons, Albert, concentre-toi.

Combien de temps ai-je été inconscient ? J’ai l’impression que ça n’a duré qu’un moment. Elles devaient me réparer… arranger les dommages atroces infligés par ces gladiateurs déchaînés du Rainbow Lounge.

Est-ce qu’elles ont réussi ? Je n’éprouve pas de douleur, mais cela ne signifie rien.

Bras et mains semblent fonctionner normalement. Des doigts j’explore mon flanc… ma jambe.

À la place des trous béants, je sens de petites protubérances, comme celles d’une cicatrice. En dessous, aucune sensation. Mais tous mes membres fonctionnent, à mon entière satisfaction. Pour un rafistolage rapide, c’est un boulot splendide.

Bien évidemment, si quelqu’un doit avoir une technologie réparatrice de pointe, il est normal que ce soit la reine Irène.

Je m’assieds et je me rends compte que je suis vêtu d’habits gris.

— Comment vous sentez-vous ?

C’est l’Irène de qualité supérieure – teinte en écarlate sur une grise – qui se tient là avec son associé, le golem à la peau écossaise. Vic Collins.

— Étonnamment bien. Quelle heure est-il ?

— Presque deux heures et demie.

— Eh bien, ça n’a pas pris longtemps.

— Nous avons considérablement automatisé les procédures de réparation. Sans beaucoup d’aide d’Universal Kilns, je dois dire.

— Vous les soupçonnez de garder pour eux cette technologie aussi ?

— La firme préfère que les gens achètent toujours les neutres en grandes quantités. Certes, réparer les dittos endommagés serait économique, écologique, clément…

— Cela a-t-il un rapport avec votre autre souci ? Une innovation dans le domaine de l’expansion de la durée de vie des dittos ?

Vic Collins acquiesce.

— Les deux sont liés. Vous pouvez difficilement attendre d’UK qu’ils soient impatients de partager des technologies susceptibles de réduire leur marché. Mais la loi stipule qu’ils doivent breveter et publier leurs innovations, ou en perdre l’exclusivité.

D’où l’impatience de ce petit consortium à pratiquer de l’espionnage quasi légal. S’ils parviennent à mettre la main sur une technologie gardée secrète ou monopolisée, la Prime pour dénonciation citoyenne pourrait atteindre une somme substantielle. Jusqu’à trente pour cent des brevets en litige. En pareil cas, cela ferait d’eux des gens très riches. Je suis tenté de poursuivre sur ce sujet, mais le temps presse quand votre espérance de vie se compte en heures. À la différence d’Irène, je n’ai aucun original auprès duquel revenir. Pas si je maintiens le contrat que nous avons passé.

— À propos d’UK… dis-je.

— Oui, nous devrions nous mettre en route, si vous vous sentez prêt.

Je saute à bas de la table. À part une sensation déplaisante d’engourdissement sous mes cicatrices, tout semble aller.

— Vous avez ce qu’il faut ?

— Nous avons rassemblé les informations et les éléments que vous exigiez dans le but de vous introduire chez Universal Kilns.

Je juge bon de rappeler les termes de notre accord :

— J’ai accepté de reconnaître le terrain pour vous, d’une manière strictement légale.

— Veuillez pardonner ce choix malheureux de vocabulaire. Venez par ici, je vous prie.

Aucune douleur, pourtant je claudique en suivant Irène et Collins vers l’arrière du Rainbow Lounge. Un chauffeur ocre silencieux attend dans une ruelle ombragée près de la porte ouverte d’un van aux fenêtres opaques. Je fais halte, car j’aimerais éclaircir quelques points avant de grimper à bord.

— Vous ne m’avez toujours pas expliqué ce que je dois chercher.

— Nous vous donnerons toutes les précisions en chemin. Il y a des choses importantes que, nous l’espérons, vous découvrirez grâce à votre savoir-faire bien connu d’investigateur.

— Je ferai de mon mieux, dis-je avant de répéter pour l’enregistreur qui est en moi : dans les limites de la légalité.

— Naturellement, DitMorris. Nous ne vous demanderions jamais de commettre un acte illégal.

« Bien », me dis-je en essayant de sonder son regard. Peine perdue. Des yeux faits d’argile ne sont pas des fenêtres ouvrant sur l’âme. C’est d’ailleurs un sujet de débat récurrent, la présence ou non d’une âme à l’intérieur de créatures telles que nous.

Je monte dans le van et je rencontre le quatrième membre de notre petit groupe. Souriant avec ce mélange de distance et de séduction qui a fait sa renommée, ses jambes d’un blanc d’albâtre croisées haut, qui luisent de leur propre lustre sous la moire soyeuse des bas.

— Salutations, monsieur Morris, murmure la voluptueuse ditto de plaisir.

Un peu interloqué, je la salue à mon tour.

— Maestra.

« Pourquoi Gineen Wammaker a-t-elle dépêché un modèle perle aussi rare pour nous accompagner ? Un simple gris aurait suffi pour entendre mon rapport. D’ailleurs, pourquoi envoyer un duplicata ? Tous les renseignements utiles peuvent être transmis par le Net… »

Mes gris sont pourvus d’une palette de réactions typiquement masculines assez convaincantes. Sa présence m’affecte grandement. Je la trouve à la fois attirante et repoussante, et elle éveille en moi les recoins les plus sombres de ma sexualité. Sa spécialité bien connue.

Comme tout adulte responsable, je suis en mesure de réprimer de semblables réactions. (En particulier en pensant à Clara, modèle d’honnêteté et de dignité féminine.) Wammaker en est certainement avertie. En conséquence, le but de sa présence ne peut être de m’influencer.

« Alors pourquoi est-elle ici ? Surtout sous la forme d’une ditto perle… une créature à la sensualité débordante… À moins que cette mission ne représente pour elle une opportunité de plus d’expérimenter une forme dépravée de volupté ? »

Mes inquiétudes, qui frôlaient déjà la paranoïa, semblent avoir le vent en poupe.

— Allons-y, dit-elle au chauffeur.

Gineen n’est visiblement pas embarrassée par la façon dont je la regarde. Peut-être même qu’elle devine mes pensées.

Parfois, j’aimerais avoir une clientèle plus huppée.
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ou comment Al-réel se fait rouler dans la glaise à nouveau

 

— Qu’est-ce que tu racontes ? demandai-je à l’ébène. Mes enregistrements de Maharal provenant du Web ne seraient pas ceux de Maharal ?

Tout en donnant des instructions avec les doigts et les yeux, mon duplicata ébène fit apparaître des données sur l’écran. Je scrutai le collage d’enregistrements effectués des semaines plus tôt, quand Yosil Maharal descendait à pied une avenue envahie par les piétons et les gyrocyclistes. Une de ces galeries à la mode où vous pouvez essayer les échantillons d’une myriade de produits, sélectionner les caractéristiques à votre goût et avoir vos achats livrés par ditcoursier avant même d’être rentré chez vous.

De loin, Maharal semblait savourer un peu de lèche-vitrines et passait sans hâte d’une devanture à une autre. Un district comme celui-là était équipé d’un plus grand nombre de caméras qu’une rue ordinaire, ce qui avait permis au cyberavatar de Nell de constituer une mosaïque rétrospective presque sans coupure de notre cible.

— Tu n’as pas remarqué quelque chose, juste là ? demanda l’ébène.

— Quoi donc ? rétorquai-je un peu sèchement.

Je me sentais mal à l’aise sous son regard fixe, et je savais quel mépris je peux éprouver pour mon moi réel, quand je suis dans une enveloppe ébène.

Il émit un claquement de langue. L’image à l’écran se figea et sa trame fut scannée. Les cellules améliorées zoomèrent vers l’endroit où Maharal s’était joint à un petit attroupement qui regardait un artiste de rue créer des statues à partir de fumée en gel. Les objets fragiles grandissaient et s’épanouissaient comme des apparitions délicates, soulevées et modelées par les souffles de fumée qu’exhalaient les lèvres arrondies du virtuose. Quand un enfant frappa dans ses mains, les réverbérations firent trembler son œuvre qui se courba vers le jeune enthousiaste, avant de se redresser grâce aux rajouts de l’artiste.

Travaillant avec un savoir-faire comparable, mon golem spécialisé assembla rapidement une image composite à partir des prises de vues de trois caméras disséminées autour de la place. L’image de Maharal devint granuleuse quand il zooma sur son visage. Le savant souriait. Tout paraissait normal, jusqu’à ce que je sente la suspicion s’insinuer en moi.

— Zoome encore, dis-je avec appréhension. La texture de la peau… Bon sang, il n’est pas réel !

— Je le vois, à présent, commenta Nell. Note le front du sujet. La fossette trahissant l’implantation de la plaque identitaire a été dissimulée sous du maquillage.

Le coup était rude. Nous avions devant nous un ditto.

— Hum, il apparaît donc que notre bon docteur a commis une infraction à neuf points, fit l’ébène. Cette teinte de peau est humaine. Nuance 94-X, pour être précis. Parfaitement illégal de la porter en public pour un duplicata.

C’était différent du stratagème faible de Kaolin quand il m’avait téléphoné. Le déguisement de son archétype était du travail d’amateur, et n’avait rien d’illégal puisqu’il se trouvait chez lui au moment de l’appel. Mais Maharal, dans sa paranoïa grandissante, avait dû estimer jouable de risquer une grosse amende dans le seul but de s’éclipser de la ville sans laisser de trace.

Je consultai la vignette temporelle. Douze minutes depuis la dernière fois où Maharal était passé devant une publicam à haute résolution, laquelle avait permis une vérification de bonne qualité. Il avait donc dû effectuer la substitution dans l’intervalle. Mais quand, exactement ? Il avait eu très peu de temps.

— Retour en arrière, s’il te plaît, Nell. Remontre-nous la couverture du plus gros trou à partir de… quatorze trente-six.

Sur la place, l’image de Maharal se mit à trotter à l’envers jusqu’à disparaître dans une boutique proposant des manteaux fonctionnels de marque. Mon avatar entra en négociation avec le système de sécurité interne de l’établissement… qui refusa de diffuser toute image à cause d’une politique très stricte de défense de l’intimité de sa clientèle. Rien ne fit changer d’avis leur programme, pas même le certificat de décès de Maharal ni l’autorisation écrite de Ritu. Je risquai de devoir me déplacer pour converser en personne avec le responsable du magasin.

— Combien de temps est-il resté à l’intérieur ? m’enquis-je.

— Un peu plus de deux minutes.

Plus que le temps nécessaire à Maharal pour intervertir les rôles avec un ditto qui l’aurait attendu là. Mais c’était une manœuvre risquée. En dépit des scanners détecteurs d’objectifs qu’on vous vend aujourd’hui, vous ne pouvez jamais garantir absolument que vous n’êtes pas observé. Je le sais par expérience personnelle. Maharal avait donc dû avoir grande confiance en la réussite de son stratagème.

À présent, il me fallait assigner un autre cyberavatar à un scan inversé très détaillé pour découvrir quand le golem était entré dans le magasin. Sans doute sous un déguisement, avant de patienter pendant des heures, accroupi derrière des rangées de manteaux suspendus ou dans un coin. Après l’échange, Maharal-réel avait sans doute attendu quelque temps, et avait pris un autre déguisement soigneusement préparé avant de sortir à son tour, certain que son leurre tromperait toute recherche de routine.

J’ai moi-même utilisé cette méthode à maintes reprises.

— Il profite peut-être de la complicité du patron de la boutique, fit remarquer mon spécialiste ébène. Le ditto a pu arriver dans une caisse de livraison et Maharal-réel repartir de la même façon.

Je soupirai en pensant aux recherches fastidieuses à venir, quand nous analyserions d’innombrables images.

— Relax. Je vais effectuer le boulot depuis mon poste, me dit l’ébène. J’ai déjà nos autres affaires sous contrôle. Et puis, je pense que tu voudras jeter un œil à ce que notre autre recherche a découvert sur le lieu de l’accident.

Il se leva et alla vers le petit renfoncement où je me souviens d’avoir passé bien des heures heureuses – un recoin encombré que je trouve très confortable quand je suis un ébène réglé pour ne désirer rien d’autre que la joie pure d’exercer mes talents intellectuels. À le voir partir ainsi, je me sentis un peu envieux… et reconnaissant à Maharal et Kaolin d’avoir concouru à la création de la duplication.

C’est une aubaine incroyable, pour peu que vous ayez un talent commercialisable.

 

L’ébène avait raison. L’enquête sur les lieux de l’accident avait atteint un nouveau palier.

Sur l’écran s’affichait une large bande de désert située au sud-est de la ville – un univers étrange où les images en temps réel crédibles étaient aussi rares que l’eau potable, et où il fallait recourir à des techniques très sophistiquées pour traquer un véhicule en mouvement. Suivant mes instructions, Nell avait remonté la piste des minicyclones de poussière dans la nuit, revenant plus tôt et plus loin avant la mort de Maharal.

Le revêtement montrait une ligne hachurée s’étendant vers un alignement de montagnes basses proches de la frontière avec le Mexique, et pas très éloignées du champ de bataille international Jesse Helms. Une fois dans ces collines, la piste disparaissait dans les turbulences ambiantes de ces canyons.

Mais j’en avais vu assez pour qu’un frisson désagréable me parcoure l’échine. Je connaissais cette région.

— Urraca Mesa, murmurai-je.

— Qu’as-tu dit ? demanda Nell aussitôt.

— Non, rien. Appelle Ritu Maharal. Il faut que nous parlions.
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Heureusement, mon crédit de vert était toujours activé – Albert ne m’avait donc pas encore renié – et je fus en mesure de prendre un monotaxi à Odeon Square, pour filer en ville sur sa roue unique munie de deux sièges étroits. Cela aurait pu être simplement rapide, mais ce fut aussi et surtout horriblement ennuyeux car le chauffeur parla sans arrêt de la guerre.

Apparemment, la bataille dans le désert avait mal débuté pour notre camp. Le chauffeur accusait un mauvais commandement et il illustra son opinion en affichant des hauts faits récents sur une visiobulle qui m’enveloppa, alors que j’étais coincé sur la selle arrière, dans des scènes de carnage par bombardements, tirs de faisceau maser et combats au corps-à-corps, le tout joyeusement commenté par cet aficionado insatiable.

Au fil du temps, Al-réel en avait appris beaucoup auprès de Clara, assez en tout cas pour savoir que ces appréciations d’un général en pantoufle ne valaient pas tripette. Le type avait une franchise multiple de taxi et onze duplicatas à carreaux noirs et jaunes qui assaillaient probablement leurs clients respectifs avec le même verbiage incessant. Comment faisait-il pour conserver un indice de satisfaction assez élevé pour mériter autant de taxis ?

La réponse tenait en un mot : vitesse. Je devais lui reconnaître ça. L’arrivée me donna le moment de plaisir le plus intense de la journée. Je réglai la course et m’enfuis dans le labyrinthe cimenté de Fairfax Park.

 

Le grand Al n’aime pas cet endroit. Pas de verdure. Trop d’espace vide entre les rampes en béton, les spirales, les plaques en surplomb qui remontent à l’époque où les gosses réels passaient leur temps libre à risquer la fracture sur des bicyclettes, des skateboards et des scooters trafiqués, pour le simple plaisir de la montée d’adrénaline. Et puis de nouveaux passe-temps les avaient attirés ailleurs, et ce dédale bétonné était resté là, pareil à des fortifications oubliées, certaines hautes de trois étages, et trop coûteuses à démolir.

Pallie adore ce lieu. Comme une cage de Faraday partielle, les murs de ciment bloquent les transmissions radio, contrarient grandement les insectes-espions, tandis que la surface de béton chauffée aveugle les senseurs visuels et infrarouges. De plus, il n’est pas insensible à une certaine nostalgie, et il s’élance sur les plans courbes avec son fauteuil biotronique, au moteur boosté, vire sur les rebords étroits, négocie les virages les plus secs avec brio, tandis que les cathéters et les tubes de perfusion sifflent autour de lui comme des fanions de guerre. Certains plaisirs ne peuvent être connus que dans la chair, je suppose. Même une chair aussi durement éprouvée que la sienne.

Albert supporte Pal, à sa façon, et par culpabilité pour une bonne part. J’ai l’impression qu’il aurait pu insister un peu plus pour que son ami ne sorte pas cette nuit où des loubards lui ont tendu une embuscade et l’ont laissé pour mort. Mais, en toute honnêteté, comment dissuader un mercenaire drogué au grand frisson qui irait en souriant dans le pire des pièges, et défierait en plus l’ennemi de le descendre ? Enfer et céramique, je suis plus prudent dans mon corps d’argile que Pal ne l’est en personne !

Je le trouvai qui m’attendait à l’ombre de « la Peur de maman », la plus grande des rampes pour scooters, avec une chute en courbe si sévère qu’elle vous fout la pétoche rien qu’à la regarder. Il avait de la compagnie. Deux hommes. Des hommes réels, qui se surveillaient mutuellement dans une tension palpable, et que séparait le fauteuil roulant de Pal.

C’était une sensation un peu bizarre que d’être le seul ditto de cette rencontre, et ça ne s’arrangea pas quand un des inconnus – un blond costaud – me lança ce regard qui vous transperce comme si vous n’existiez pas réellement, ce qui est le cas, mais inutile de nous le rappeler.

L’autre souriait, amical. Grand et un peu maigre, il me parut familier, sans que je puisse l’identifier.

— Eh, le vert, où est passée ton âme ? railla Pal en levant un poing épais.

Je le heurtai de mon propre poing fermé.

— Au même endroit que ton cerveau. Et on s’en sort tous les deux quand même.

— Très vrai, ça. Tu as apprécié ce ditinsecte que je t’ai envoyé ? Cool, hein ?

— Un peu cyber-rétro, tu ne trouves pas ? Beaucoup d’efforts pour m’aguicher. Et ça fait un mal de chien quand ça vous entre dans l’œil, ces bestioles.

— On ne fait pas d’omelettes… s’excusa-t-il sans grande conviction. Alors, j’ai entendu dire que tu as rompu les amarres ?

— Bof. Quel intérêt pour Albert d’avoir ton Albert qui n’est pas Al ?

— Bien vu. Je n’aurais jamais imaginé que Morris puisse engendrer un frankie. Mais certains de mes meilleurs amis sont bien des mutants, réels ou autres.

— Ce qui signe chez toi le véritable pervers. Sais-tu si Al a l’intention de me renier ?

— Non. Il est trop gentil. Mais il a mis une limite à ton crédit, quand même. Tu peux prendre deux cents, pas plus.

— Autant que ça ? Je n’ai pas nettoyé un seul W-C. Il est furax ?

— Aucune idée. Il m’a mis sur la touche. Mais il a d’autres problèmes, pour le moment. On dirait bien qu’il a paumé ses deux gris, ce matin.

— Aïe. J’avais appris pour le premier, mais… Nom d’un tesson. Le n°2 a le turkmène. C’était un chouette scooter.

Je réfléchis une seconde à tout ça. Pas étonnant que ma défection ait eu aussi peu de répercussions.

— Deux gris dans la nature. Hmm. Une coïncidence ? Un concours de circonstances ?

Pallie se gratta la cicatrice qui allait de sa chevelure emmêlée à son menton ombré d’une barbe naissante.

— Je crois bien que non. C’est même pour ça que je t’ai envoyé mon ditinsecte.

Le tas de muscles blond laissa échapper un grognement mécontent.

— Vous pouvez abréger ce bavardage inutile ? Demandez juste à ce machin s’il se souvient de nous.

Moi, un machin ? J’essayai d’accrocher le regard du type. Mais il refusa.

Pal eut un gloussement ravi.

— Je te présente M. James Gadarene. Il pense que tu pourrais l’identifier. Alors ?

Je détaillai l’individu en question de la tête aux pieds.

— Aucun souvenir… Monsieur.

Ajouter une pointe de formalisme pouvait s’avérer payant.

Les deux inconnus eurent la même expression désenchantée, comme s’ils s’attendaient à moitié à cette réponse. J’enchaînai aussitôt :

— Mais, bien sûr, ce n’est pas une garantie. Al-réel lui-même finit par oublier certains visages. Même ceux de types qu’il a connus au lycée. Tout dépend depuis combien de temps on ne s’est pas vus. De toute façon, moi je suis un frank…

— Ce souvenir remonterait à moins de vingt-quatre heures, interrompit Gadarene sans même daigner me regarder. La nuit dernière, un de tes gris a sonné à ma porte, m’a montré sa carte de privé et a exigé une entrevue urgente. Le bruit a même réveillé certains de mes voisins. J’ai accepté de faire entrer le gris, mais à mon corps défendant, je précise. En privé, ce foutu machin a seulement fait les cent pas chez moi en déblatérant des propos incompréhensibles. Finalement, mon assistant s’est présenté à l’entrée avec des nouvelles. Ce gris portait sur lui un générateur de parasites. Il brouillait sciemment mon enregistreur !

— Donc vous n’avez aucun enregistrement de cette rencontre ?

— Rien d’exploitable. Et puis, j’en ai eu marre, et je l’ai mis dehors.

— Je… Je n’ai aucun souvenir de tout cela. Ce qui signifie qu’Al-réel non plus. En tout cas il n’en avait aucun souvenir à dix heures ce matin. Avant cette heure, tous nos dittos avaient rendu compte, et ce depuis au moins un mois. Chacun avait rapporté au bercail un ditchargement intégral… même si certains étaient très abîmés.

Je réprimai une grimace en me remémorant le voyage sous les eaux du fleuve de la nuit dernière.

— En réalité, je ne sais même pas à quoi vous faites allusion !

— M. Gadarene est à la tête d’une organisation appelée les militants de la Vraie Vie, expliqua Pallie.

Instantanément je compris l’hostilité de ce type. Son groupe s’opposait farouchement à la duplication et à toute dittechnique, sur un plan purement moral. C’était une position qui requérait une grande ténacité à l’heure actuelle, alors que toutes les personnes réelles vivaient entourées et surpassées en nombre par des cohortes de créatures serviles faites d’argile. Si une des copies d’Albert s’était conduite comme il venait de le rapporter, c’était pour lui une provocation délibérée.

À l’expression amère de Gadarene, je devinai qu’il nourrissait une animosité particulière envers moi. En tant que frankie, je m’étais autoproclamé indépendant, et j’avais affirmé être une forme de vie libre et autonome… bien que demeurant un pseudo-être avec peu de droits et encore moins de perspectives d’avenir. Surtout, je paraissais être la pire sorte d’insulte envers l’autorité d’ordre divin. Une construction purement matérielle, dépourvue d’âme, qui osait dire : « Je suis ».

Mon intuition me murmurait qu’il n’avait jamais fait de don au Temple des Éphémères.

— La même chose nous est arrivée, tôt ce matin, déclara l’autre inconnu qui me paraissait vaguement familier.

— Je crois que je vous reconnais, dis-je. Oui, le vert que j’ai rencontré, et qui manifestait seul à Moonlight Beach. Son visage était identique au vôtre.

À son sourire empreint d’une ironie désabusée, je sus qu’il était déjà au fait de ma rencontre avec son ditto entré en rébellion. Et ce vert-là avait peut-être déjà ditchargé. Ou bien il avait téléphoné à la maison pour parler de ma ressemblance avec leur visiteur matinal.

— M. Farshid Lum, dit Pal pour en terminer avec les présentations.

— Les Amis de l’irréel ? tentai-je.

La plus grosse organisation de partisans de la ditémancipation, à ma connaissance.

— Tolérance illimitée, corrigea-t-il en se rembrunissant. Le manifeste du FOTU ne va pas assez loin dans l’exigence d’une émancipation totale pour les êtres synthétiques. Nous estimons que les gens à vie réduite sont tout aussi réels que n’importe qui d’autre, apte à penser et ressentir.

La phrase tira un grognement méprisant au blond. Et pourtant, malgré le gouffre philosophique qui les séparait, je sentais chez eux un objectif commun. Pour l’instant.

— Vous dites qu’une copie de Morris s’est également imposée chez vous…

— …qu’elle a déliré un moment et puis qu’elle est repartie, enchaîna Pallie. Seulement, cette fois, nous avons quelques images nettes malgré le parasitage. C’était un de tes ditfrangins, mon gars, ou alors il te ressemblait diantrement.

Il me tendit un cliché. Bien que mal défini, l’homme ressemblait à Albert. Autant que n’importe quel gris pouvait ressembler à son original.

— Les apparences peuvent être trompeuses. Comme les pièces d’identité. Les parasites indiquent que quelqu’un voulait éviter une vérification trop poussée.

— Je suis d’accord, intervint Gadarene. De plus, quand nous avons téléphoné à M. Morris ce matin pour lui demander de s’expliquer, son ordinateur domestique…

— Nell.

— … a affirmé que tout cela était impossible, puisque vous n’aviez aucun duplicata en action à l’heure où nous avons été importunés. L’ordinateur domestique a même refusé de réveiller Albert Morris pour qu’il commente la chose.

— Curieux, fis-je remarquer.

— En fait, votre original a listé nos deux groupes comme des organisations fanatiques et loufoques, dit Lum avec une expression d’ironie désabusée, comme s’il appréciait cette définition. Puisque votre demeure a filtré et refusé de me répondre, je me suis mis en quête d’un profil public de Morris sur le Net, pour trouver un de ses amis. Quelqu’un qui accepterait de nous parler.

— Moi, conclut Pal. J’adore les fanatiques loufoques.

— Qui se ressemble s’assemble, marmonnai-je.

La réflexion me valut une œillade assassine de Gadarene.

— Ouais, bref, ma coupe a été plus que pleine quand j’ai reçu deux interrogations provenant de groupes qui d’ordinaire se méprisent, et même pas cordialement. Comme je sentais quelque chose de louche, j’ai essayé de joindre Al, mais il m’a envoyé paître. Trop occupé pour son vieux pote Pal, aujourd’hui. Alors je me suis mis en quête de quelqu’un d’autre qui pourrait éclairer un peu ma lanterne… et c’est toi que j’ai dégotté.

— Moi ? Je l’ai déjà dit, ces histoires ne correspondent à rien de ce qui m’est connu.

— Et je te crois. Mais tu n’as pas une petite idée sur tout ça ? Rien qui te vienne à l’esprit ?

— Pourquoi me poser la question, à moi ? Je ne suis qu’un vert, donc pas précisément équipé pour la pensée analytique !

— Oh, mais ce n’est pas ce genre de détail qui pourrait t’arrêter ! s’exclama Pallie, hilare.

Je lui lançai un regard noir, mais je savais qu’il avait raison. Je ne pouvais pas refuser de creuser le sujet, même si je n’étais pas de taille.

Je me tournai vers Gadarene et Lum.

— Si on prend la situation de votre point de vue, il y a plusieurs explications plausibles.

Je levai un doigt.

— Primo, la possibilité que je sois en train de vous mentir.

Al-réel pourrait avoir de très bonnes raisons personnelles de vouloir vous énerver un peu, l’un et l’autre, pour ensuite affirmer qu’il n’y est pour rien.

— S’il te plaît, dit Pallie en secouant la tête d’un air désolé. C’est le genre de truc que moi je pourrais sortir. Mais Al est à peu près aussi marrant qu’un juge.

Pour une raison que je ne cherchai pas à m’expliquer, l’insulte me fit sourire. Eh oui, mon pauvre Albert.

— Bon, alors peut-être que quelqu’un essaie de le piéger.

Naguère, le crime et la loi s’affrontaient en établissant ou en démolissant des alibis. Si vous parveniez à prouver que vous vous trouviez ailleurs au moment du crime, cela signifiait que vous ne l’aviez pas commis. À l’époque, c’était aussi simple que ça.

L’excuse de l’alibi commença à faiblir dès l’entrée dans l’ère cybernétique, quand d’innombrables casses, petits ou grands, furent perpétrés et le butin redistribué pendant que les coupables étaient rivés devant leur écran, occupés à se remplir l’estomac de café et à diriger des comparses électroniques qui volaient dans un anonymat supposé. Pendant quelque temps, il sembla que la société serait saignée à blanc par une myriade de plaies… jusqu’à ce que la responsabilisation soit restaurée et que la grande majorité des cyberbandits finissent derrière les barreaux ou rentrent dans le rang en grandissant un peu.

De nos jours, peu importe où se trouve votre moi protoplasmique, la culpabilité est affaire d’opportunité et de volonté. Les alibis « en béton » sont difficiles à trouver. En général, ils sont en argile.

— Intéressant d’en arriver à ce concept, commenta Pallie. Il m’est arrivé la même chose alors que je visionnais le raid de ce matin sur la cachette de Bêta. Au fait, c’était du bon boulot. J’ai vu Albert qui rencontrait Ritu Maharal… et un peu plus tard j’ai appris la mort de son père. Mais ce qui m’a vraiment mis dans le bain, c’est la maestra.

— Gineen Wammaker ? Pourquoi ?

— D’abord, je sais que le gris n°2 d’Albert a pris un statut d’autonome afin d’effectuer un petit boulot pour elle.

J’hésitai. Il ne serait pas très correct de ma part de confirmer l’existence d’un tel contrat. Je devais à Albert un minimum de loyauté, vu qu’il ne m’avait pas déclaré hors la loi. L’andouille !

— D’accord, les deux femmes ont demandé qu’Albert leur envoie un gris. Et alors ? C’est probablement une coïncidence. Et je vous rappelle quand même que ces deux gris ont été créés des heures après que ces dittos mystérieux sont venus vous importuner. Alors, où est le rapport ?

— Ça m’a laissé perplexe, moi aussi. Alors j’ai appelé Wammaker.

— Comme je vous envie. Et qu’a dit la Princesse de glace ?

— Qu’elle n’avait jamais demandé de ditto de Morris ! Du moins, pas depuis que le boulot par rapport à Bêta était terminé. En fait, elle m’a dit que le détective Morris était beaucoup trop vulgaire pour lui servir à l’avenir, et que de plus…

— Pourrions-nous avancer un peu ?

À l’évidence, James Gadarene ne tenait pas à discourir sur les habitudes de la maestra du Studio Néo, dont les spécialités perverses tenaient du blasphème pour la morale étriquée de son mouvement. Le blond tortilla sa masse musculeuse d’un air irrité et quelque peu menaçant. Il me fit l’impression d’être de ces gens qui parfois écartèlent les dittos – sans contester les amendes afférentes à ce genre d’acte – pour le seul plaisir de punir ce qui est mal de leurs mains nues.

— Très bien, fit Pallie d’un ton enjoué. Donc, je me suis dit que j’allais trouver ce que je pouvais à propos de ton deuxième gris. Voir si Wammaker mentait. J’avais dans l’idée de me brancher sur le Web et d’effectuer une petite traque à l’aide des réseaux de caméras.

— Toi ?

Je refoulai une hilarité subite à la seule idée que Pallie puisse affecter des cyberavatars pour passer au crible un milliard de milliards d’images entrecroisées.

— Tu n’aurais jamais eu la patience, ajoutai-je.

Il eut un sourire narquois.

— Mais non, bien sûr, je suis seulement un vieux baroudeur. N’empêche, je connais encore quelques tarés du digital qui me doivent un service. Je leur ai juste demandé de tracer une série d’infractions à la circulation non sanctionnées, quand le gris est allé de ton bercail au centre commercial. Une fois arrivé au centre, ton ditto était suivi par les publicams la plupart du temps. Il a garé son scooter et a pris un ascenseur… mais il n’est jamais arrivé jusqu’à Wammaker.

— Ah non ?

— En lieu et place, il s’est fait alpaguer par l’assistante de la maestra. Enfin, c’est à ça que ressemblait son agresseur, qui était d’ailleurs difficilement identifiable sous son capuchon. Ensemble, ils ont descendu deux étages jusqu’à une boutique en location… Et ensuite, ils ont disparu.

— Et alors ? Peut-être que Gineen voulait que la rencontre ait lieu à l’écart de ses clients réguliers. D’autant que l’affaire était sensible.

— Possible. Ou bien… Et si quelqu’un d’autre avait voulu manipuler le gris d’Albert, tout en laissant croire à tout le monde que c’était là l’œuvre de Gineen ?

Je m’efforçai de décortiquer cette nouvelle vision des choses.

— Vous insinuez que quelqu’un aurait simulé l’appel de Gineen à Albert ce matin, puis se serait arrangé pour qu’un grand nombre de caméras enregistrent l’arrivée du gris chez Wammaker… Mais alors… Il faudrait vraiment mettre en œuvre tout un tas de simulations très crédibles. Une fausse Gineen pour passer l’appel. Ensuite une fausse assistante…

— Et de faux DitAlbert, envoyés pour importuner ces bons et honnêtes citoyens, ajouta Pallie en désignant d’un mouvement de tête Gadarene et Lum.

Le plus imposant des deux grommela.

— Rien de tout cela n’avait de sens quand vous me l’avez expliqué il y a une heure, et ça ne s’est pas arrangé. Certains d’entre nous n’ont qu’une seule vie, vous savez. Vous feriez bien de démêler tout ça vite fait.

— C’est ce que j’essaie de faire, répliqua Pal, un peu vexé. En fait, ce genre de travail de déduction est plutôt le domaine d’Albert. Qu’en penses-tu, le vert ?

Je me grattai le crâne. Par pure habitude, puisqu’il n’y avait ni pellicules ni parasites sur ma tête en porcelaine.

— D’accord. Disons que toutes ces charades étaient destinées à des publics différents. Prenons ces dittos qui sont venus chez vous hier soir… ils n’ont parlé de rien de significatif, dites-vous ?

— Du bavardage sans queue ni tête.

— Mais ils se sont arrangés pour que ce bavardage ne soit pas enregistré. Donc, vous ne pouvez pas prouver que c’était du bavardage stérile, n’est-ce pas ?

— Que voulez-vous dire ? De quoi d’autre aurait-il pu s’agir ?

— Donner l’impression que vous conspiriez ensemble.

— Que nous… conspirions ?

— Voyez le tout d’un point de vue extérieur, monsieur Gadarene. Disons qu’on voit un gris entrer chez vous, puis en repartir furtivement une heure plus tard. On pourrait en conclure que vous avez discuté de sujets importants. Tout cela aurait pu être arrangé afin d’établir un lien plausible entre votre groupe et Albert Morris.

— Et ensuite, la même chose se produit chez moi, ajouta Lum.

— Et au Studio Néo. Sauf que cette fois le gris est réel et c’est la visite qui est simulée, surenchérit Pal. Aussi pour une preuve publique, à ton avis ?

— Partiellement, approuvai-je. Mais je parierais que l’objet principal de ce scénario-là était le gris lui-même. Tu te souviens qu’il est passé en mode autonome juste après cette rencontre ? Il doit être convaincu, maintenant encore, qu’il travaille pour la véritable maestra. Elle n’est pas la personne la plus sympathique, mais c’est une femme d’affaires d’envergure, qui bénéficie d’une grande crédibilité quand il s’agit de remplir les termes de ses contrats et de rester dans les limites de la légalité. Il se peut que le gris la méprise et ne lui fasse pas confiance. Mais il accepterait une affaire intéressante contre une somme correcte.

— Résumons, proposa Farshid Lum. D’après vous, quelqu’un se ferait passer pour Wammaker dans le but d’engager votre gris pour une tâche…

— Une tâche qui pourrait bien être une couverture pour quelque chose qu’Al n’accepterait jamais de faire, termina Pal.

— Et ce sketch un peu plus tôt, à Tolérance illimitée…

— Et chez les militants de la Vraie Vie, fit Gadarene, tout cela avait pour seul but de donner l’impression que nous sommes tous engagés dans quelque chose de diabolique… Pour moi, tout ça est toujours confus. Nous n’y voyons pas plus clair !

— Au contraire, dit Pal en se tournant vers moi. Tu as une petite idée, n’est-ce pas, mon ami vert ?

Malheureusement oui, j’en avais une.

— Écoutez, je ne suis pas conçu pour ça. Je ne suis pas un intellectuel d’ébène, ni un gris de qualité supérieure. Tout ce que je peux vous proposer, c’est une simple conjecture.

— J’ai étudié votre profil, monsieur Morris, répliqua Lum. Votre réputation de créer des duplicatas fidèles dotés d’une grande capacité d’analyse est sans égale. Continuez, je vous en prie.

À ce stade, j’aurais pu faire remarquer que justement, je n’étais pas un duplicata fidèle d’Albert. Mais c’eût été discutable.

— Le problème, c’est que nous manquons toujours de données, commençai-je. Mais en admettant que cette chaîne de déductions tienne la route, alors je déduis quelques autres petites choses.

« Primo : la personne ou le groupe de personnes derrière tout ça dispose de capacités de duplication élaborées, en particulier celle de donner à un golem une apparence faciale qu’il n’est pas supposé avoir. Puisque c’est là un acte illégal, nous sommes donc en terrain dangereux.

« Secundo : il y a apparemment besoin de la participation volontaire d’un des gris d’Albert. Les simples apparences ne suffiront pas. Le gris doit être convaincu de fournir un effort sincère – donc de mettre en pratique un des talents pour lesquels Albert est connu. La mission doit sembler légale… ou au minimum digne d’être accomplie et pas trop odieuse… pour que le gris accepte de coopérer.

— Oui, continue, m’encouragea Pal.

— Tertio : il y a visiblement un effort sur plusieurs fronts à la fois pour faire porter la responsabilité des actes à venir sur des personnes déjà choisies. Culpabilité partagée par association de malfaiteurs. Ces faux appels de la maestra. Ce semblant de réunion au Studio Néo…

— Et nous, ajouta Lum, soudain très sérieux. Cette aberration qui a consisté à me réveiller en pleine nuit avait pour but de faire croire à une réunion discrète entre conspirateurs. Mais pourquoi moi ? Et pourquoi faire le même coup au groupe d’égarés de M. Gadarene ?

Pal exprima assez fort son hilarité pour couvrir l’exclamation rageuse du blond.

— Mais c’est justement là que réside toute la beauté du stratagème ! En apparence, jamais vos deux groupes ne pourraient s’entendre. Vous semblez tenir des positions diamétralement opposées. Le plus drôle, c’est que cela rend une conspiration entre vous presque envisageable.

Comme ils le regardaient sans comprendre, Pal écarta les mains pour montrer l’évidence de son propos, si vivement que son fauteuil roulant en couina.

— Réfléchissez ! Y a-t-il quelqu’un que vous détestez autant l’un que l’autre ? Une personne, un groupe ou une organisation que vos deux mouvements méprisent ? Assez profondément pour que vous puissiez joindre vos forces contre lui ?

Je regardai les deux hommes se débattre avec ce concept nouveau pour eux. Accoutumés à se diaboliser mutuellement, ils avaient du mal à imaginer qu’ils puissent partager le moindre intérêt.

Je connaissais déjà la réponse, et elle me glaçait jusqu’au substrat argileux. Mais je ne les aidai pas.

Ils arriveraient à la même conclusion que moi dans une minute.

 
16 En piste, les clones…

où le gris n°2 de mardi fait étalage de son savoir-faire

 

Enregistrement du rapport en temps réel. Il est temps de pénétrer dans l’Entonnoir. C’est un des moments que je préfère dans ce boulot. Avoir l’occasion de prouver que je peux tromper un monde rempli d’yeux.

— Nous avons tout le matériel que vous avez demandé.

La golem écarlate me tend une sacoche rebondie. J’inspecte son contenu. Tout est là.

— Vous avez envoyé un scanner détecteur d’objectifs en éclaireur, suivant le parcours que je vous ai indiqué ?

— Oui. Nous avons suivi scrupuleusement vos instructions. Le détecteur a confirmé les brèches dans le système de surveillance aux endroits que vous aviez mentionnés. Les derniers détails ont été notés.

— Derniers ? Ça remonte à quand ?

— Une heure, pendant qu’on vous réparait.

— Ah.

Une heure peut correspondre à une éternité. Mais je suis relativement optimiste quand je scanne la carte avec ses icônes brillantes et ses triangles de vision. Oui, la ville grouille d’yeux, un peu comme une jungle grouille d’insectes. Les brèches dans la couverture sont des indications précieuses dans mon boulot. Aujourd’hui, l’obstacle le plus important sera de brouiller ma piste avant mon arrivée à Universal Kilns. Il me faudra plusieurs points de changement en chemin – des zones d’ombre juste assez grandes pour autoriser une rapide transformation de mon apparence sans être remarqué –, de préférence près d’endroits où un grand nombre de dittos vont et viennent.

Irène peut avoir confiance en ses détecteurs qui sont programmés pour repérer le moindre reflet sur l’objectif d’une caméra, même les derniers scanners militaires ne détecteraient pas tous les objectifs miniaturisés qu’on peut glisser dans une fissure ou un tronc d’arbre. J’ignore le nombre de ces espions minuscules qui ont pu être installés sur le trajet depuis la dernière fois où j’ai emprunté la route de l’Entonnoir. Heureusement, la plupart ont une résolution médiocre. Ils rateront une transformation astucieuse.

J’ai des impressions partagées quant à la révélation de ce chemin à Gineen et ses acolytes. Certes, quasiment chaque Entonnoir a une durée de viabilité limitée, de par le fait que d’innombrables amateurs les découvrent et les rendent inutilisables. Mais mon salaire pour ce boulot excusera ce petit sacrifice. Il n’empêche, j’aurais préféré disposer de plus de temps pour me préparer, et pouvoir utiliser plusieurs dittos travaillant en tandem. Tout serait beaucoup plus sûr.

« Pas d’affolement. Je n’ai offert aucune garantie de résultat pour une mission aussi précipitée, et Albert-réel récupérera cinquante pour cent, rien que parce que j’aurai tenté le coup. J’ai connu pire. »

Cependant, je ne cesse d’envisager les causes d’échec possibles. Une en particulier.

Nous ralentissons sous un pont autoroutier pour nous garer derrière un van identique au nôtre qui démarre aussitôt et prend la suite de notre trajet à la même allure. Le chauffeur – que j’entrevois – est un autre golem d’Irène dont la loyauté ne fait aucun doute. Le vieil échange de véhicules, utilisé pour la première fois un siècle plus tôt au moins, mais récemment modifié avec les châssis transformables et les films de peinture extensibles à couleurs variables, de sorte que notre van n’aura plus du tout la même apparence quand Gineen et son gang reprendront la route.

En scannant les murs de béton qui soutiennent le pont, je ne repère qu’une seule traficam dont l’objectif a été récemment embué par des déjections d’oiseaux. De véritables déjections, au cas où une analyse serait effectuée plus tard.

Jusqu’ici, tout va bien. Cependant, je suis maussade. Je ne me sens pas très professionnel. Ces mesures peuvent tromper les publicams et les voyeurs, peut-être même les privés engagés par Universal Kilns, mais il faut plus que ces badineries pour égarer de vrais flics. Tout ça ne tiendra que si notre petite équipée reste en dehors de l’illégalité.

— Vous descendez ici, vous attendez huit minutes exactement, puis vous marchez jusqu’à ce bosquet, explique Vic Collins en pointant un doigt multicolore vers un groupe d’arbres. Nous contrôlons, ou nous avons mis hors service, toutes les caméras entre ici et là-bas.

— Vous en êtes bien sûr ?

Le manque de temps de préparation requiert une approche plus carrée que j’aurais préféré superviser.

— Certain. À moins que des aérocams ne soient reprogrammées dans les prochaines minutes. Dans le bosquet, vous opérerez votre première transformation. Ensuite, enterrez le sac avec les vêtements que vous portez actuellement, et réapparaissez sous l’aspect d’un ditto orange. Nous enverrons quelqu’un nettoyer plus tard, et récupérer le sac.

— Assurez-vous que ce soit fait. Si on remonte ma piste jusqu’au bosquet, un enquêteur un tant soit peu futé devinera l’échange de véhicules.

— C’est pourquoi vous ne devez permettre à personne de remonter votre piste jusqu’au bosquet, conclut Vic Collins. Nous comptons sur votre savoir-faire.

Comme c’est aimable.

— C’est le terminal des bus qui est la clé de tout. Je ferai un autre changement là-bas, et je me fondrai dans la masse des dittos. Les accessoires demandés m’attendent bien dans le casier que j’ai spécifié ?

— Vous y trouverez un autre sac contenant une tenue différente et une teinture épidermique, répond Collins en levant une main, car il devine ma question suivante. Et oui, la teinture est une variante de gris, parfaitement légale. Les flics n’y trouveraient rien à redire.

— Les flics trouvent toujours quelque chose à redire. Si j’ai le moindre soupçon d’être embringué dans une infraction supérieure à la classe 6, je laisse tomber. Quelle que soit l’importance du contrat d’obligation que vous avez fait enregistrer.

— Du calme, Morris, dit Irène d’un ton apaisant. Nous n’avons aucune raison de craindre la loi. Notre seul but dans toutes ces précautions est d’empêcher UK d’établir un lien avec nous…

— Ou de soupçonner la petite reconnaissance d’aujourd’hui, oui, je sais. Ils pourraient rendre la situation très déplaisante, même si nous restons dans les limites de la légalité.

— Ces précautions sont prises autant pour la protection de votre original que pour celle des nôtres, DitMorris. Avec ce que vous découvrirez aujourd’hui, nous serons en mesure d’étayer nos soupçons et nous enchaînerons en attaquant Universal Kilns avec des accusations spécifiques, selon les lois sur la rétention d’innovations technologiques d’intérêt général. Le plus beau dans tout ça, c’est qu’ils n’auront jamais aucune raison d’établir un lien entre vous et nos poursuites.

Tout ça se tient. En admettant, bien sûr, que je ne décide pas de tout raconter à Aeneas Kaolin dès mon entrée à Universal Kilns !

Évidemment, j’enfreindrais alors le contrat d’obligation, ce qui écornerait très sérieusement la crédibilité professionnelle d’Albert-réel. Mais il y aurait des compensations. Peut-être ferait-il de moi un sujet pour ses expérimentations d’allongement de vie des dittos. Je pourrais bénéficier de plus de douze heures de rab, peut-être beaucoup plus !

Hum. D’où cette pensée m’était-elle venue ? C’est comme si… je me comportais en frankie, confondant le « Je » archétypal avec mon petit « je » qui avait ces pensées.

Très bizarre !

Pourquoi rêver tout éveillé de faire des choses que je ne ferai jamais ? Ou d’une postérité au rabais que je ne gagnerai jamais ?

— Et après le terminal ? interroge Vic Collins.

— Je prends le dinobus 330 jusqu’à Riverside Drive et le quartier général d’UK. Je me dirige droit sur l’entrée principale des employés, je montre ma plaque identitaire en priant pour que leur sécurité soit aussi laxiste que vous le prévoyez. Une fois de plus, si vous vous êtes trompés sur ce point, s’ils me posent la moindre question gênante, je fais demi-tour et je me tire.

— Nous comprenons, affirme la ditto rouge. Mais nous sommes certains qu’ils vous laisseront entrer.

Irène et compagnie savent – j’ignore comment – que Ritu Maharal a engagé un des gris d’Albert. Celui qui est porté disparu depuis quelques heures. Mais les gardes d’UK me laisseront peut-être passer, pensant que je suis mandaté par un actionnaire important. Le subterfuge peut réussir au portail extérieur que des centaines de personnes réelles et de dittos franchissent chaque heure. Sans compter ces troupeaux de dit-touristes qui font la queue pour obtenir un passe d’excursion avant de découvrir en visite guidée l’usine où leurs corps périssables sont fabriqués.

Mais Wammaker et ses amis attendent de moi que je passe comme une fleur plusieurs autres points de contrôle, chacun plus tatillon que le précédent, tout en regardant autour de moi pendant que je descends pour repérer des indices techniques révélateurs, et tout ça sans jamais commettre de fraude ou dire un seul mensonge !

(Est-ce Vic Collins qui a organisé un défaut dans la sécurité pour moi ? A-t-il acheté quelques employés pour faciliter les choses ? Il m’a l’air du genre à savoir comment s’y prendre, avec ses airs furtifs et en même temps supérieurs. C’est une bonne chose que toutes nos conversations soient enregistrées sur le magnéto dans lequel je subvocalise en ce moment même.)

Et ils ont bien payé d’avance. Du cryptoliquide, envoyé codé sur un des comptes d’Al-réel. Il me suffit d’essayer. De fournir un petit effort pour entrer dans l’usine.

Quand même, j’aurais nettement préféré qu’ils me laissent arriver en scooter à Universal, au lieu de me soumettre à toute cette comédie. Bande d’amateurs. Le reste de ma « vie » leur est voué. Je vais donc faire de mon mieux, professionnellement parlant, pour accomplir ce boulot un peu ridicule d’espionnage.

Si Universal Kilns dissimule volontairement des améliorations majeures dans la science de la duplication, la nouvelle pourrait faire grand bruit. Et la réputation d’Albert grimper en flèche, s’il endosse la responsabilité de la découverte.

Et je lui aurais donné en cadeau un nouvel ennemi. Une des firmes les plus puissantes de cette planète.

 

17 La nuit, tous les dittos sont gris

où Albert-réel décide d’une expédition accompagnée, et sous déguisement

 

Ritu Maharal semblait réticente à l’idée de m’accompagner pour ce voyage de dernière minute dans le désert. Mais comment aurait-elle pu refuser ? Les raisons que sa mère aurait pu invoquer en pareilles circonstances – de la pruderie à un emploi du temps surchargé – n’avaient plus aucune validité aujourd’hui.

— C’est loin, dit-elle, cherchant visiblement une excuse. Il pourrait y avoir des retards. Si nous partons plus d’une journée, comment rentrerons-nous au bercail ?

J’avais une réponse toute prête.

— Si nous avons l’impression d’être proches de l’expiration, nous pourrons toujours nous arrêter à un Dittomarket et nous faire surgeler la tête.

— Avez-vous déjà fait acheminer votre tête d’un Dittomarket ? demanda-t-elle, et, sur l’écran, une moue mécontente assombrissait son visage ovale. Elle peut mettre des jours à vous arriver, et elle n’est jamais aussi fraîche qu’ils le prétendent dans leur publicité.

— Nous n’aurons pas à en passer par là. Je vais copier un autre gris et le ranger dans le coffre de la voiture, pour le décongeler si nous manquons de temps. De cette manière, je pourrai finir de fouiner aux alentours, et je rapporterai ensuite les têtes dans une glacière.

Enfin, c’est ce que je racontais à Ritu. En réalité, j’avais d’autres projets. Des projets qu’elle n’avait pas à connaître.

Cela ne la regardait pas.

— Vous êtes certain que c’est important ?

Elle avait posé la question en secouant ses boucles d’un noir de jais avec une certaine véhémence, et je me demandai si cette grosse actionnaire d’UK ergotait sur le prix d’un golem.

— Dites-le-moi, Ritu. Vous avez affirmé que vous vouliez éclaircir la mort de votre père, et pourtant vous n’avez jamais pris la peine de m’apprendre que votre famille possède une « cabane » près de la frontière, à moins d’une centaine de kilomètres du lieu de l’accident.

Elle eut une petite grimace charmante.

— J’aurais dû le mentionner, c’est vrai. Mais, en toute franchise, je croyais que Père s’était débarrassé de cette cabane depuis des années, avant que je n’aie seize ans. Vous pensez que cela pourrait avoir un rapport avec… l’accident ?

— Selon mon expérience, rien ne peut être écarté au début d’une enquête. Aussi, rassemblez toutes les données que vous pourrez trouver sur cette propriété, s’il vous plaît. Et avant de faire le transfert, consacrez un peu de temps à penser à vos séjours dans cette cabane, pendant votre enfance, afin que votre grise n’ait pas de problème de mémoire.

J’agis souvent de la sorte, en demandant au client de penser intensément à un sujet avant qu’il n’envoie un golem se faire interroger. Pour une raison qui demeure inexpliquée, la majorité des gens éprouvent des difficultés à réaliser un transfert de leur Onde stationnaire en totalité. C’est ce qu’on surnomme l’effet « copie bâclée » : une sorte d’amnésie partielle quand le ditto veut accéder à des souvenirs plus anciens. Je n’ai personnellement jamais connu cet inconvénient. Mes gris se rappellent même certains détails qui m’échappent sous ma forme réelle. Je me demande bien pourquoi.

Après un instant d’hésitation, Ritu accepta enfin, d’un hochement de tête.

— Très bien. Si vous pensez que c’est important.

— J’espère que cela permettra d’éclaircir cette affaire.

Elle pianota de ses longs doigts élégants sur le bureau devant son écran.

— Je suis à Universal Kilns, en ce moment. Je fais un peu de paperasserie pour m’occuper… bien qu’Aeneas m’ait donné un congé à durée indéterminée.

Rien de tout cela ne m’intéressait au vu de mes besoins actuels, pas sur un plan pratique en tout cas. Néanmoins, je me rendis soudain compte que je m’étais montré insensible : cette affaire tournait autour de la mort récente de son père.

— Euh… Je sais que la période est plutôt difficile pour vous. Dites-moi, n’ont-ils jamais retrouvé…

Je m’interrompis pour chercher une formule plus décente, sans y parvenir.

— Ont-ils retrouvé le fantôme du Dr Maharal ?

Ritu regardait au-delà de l’écran, l’air accablée et un peu perdue. Sa lèvre inférieure tremblotait.

— Non. Il n’y a eu aucune nouvelle du ditto. Aeneas en est d’ailleurs très irrité. Il pense que votre gris porté manquant pourrait être responsable de cette disparition.

Le contraire serait beaucoup plus probable, pensai-je en me remémorant les précautions que prenait Yosil Maharal de son vivant pour qu’on perde sa piste. Théorie n°1 du moment ? Mon gris a surpris le fantôme de Maharal en train de prendre discrètement la tangente. En me lançant à sa poursuite, j’ai dû manquer de prudence et je suis tombé dans un traquenard.

Il m’arrive parfois de faire ça : sous-estimer le gibier. Personne n’est parfait… Et il est vrai qu’on peut devenir un peu trop insouciant quand de telles erreurs ne sont jamais mortelles, et ce de façon permanente. Ça vous rend admiratif de ces privés de l’ancien temps qui affrontaient le mal alors qu’ils ne disposaient que d’une seule vie. Ces types-là avaient vraiment du cran.

Donc, il est possible que mon gris n°2 ne soit plus qu’une flaque de boue à l’heure actuelle, imbibant l’herbe quelque part dans le parc entourant le manoir Kaolin. Et maintenant le fantôme de Maharal pourrait être… quoi ? En train de passer sa dernière heure en reclus, quelque part ? Peut-être en compagnie d’une copie louée de Wammaker, pour ce que j’en savais.

Ou bien, et c’était quand même plus plausible, il exécutait une dernière mission pour son énigmatique créateur. Quelque chose de profond, de complexe, et de vil, probablement. Je ne pouvais me défaire d’un pressentiment sinistre.

— Je suis prêt à envoyer un autre gris à la propriété pour aider aux recherches, proposai-je.

— Ce ne serait peut-être pas une très bonne idée en ce moment, répondit Ritu, clairement dubitative. Aeneas tient à ce que ses propres gens règlent cette affaire. Mais vous et moi pouvons toujours enquêter sur d’autres sujets. En fait, ce voyage dans le désert pourrait être utile, à la réflexion. Quand partons-nous ?

Un peu surpris par ce brusque changement d’attitude, j’approuvai quand même.

— Eh bien, vous pourriez faire une copie sur place, à UK…

— Je préfère chez moi… et je prendrai aussi quelques affaires. Je vais également regarder s’il n’y aurait pas des photos de la cabane dans mes albums.

— Bonne idée.

La bouche de Ritu se crispa légèrement.

— Vous êtes certain que tout ça ne peut pas attendre jusqu’à demain matin ?

À dire vrai, attendre aurait sans doute été plus sage. Et pourtant j’éprouvais un sentiment croissant d’urgence. Un besoin de déclencher cette partie de mon plan que Ritu Maharal n’avait aucune raison de connaître.

— Je passerai vous prendre à six heures. Ainsi nous pourrons traverser le désert pendant la nuit et atteindre la zone des mesas aux environs de l’aube.

La jeune femme paraissait résignée.

— D’accord. Voici mon adresse…

— Non. Nous nous retrouverons au domicile de votre père, plutôt. J’avais de toute façon l’intention d’y jeter un coup d’œil.

 

Je dus faire mon sac en vitesse. La Volvo avait un coffre modulable agencé pour pouvoir accueillir trois golems neutres ayant subi la phase de transfert dans un compartiment sous vide, ou un four portable. Il restait encore assez d’espace pour caser un peu de matériel. J’avais déjà préparé un gris dans son enveloppe. Ce qui me laissait assez de temps pour un changement d’apparence.

Je me déshabillai, passai dans la douche et demandai à Nell de me griser.

— D’abord, protège tes yeux, me rappela l’ordinateur.

— Ah oui.

Je pris un étui sur l’étagère et en sortis une paire de lentilles noires neuves recouvrant tout le globe oculaire. Je n’avais pas effectué cette opération depuis quelque temps, aussi j’eus les yeux irrités quelques secondes.

— Prêt.

Une sensation de chatouillement commença à remonter le long de mon corps, en commençant par les orteils.

— Écarte les jambes et lève les bras, dit Nell.

Je m’exécutai et restai immobile dans cette position, un peu mal à l’aise, tandis que l’ordinateur balayait ma peau avec un laser à résonance pour brûler tous les poils et les cellules de peau morte, avec plus d’efficacité que le meilleur des rasoirs. Des jets d’air chassèrent les cendres microscopiques et les impuretés, suivis par l’aspersion ionisée d’une solution spéciale, pour nourrir et obturer à la fois mes pores durant les heures qu’ils passeraient sans contact avec l’air.

Ensuite, ce fut le passage à la peinture, en fait une teinture à prise ultra-rapide selon ma formule personnelle et secrète. En quelques minutes, j’étais transformé et je pouvais passer pour un golem de qualité supérieure. Sauf sous un examen attentif et mené de très près. Cependant, je retardai le moment de placer le microphone. C’est assez désagréable.

La procédure n’était pas illégale à proprement parler – ce n’était pas comme de déguiser un golem pour qu’il semble réel dans un lieu public –, mais elle était vigoureusement déconseillée. La vie d’un ditto ne valant presque rien aux yeux de certains, n’importe quel imbécile pouvait décider de me tuer d’une balle quand j’avais cet aspect, et s’en tirer avec une simple amende. Rien d’étonnant donc à ce que cette pratique fût très rare. De façon assez ironique, c’est pour cette raison qu’un amateur aussi doué que Yosil Maharal avait presque réussi une version inversée de la même ruse quelques semaines plus tôt. En étudiant les enregistrements vidéo, mon spécialiste ébène avait été assez chanceux pour relever certaines divergences révélatrices dans la texture de la peau. Des divergences que j’éliminai avec soin dans mon dressing.

Bien entendu, j’aurais pu mentionner une autre différence existant entre feu le père de Ritu et moi : quand il avait tenté ce subterfuge, c’était dans le but de dissimuler quelque noir secret. Mes raisons étaient plus simples.

Je le faisais par amour.

Enfin, c’est ainsi que je l’analysai sur le moment. Mon ébène critiqua d’ailleurs cette décision impulsive d’un voyage en réel.

— Tu agis sous le coup de l’émotion. Clara t’a laissé une ivoire dans le surgélateur. Cela devrait assouvir tes pulsions animales jusqu’au week-end de son retour.

— Une ivoire, ce n’est pas la même chose. Et puis la cabane de Maharal se trouve juste à côté du champ de bataille. J’en profiterai pour lui faire une petite visite surprise.

— Alors, envoie ton propre ivoire. Il n’est pas nécessaire que tu y ailles en personne.

Je ne répondis pas. Cet ébène faisait preuve d’une insolence étonnante. Il savait que Clara et moi acceptions les rapports sexuels ordinaires avec des dittos, même avec d’autres, tout simplement parce que cela ne comptait pas plus qu’un fantasme passager, parce que ces incartades ne constituaient pas un substitut satisfaisant à l’acte réel. Pas pour nous.

— Ce n’est pas faire un usage productif de son temps, dit mon doppelganger hyper-logique, qui tentait une autre tactique pendant que je fourrais quelques vêtements dans un sac.

— C’est pour ça que tu es là, répliquai-je. Pour être productif ! Puis-je présumer que nos autres affaires sont sous contrôle ?

— Elles le sont, affirma ma version d’un noir lustré. Mais que se passera-t-il quand j’expirerai, d’ici moins de dix-huit heures ?

— Ta tête ira dans le surgélateur, évidemment. J’ai créé un autre ébène, ainsi qu’un gris et un vert, au cas où tu aurais besoin d’eux pour t’assister, ils sont en attente.

L’ébène soupira. Comme toujours il jugeait mon moi réel enfantin, et irresponsable.

— Aucun des nouveaux dittos n’aura mes souvenirs récents. La continuité sera interrompue.

— Alors décongèle ton remplaçant une heure plus tôt et mets-le au courant.

— En lui parlant ? Tu sais bien l’inefficacité de…

— Nell t’aidera. Et puis je devrais être de retour avant que l’ébène de mercredi ne se dissolve. Je ditchargerai ses souvenirs, et les tiens, depuis le freezer.

— C’est ce que tu dis, maintenant. Mais tu as déjà oublié de le faire par le passé, et tu as laissé des cerveaux se gâter au frigo. Et imagine que tu te fasses tuer alors que tu portes ce déguisement stupide ?

Ses longs doigts noirs pincèrent ma peau de faux gris.

— Je prendrai toutes les précautions nécessaires pour que ça n’arrive pas, dis-je en reculant et en évitant ce regard ténébreux.

Il est assez difficile de se mentir à soi-même, surtout face à face.

— Fais-le vraiment, marmonna l’ébène. Je serais un bien piètre fantôme.

Je me mis en route pour le domicile de Maharal, et j’éteignis le pilote automatique de la Volvo, qui était décidément beaucoup trop prudent, pour conduire moi-même. L’attention réclamée par la circulation environnante m’aidait à me changer les idées… même si des piétons verts me lancèrent des obscénités parce que je les évitai in extremis d’un coup de volant. D’accord, j’aurais pu conduire un peu mieux. Disons que mon déguisement devait m’influencer de façon inconsciente. À moins que ce ne soient les dernières nouvelles de la guerre qui me perturbaient.

«… récents revers sur le terrain et de lourdes pertes ont poussé les forces de la ZEP-EU à battre en retraite dans une poche, dos aux montagnes de la Cordillera del Muerte. Bien que la position soit assez solide pour développer des tactiques défensives efficaces, les bookmakers ont déjà commencé à offrir le rachat anticipé des derniers paris, preuve qu’ils croient la bataille perdue.

« Si tel était le cas, et si les icebergs en jeu revenaient à l’Indonésie, cette déroute jetterait un doute sur le projet du président Bickson de rester hors du Groupe aquifère éco-toxique du Sud-Ouest.

« Confrontés à la réaction négative prévisible des votants en rapport avec le GAETSO, les leaders du Congrès ont déjà entamé une collecte de signatures sur le Net pour une pétition exigeant que Bickson fasse une proposition et mette fin aux pertes de la ZEP-EU avant que leurs forces armées ne soient totalement anéanties.

« Mais un porte-parole de la Maison de verre a exclu cette éventualité en insistant sur le fait que les espoirs de victoire demeuraient bien réels sur le champ de bataille. “Quand il s’agit de combattre le GAETSO, un demi-iceberg ne vaut pas mieux que pas d’iceberg du tout.”

Dans un juron, j’ordonnai à la radio de s’éteindre et je demandai à Nell un récapitulatif des antécédents personnels de Yosil Maharal.

En dépit des douze heures dont il avait disposé pour ces recherches, l’ordinateur n’avait pas réussi à trouver grand-chose concernant l’enfance du savant avant son arrivée comme réfugié d’une de ces sales petites guerres ethniques qui éclataient avec régularité dans le sud de l’Asie, au début du siècle.

Adopté par des parents éloignés, Yosil avait été un garçon réservé, qui réussissait très bien à l’école et montrait peu d’intérêt pour la vie sociale. Plus tard, devenu un jeune scientifique prometteur, Yosil avait ignoré l’engouement général pour la cybernétique et les nanotechnologies et s’était concentré sur le champ encore vierge de la neurocéramique. Après que Jefty Annonas eut percé le mystère de l’Onde stationnaire – plus complexe que n’importe quel génome –, Maharal avait rejoint une jeune firme créée et dirigée par le plus grand Vic de notre temps, Aeneas Kaolin.

Il ne s’était jamais marié. L’accord d’origine stipulant la fusion des gènes et l’éducation conjointe avec la mère de Ritu recélait quelques responsabilités assez tortueuses, incluant un couple homosexuel, une banque d’affaires et un cousin sans descendance. Mais tous ces parents ou relations lointaines s’étaient désistés plusieurs années avant que la mère ne décède dans un crash d’hélicoptère, alors que Ritu n’avait que douze ans.

« Et maintenant c’est papa qui tire sa révérence. La vie est injuste. Pauvre gosse. »

Je me sentais un peu coupable de l’avoir poussée à entreprendre ce voyage. Mais j’avais une intuition au sujet de cette « cabane » ayant appartenu à son père, et l’aide de Ritu pouvait se révéler décisive. De toute façon, si sa grise était traumatisée par le voyage, Ritu-réelle pourrait toujours se débarrasser de sa tête sans la ditcharger. Pas de souvenirs, pas de problèmes.

Nos ancêtres, qui souffraient bien plus que nous, n’avaient jamais eu cette chance.

 

Une limousine tout-terrain noire était stationnée devant l’adresse que Ritu m’avait donnée. J’envoyai un scan des plaques minéralogiques à Nell, qui répondit que le véhicule était la propriété d’Universal Kilns.

« Très aimable à Kaolin de lui prêter une voiture, pensai-je. D’un autre côté, ce n’est pas tous les jours qu’on perd un ami proche et que votre assistante personnelle perd un père. »

Je garai la Volvo cabossée derrière la Yugo rutilante et marchai jusqu’à la maison. C’était une demeure de belle taille, avec un jardin comparativement petit couvert de panneaux solaires inclinés en épi pour capturer autant de lumière naturelle que possible, des plaques noires pour l’énergie photovoltaïque et des vertes pour le retraitement des déchets de la maison. Il y avait suffisamment de ces cellules pour une famille nombreuse, mais quelques-unes seulement avaient des cultures d’algues actives. En fait, la plupart semblaient totalement inutilisées.

Le domicile d’un célibataire, donc. Et d’un célibataire qui découchait pendant de longues périodes.

Je gravis quatorze marches entre une double haie de néfliers du Japon, qui auraient mérité un peu plus de soins. M’arrêtant un instant devant ces arbrisseaux décharnés, je fus tenté de sortir mon canif pour les émonder un peu. Après tout, il était encore tôt.

C’est alors que je remarquai la porte entrebâillée.

Eh bien, on m’attendait déjà. Mais il y avait là une certaine ambiguïté. En qualité de détective privé patenté et de quasi-agent de la force publique, je ne pouvais entrer comme ça. Selon la loi, je devais m’annoncer.

— Ritu ? C’est moi, Albert.

Je laissai tomber la forme correcte qu’aurait employée un ditto, alors même que je venais déguisé en gris. Les gens ne s’en soucient guère, de toute façon.

Le sol du vestibule était éclairé par la lumière tombant d’une fenêtre-mosaïque qui créait des couleurs changeantes et des illusions d’optique. En face, un escalier montait jusqu’à deux paliers successifs avant d’atteindre le dernier étage. Sur la gauche, je vis un salon meublé dans un style cyberpunk plutôt vieillot.

Un cliquetis faible – proche du bruissement produit par un mouvement précipité – me vint de la droite, au-delà d’une double porte en bois sculpté décorée de deux vitres en verre dépoli. De cette pièce ne filtrait aucune lumière, mais je distinguai l’ombre qui s’y déplaçait.

Quelques paroles murmurées que j’eus du mal à saisir, et qui sonnaient comme : «… mais où Betty aurait-elle pu cacher… »

Un picotement désagréable m’électrisa la nuque. Je posai la main sur une des portes. Le verre était à la fois rugueux et frais, des sensations parfaites pour me remémorer le paramètre principal que je ne devais surtout pas oublier :

« Tu es réel. Alors sois prudent. »

Comme si j’avais besoin d’y être incité ! Des soupçons d’extralucide raclaient mon Onde stationnaire et faisaient l’aller-retour entre les seuls cœur et cerveau réels que j’aurais jamais. En tant que ditto, j’aurais pu foncer dans la pièce pour voir ce qui s’y passait. Mais, en tant qu’héritier organique des hommes des cavernes paranoïaques, je résolus de simplement tourner le bouton de la porte et de me reculer à sage distance pendant qu’elle s’ouvrait.

— Ritu ? lançai-je, plus fort.

Cette pièce était le lieu de travail de Yosil Maharal quand il était chez lui, avec un bureau et des rayonnages débordant de ces vieux tomes en papier et de volumes de feuilles laser. Une étagère était occupée par des récompenses diverses. D’autres contenaient d’étranges trophées : comme une série de mains montées sur socle, variant en taille et en coloration. Certaines étaient incisées pour révéler les parties métalliques, reliques d’une époque où la ditargile devait enrober une structure de robot, un temps où les duplicatas bruyants n’étaient que des jouets technologiques pour riches, à la fois grossiers et impressionnants, qui permettaient à une toute petite élite de diviser sa vie et d’être en deux endroits en même temps.

Les dittos étaient alors appelés « suppléants », et ceux qui pouvaient se les offrir semblaient destinés à avoir des vies beaucoup plus intenses que le reste de l’humanité. Avant qu’Aeneas Kaolin n’offre la duplication aux masses.

C’était une sacrée exposition. Mais, pour l’instant, mon souci premier se trouvait dans une partie de la pièce que je ne pouvais voir, loin de la fenêtre, dans l’ombre.

— Lumières, tentai-je de la porte.

Mais l’ordinateur domestique était réglé sur la voix du propriétaire, interdisant ainsi à tout invité inconnu un contrôle, même de courtoisie. Yosil savait recevoir…

J’aurais pu essayer de relayer l’ordre par Nell, en faisant valoir mon contrat d’enquête avec la fille et héritière de Maharal. Mais la chaîne de poignées de mains et de marchandages risquait de prendre plusieurs minutes.

À coup sûr, un interrupteur conventionnel se trouvait à l’intérieur de la pièce, juste là, à portée… tout comme une menace inconnue tapie dans la pénombre, peut-être armée.

Est-ce que je ne devenais pas un peu parano ? Super.

— Ritu, si c’est vous, dites-moi simplement d’entrer… ou d’attendre dehors.

Je perçus un son bas à l’intérieur. Pas une respiration, un autre bruissement. Je sentais une tension derrière la porte. Quelque chose comme une énergie ramassée.

— Est-ce vous, DitAlbert ?

La voix venait de derrière moi, en hauteur : Ritu m’appelait de l’étage, sans la moindre trace de fourberie dans le ton.

— Oui, c’est moi, répondis-je sans me retourner. Avez-vous… Avez-vous de la compagnie ?

À travers la vitre dépolie, je discernai un autre mouvement. Cette fois, j’eus l’impression que quelqu’un se redressait, peut-être pour signifier son renoncement à la dissimulation. Je reculai de plusieurs pas dans le vestibule, pour laisser de l’espace à ce qui émergerait du bureau, qui ou quoi que ce soit.

Je repérai aussi des issues pour fuir, juste au cas où.

— Qu’avez-vous dit ? cria Ritu là-haut. Je ne vous attendais pas avant une heure. Pouvez-vous patienter ?

Une silhouette passa derrière la vitre du panneau fermé. Grande, anguleuse… et grise. Elle se rapprochait.

Un instant, je crus comprendre. Un gris ayant pénétré en douce ici, dans cette maison ? Qui d’autre cela pouvait-il être que le fantôme ? Le fantôme de Maharal ! Celui qui ne voulait pas passer ses derniers moments dans un labo où on le disséquerait. Ce devait être une ruine sur pied, maintenant, qui ne tenait plus que par la force de la volonté, et qui brûlait ses dernières réserves vitales avant de se dissoudre.

Je me préparai à bondir et à exiger des réponses. Par exemple sur ce qui était arrivé à mon propre ditto ! Celui que j’avais envoyé au manoir ce mat…

Je restai figé par la surprise. L’individu qui venait de franchir la porte n’était pas le fantôme de Maharal. Il n’était même pas gris, à strictement parler.

Le platine avança dans la lumière colorée.

— Vic Kaolin, balbutiai-je.

— Oui, fit le golem avec un hochement de tête, masquant son agitation derrière une attitude hautaine. Et vous, qui pouvez-vous bien être ? Et que venez-vous faire dans cette maison ?

Déstabilisé, je ne cachai pas mon étonnement.

— Eh bien, je viens faire le travail pour lequel vous m’avez engagé, monsieur.

Ce n’était pas l’exacte vérité, mais je voulais sonder ce ditto pour définir ce qu’il ignorait. Sa morgue s’estompa, remplacée rapidement par une expression circonspecte.

— Ah… oui, bien sûr. Heureux de vous voir, Albert.

En dépit de son effort raté pour reprendre contenance, c’était visiblement là un autre ditto que celui rencontré plus tôt dans la matinée, quand l’aube s’était levée sur les fenêtres brisées du Teller Building. Et il ne partageait pas de souvenirs récents avec celui qui m’avait téléphoné chez moi vers midi pour jouer de son autorité pendant que je créais l’ébène. Celui-ci n’avait aucun souvenir de moi.

En soi, le fait ne m’apprenait que peu de choses. Il avait pu être dupliqué des heures avant tout cela. Mais alors pourquoi prétendait-il me connaître ? Pourquoi ne pas admettre son ignorance, tout simplement ? Il pouvait transmettre une demande de renseignements à son original, et obtenir une mise à jour du véritable Kaolin.

Voici une leçon que vous apprend la vie : ne jamais embarrasser un puissant. Laissez-le sauver la face. Donnez-lui toujours une porte de sortie.

Du doigt je désignai le bureau de Yosil Maharal.

— Avez-vous trouvé quelque chose d’intéressant ?

De la circonspection, il passa à la méfiance.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous êtes ici pour la même raison que moi, je me trompe ? Vous cherchez des indices. Quelque chose qui expliquerait pourquoi votre ami ne cessait de filer hors de la ville, pour échapper à ce qu’on a coutume d’appeler l’Œil du monde, et ce pendant des semaines d’affilée. Et surtout ce qu’il faisait la nuit dernière, à foncer en voiture dans le désert pour finir par tomber d’un viaduc autoroutier.

Avant qu’il ne puisse me répondre, Ritu me héla de nouveau :

— Albert ? À qui parlez-vous ?

Les yeux de DitKaolin plongèrent dans les miens. Respectant mon adage, je lui sauvai la mise.

— J’ai rencontré un nouvel Aeneas flambant neuf en remontant l’allée, criai-je en direction de l’escalier. Nous sommes entrés ensemble.

Le ditto platine acquiesça. Il reconnaissait là une dette. Il aurait préféré repartir incognito, mais ma couverture lui convenait.

— Oh, Aeneas, ce n’était vraiment pas la peine que vous fassiez le déplacement ! Je vais bien, vraiment, dit-elle d’un ton où perçait l’exaspération. Mais, puisque vous êtes ici, auriez-vous l’obligeance de faire visiter la maison à Albert ?

— Bien sûr, ma chère, répondit DitKaolin avec un rapide coup d’œil en direction de l’escalier. Prenez votre temps !

Quand il reporta son attention sur moi, son visage ne trahissait plus aucune agitation, ni aucune morgue. Il paraissait serein, apaisé.

— De quoi parlions-nous ? Demanda-t-il.

« Enfer et céramique ! On pourrait quand même attendre d’un salopard aussi riche qu’il commande des neutres avec une meilleure concentration de base. »

— Des indices, monsieur, lui rappelai-je.

— Ah oui. Les indices. J’en ai cherché, mais… fit le platine en secouant la tête de droite à gauche dans un mouvement très précis. Peut-être qu’un professionnel comme vous fera mieux.

« Malgré tout, Kaolin ne sait pas que je suis détective, pensai-je. Il l’a seulement deviné. Pourquoi ne pas avoir posé la question ? »

— Après vous, dis-je poliment.

D’un geste, je l’invitai à entrer le premier dans la pièce.

Il se retourna, articula un ordre, et la lumière emplit le bureau. Donc, Maharal avait donné l’autorisation de commande vocale chez lui à son patron. Ou bien…

Je sentis un autre soupçon naître dans le recoin de mon crâne où je garde enchaîné ce fauve insane mais créatif qu’est la paranoïa. Sans perdre le ditto de vue, ne serait-ce que du coin de l’œil, j’examinai une vitrine tout en composant un code avec mes dents.

« Nell. Vérifie que Kaolin a envoyé ce ditto. Confirme que c’est une copie légale. »

Mon ordinateur domestique accusa réception par un mini-éclair dans mon œil gauche. Même si j’étais prioritaire puisque réel, cette recherche pouvait prendre du temps, et me laisser avec un gros doute dans l’intervalle.

Le Dr Maharal avait été un expert dans la technique de la duplication, et un amateur très doué dans l’art du déguisement. Il semblait également ne pas s’être toujours soucié de respecter la loi. Avec un accès à Universal Kilns, il avait pu emprunter toutes sortes de modèles… y compris celui d’Aeneas Kaolin.

Ce platine pouvait-il être un autre fantôme de Maharal se faisant passer pour Vic ?

Mais cela n’aurait eu aucun sens. Le corps de Maharal-réel était froid depuis presque un jour entier, et le platine paraissait beaucoup plus neuf. Impossible donc que ce soit le père de Ritu déguisé.

« Oui, mais l’imagination organique n’a pas besoin de sens, me rappelai-je. Pas plus que la paranoïa n’a besoin d’être raisonnable. C’est une bête sauvage qui rugit contre rien… jusqu’au jour où elle a une vraie bonne raison de le faire. »

Il existait une manière très simple de vérifier l’identité du platine. En tant que personne réelle, je pouvais exiger sa plaque identitaire… mais pour cela je devais moi aussi me démasquer. Je décidai de m’abstenir. Par ailleurs, Nell me répondrait bientôt. Je reportai mon attention sur la maison de Maharal.

Je notai que le bureau avait été fouillé récemment. Du travail d’amateur. Les pieds d’une table n’étaient plus posés sur les marques habituelles dans le vieux tapis. Le contenu d’étagères de livres et celui de vitrines avait été remué, comme l’attestait la couche de poussière bouleversée, quand quelqu’un avait bougé les meubles, peut-être à la recherche de panneaux dérobés.

J’en appris beaucoup rien qu’en jetant un œil sur les volumes de feuilles laser. Ils avaient à peine été touchés. En conséquence, on ne cherchait probablement pas de données ou de programmes dérobés.

« Alors quoi ?

« Et pourquoi essaie-t-il de faire cette fouille lui-même ? Il a tout un service de sécurité à sa disposition. Il peut engager les meilleurs experts, et même une unité de police en arrêt. »

Je crus d’abord que le problème venait de Ritu, se dressant contre son patron et lui interdisant l’accès à la demeure de son père. Ce qui pouvait expliquer la façon furtive dont il était entré ici aujourd’hui pour opérer la fouille à l’insu de la jeune femme. Cela impliquait aussi des raisons de vouloir la laisser dans une ignorance relative.

Mais l’hypothèse ne cadrait pas avec les propos accommodants de Ritu quelques instants plus tôt, quand elle nous avait laissés toute latitude pour fouiner. S’il existait un désaccord entre Kaolin et la fille de Maharal, il n’était pas affiché.

Je notai que Vic avait repris son attitude de sphinx. Ses yeux noirs ne me lâchaient pas une seconde. Était-il ennuyé que je l’aie surpris ici ? Il paraissait pourtant vouloir normaliser la situation. Il est vrai que superviser le travail d’un expert-larbin était beaucoup plus dans son style.

Il y avait des photos encadrées aux murs, dans le bureau comme dans le hall d’entrée. Quelques-unes montraient Yosil posant avec des gens qui m’étaient inconnus. Avec mon implant rétinien, archaïque certes mais bien utile, je pris quelques clichés que Nell identifierait plus tard. Mais la plupart des photos étaient celles d’une Ritu plus jeune à diverses époques : remise de diplôme, compétition de natation, équitation…

Peut-être aurais-je dû consacrer aux lieux plus de moyens d’investigation – un balayage complet des surfaces, pour détecter d’éventuelles substances figurant sur la Liste internationale des matières dangereuses, n’aurait demandé que quelques minutes avec un bon scanner. Mais quoi qu’ait pu manigancer Maharal, j’avais l’intuition que je ne trouverais pas d’indices aussi grossiers.

Un sectionnement transversal inertiel aurait sans doute donné de meilleurs résultats. Passant d’une pièce à une autre, j’ouvris placards et armoires, scrutant chacun assez longtemps pour arrêter une perspective complète que je transmettais ensuite à Nell avant de passer au suivant. L’ordinateur n’aurait pas besoin des couleurs, seulement des angles multiples et des vignettes indiquant les positions, à un demi-centimètre près. Toutes les pièces ou les caches secrètes apparaîtraient sur la géodésique finale.

Kaolin exprima son approbation. Mais, une fois encore, s’il désirait que ce genre de travail soit fait, pourquoi ne pas avoir engagé une équipe complète de spécialistes ?

Évidemment, si le sujet lui paraissait trop sensible, il ne pouvait avoir confiance qu’en ses propres duplicatas…

Dans ce cas, ma présence devait entraîner chez lui des sentiments mitigés. J’avais cessé de travailler pour Kaolin lorsque le cadavre de Yosil Maharal avait été retrouvé recroquevillé dans sa voiture accidentée, et quand l’affaire était passée du kidnapping supposé d’un employé de valeur aux vagues soupçons de meurtre formulés par la fille du disparu.

Je pris mentalement note de questionner Ritu sur les relations de son père avec le patron d’UK. S’il s’agissait d’un assassinat, pas mal de scénarios mettraient Vie sur la liste des suspects.

« Prenons ce qui est arrivé au fantôme de Maharal – et à mon gris – il y a quelques heures. Kaolin aurait-il arrangé leur disparition sur son domaine ? Si le gris avait reniflé de trop près une vérité très laide. Si le fantôme avait de très bonnes raisons de fuir. »

Le sectionnement inertiel du rez-de-chaussée fut bientôt terminé. L’analyse préliminaire de Nell ne montrait aucune pièce secrète. En tout cas rien de plus épais qu’une tranche de pain. Mais elle avait relevé une anomalie.

Deux photographies manquaient. Elles étaient accrochées près du bas de l’escalier quand j’étais arrivé. À présent, mon ordinateur domestique m’affirmait qu’elles avaient disparu ! La marque qu’elles avaient laissée sur le mur avait été détectée par infrarouge.

Je me tournai pour chercher Vic Kaolin… et le vit qui sortait des toilettes. Le son de la chasse d’eau me confirma ce que je craignais : il venait de faire disparaître quelque chose dans la cuvette. Le ditto platine me renvoya mon regard avec candeur. Il était l’image même de l’innocence, et je jurai dans un souffle.

Si j’étais venu sous la forme d’un spécialiste ébène, réglé et équipé pour les analyses détaillées de sites, je l’aurais épié avec un œil littéralement derrière la tête. À présent, je ne voyais pas ce que je pouvais faire. Le questionner aurait pour seul résultat de me l’aliéner, et je n’obtiendrais à coup sûr aucune explication concernant les photos disparues.

Mieux valait attendre. Le laisser croire que je n’avais rien remarqué. Et pourquoi pas me renseigner sur ces photos auprès de Ritu, plus tard.

Je ressortis et allai prendre dans le coffre de la Volvo un résonateur avec ses lecteurs sismiques. Je traînai le matériel en haut des marches et installai les détecteurs dans tout le rez-de-chaussée. Dans quelques instants je saurais s’il y avait des chambres souterraines secrètes sous la maison. Peu probable, mais aucune piste ne devait être négligée.

En attendant les données, j’allai sonder l’unité de recyclage installée à l’arrière de la maison, avec ses ouvertures séparées pour le métal, le plastique, les matières organiques pouvant être paillées, les composants électroniques, et l’argile. Toutes les poubelles auraient dû être vides, puisque Yosil avait passé ces dernières semaines loin d’ici. Mais les mouchards détectèrent une masse dans l’unité de recyclage pour golems. Assez pour correspondre à une forme humanoïde standard.

J’ouvris la trappe d’accès et vis un corps gris pâle s’effondrer sous l’agression soudaine de l’air du dehors, pour se transformer très vite en boue.

L’odorat est un sens très puissant. Les vapeurs qui s’échappaient de la masse de glaise m’apprirent que l’individu était mort bien avant l’expiration normale… et pas plus d’une heure plus tôt. Je passai la main à l’intérieur pour saisir ce qui avait été un crâne, et je tâtai la matière fibreuse en décomposition jusqu’à toucher un petit objet dur. La plaque identitaire. Plus tard, en privé, je la scannerais pour savoir si cela avait une quelconque importance… ou si un voisin avait simplement déposé un ditto excédentaire dans la poubelle de Maharal pour éviter de payer les taxes de recyclage.

Je m’essuyai les mains avec une mini-serviette, puis retournai vérifier les résultats de l’analyse sismique. Pas de cavité souterraine cachée. Je n’aurais pu dire pourquoi j’avais pris la peine d’effectuer ce relevé. Mon côté romantique Île au trésor, peut-être, l’espoir de quelque chose qui me changerait de la routine des traques par publicams interposées, de la chasse aux violeurs de copyrights et aux épouses infidèles. C’était du moins le diagnostic de Clara. Quelque part au fond d’Albert Morris somnolait l’âme d’un Tom Sawyer.

Mon cœur se mit à battre plus fort à la seule évocation de cette femme et de la direction que bientôt je prendrais en voiture. Après une journée de dur labeur en plein désert, après l’expiration du ditto de Ritu, je pourrais aller faire un tour du côté du champ de bataille, pour faire une petite surprise…

Je décelai alors un changement. Quelque chose manquait. Comme si une ombre s’était éclipsée. La présence silencieuse de DitAeneas Kaolin. La limousine était partie.

Peut-être le golem avait-il quitté les lieux afin d’éviter la ditto de Ritu, que j’entendais maintenant descendre l’escalier. Mais cela n’avait aucun sens, n’est-ce pas ?

Rien n’avait de sens, dans cette affaire.

Quelques secondes plus tard DitRitu sortit de la maison avec une petite valise, et ferma la porte à clé derrière elle.

— Je suis prête, annonça-t-elle d’un ton que je trouvai peu enthousiaste, sans pourtant être franchement inamical.

Si un trait de caractère signait nettement la brèche entre l’original et la copie, c’était cette sensation de tension que j’avais détectée plus tôt. Une circonspection crispée qui la rendait inatteignable tout en rehaussant bizarrement sa beauté sévère.

Je me pressai de rassembler le résonateur et le reste du matériel que je rangeai dans le coffre, sur le four portable. Bientôt nous roulions en direction du sud-est dans le crépuscule. Vers le désert, où rôde le mystère et où la nature peut déchirer tous les masques civilisés pour révéler que le combat pour la survie dure depuis toujours.

 
18 Orange, ô désespoir

où Frankie en voit de toutes les couleurs

 

Ce n’est pas que Pal soit incapable de créer des dittos. En réalité, il est même très doué pour ça, avec une image de lui-même flexible qui peut donner à peu près n’importe quel type de golem, du quadrupède au mille-pattes, en passant par l’ornithorynque. Cette aptitude rare pour le transfert sous des apparences non humaines aurait pu lui permettre d’être astronaute, prospecteur d’océans, ou même chauffeur de dinobus. Mais les golems de Pal ne supportent pas l’inaction, par un phénomène d’amplification de sa nervosité chronique. Un dittective doit pouvoir rester patient et concentré, par exemple pendant une surveillance prolongée, mais pas ses copies. Avec beaucoup d’intelligence et d’imagination, elles trouveront une explication logique pour transformer l’inertie en action.

C’est pourquoi il vint en personne cette nuit-là, il y a trois ans, à un rendez-vous avec des hommes perfides. La façon qu’a Pal de se montrer prudent, je suppose.

Nous dûmes traîner son corps réel avec nous dans le van de Lum. Le fauteuil roulant biotronique de Pal fut placé à l’arrière tandis que le leader des Émancipateurs sautait derrière le volant. Alors, avec un sourire de diablotin, Lum m’offrit la place du mort – un coup de patte évident à Gadarene, qui réagit d’un grondement menaçant. Comme je ne désirais aucun trouble entre ces deux alliés de circonstance, je m’écartai pour laisser s’installer le géant conservateur, avec en prime un petit salut respectueux. De toute façon, je préférais faire la route en compagnie de Pal, calé entre la carrosserie du van et un vieux four portable.

Quand je m’assis dessus, le four était tiède. Quelqu’un cuisait là-dedans. N’ayant pas d’odorat, je ne pouvais dire qui.

Le van démarra et se glissa dans la circulation. La carrosserie en céramétal optique réactif suivait la direction de mon regard de milliseconde en milliseconde et transmuait automatiquement une petite parcelle de la coque opaque en surface transparente où que se posent mes yeux, déplaçant cette fenêtre miniature selon mon cône d’attention. Toute personne se trouvant à l’extérieur du véhicule aurait pu voir quatre petits cercles discrets qui dansaient ici et là, comme des projecteurs devenus fous, un pour chaque occupant, mais qui ne révélaient rien de plus aux personnes du dehors. Pour nous, à l’intérieur, le van aurait pu être en verre.

Lum se cala sur un faisceau de navigation, qui détecta quatre personnes à bord, dont trois réelles, et la priorité nous fut accordée, ainsi qu’un surcroît de vitesse. En route vers le nord et la zone des hautes technologies, suivant mon intuition sur l’endroit où chercher des ennuis. Curieux que Lum et Gadarene soient aussi disposés à se fier à l’instinct d’un frankie. Comme si je savais de quoi je parlais.

Les fluides gouttaient par les tubes des perfusions et les voyants clignotaient quand je vérifiai la médiconsole de Pallie. L’unité était furieuse envers lui parce qu’il avait consommé des stimulants quand il nous avait fait sa démonstration dans le parc de jeu abandonné.

— Comme au bon vieux temps, hein ? dit-il en me gratifiant d’un clin d’œil. Toi, Clara et moi, ensemble aux trousses des forces du mal. L’intelligence, la beauté et le muscle.

— C’est une bonne description de Clara. Et pour toi et moi ?

Il s’esclaffa et replia un bras nerveux.

— Oh, côté muscle, je me défendais. Mais surtout j’apportais de la couleur. Ce qui manque dramatiquement au monde moderne.

— Eh, je ne suis pas vert, peut-être ?

— Ah, et une jolie nuance, en plus, Frankie. Mais ce n’est pas de ça que je parle.

Je savais très exactement à quoi il faisait allusion : la couleur que nos grands-parents étaient supposés avoir, dans ce XXe siècle brouillon et au début du XXIe, quand les gens prenaient quotidiennement des risques que peu de contemporains envisageraient d’affronter avec leur précieuse chair réelle. Il est étrange de constater comme la vie peut devenir inestimable quand vous disposez de plus d’une.

Moi ? Il me restait encore seize heures, en gros. Peu de temps pour développer de l’ambition ou des projets à long terme. Alors autant en profiter au mieux.

Je me tournai vers Gadarene, dont l’attention était rivée à l’écran d’un portail de l’Œil du monde posé sur ses cuisses.

— Vous avez réussi à retrouver le gris ?

— Pff. Les nôtres ont diffusé un appel. Nous offrons une récompense généreuse pour toute piste sur pixels, mais rien pour l’instant. Rien depuis que le gris a été vu pour la dernière fois au Studio Néo.

— Il n’y en aura pas, dis-je. Albert sait comment disparaître quand il le désire.

Le visage de Gadarene s’empourpra subitement.

— Alors, contactez votre original. Faites-lui rappeler le ditto !

L’intégriste des organiques paraissait ulcéré, or je ne tenais pas du tout à le provoquer.

— Monsieur, nous avons déjà discuté de ce problème. Ce gris est passé en mode autonome. Il ne communiquera pas avec Al-réel, parce que cela pourrait constituer une violation du contrat. Si le gris est abusé par des experts, ceux-ci prendront toutes les mesures nécessaires pour qu’il demeure abusé.

— Je parierais que la première chose qu’ils ont faite à ce gris a été de désactiver le système de rappel de sa plaque identitaire, dit Pal.

Et j’ajoutai :

— Ils vont mettre des mouchards électroniques sur la maison d’Al. Nell finira par comprendre, mais ça peut marcher pendant quelque temps. C’est pourquoi nous ne pouvons pas contacter Morris directement. Si nos ennemis s’en aperçoivent, ils risquent de prendre peur ou de modifier leurs plans.

— Je n’arrive toujours pas à les deviner, maugréa Gadarene. Quels plans ?

— Ceux qui visent à nous faire porter le chapeau, dit Lum en abandonnant son attitude décontractée. Votre groupe comme le mien. Nous nous sommes fait pigeonner.

« Je suis sûr qu’Universal Kilns est derrière tout ça. S’ils parviennent à convaincre le monde entier que nous ne sommes que des terroristes, ils obtiendront certainement l’adoption d’un décret interdisant les manifestations. Pour les groupes qui s’opposent à leur ligne d’action immorale, plus de poursuites pour non-divulgation d’innovations technologiques, ni de harcèlement par le Net.

— Vous insinuez qu’ils auraient saboté leurs propres installations pour nous faire accuser ?

— Et pourquoi pas ? Si ce coup monté leur attire la sympathie de l’opinion publique, c’est tout bénéfice pour eux ! Cela pourrait même donner un sérieux coup de frein à ces projets de loi anti-monopole qui ne cessent de ressurgir pour réviser la Grande Dérégulation.

Pal riait sous cape.

— Qu’y a-t-il de si drôle ? siffla Gadarene.

— Oh, je me disais juste que vous aviez l’air tellement innocents, en ce moment. Vous vous entraînez pour votre passage devant les caméras ?

— Ça veut dire quoi ? demanda Lum.

— Ça veut dire que vous autres, contestataires non violents, êtes arrivés à la limite de votre trafic, je pense. Quelle manière éclatante de démontrer votre désapprobation envers Universal Kilns. Les donneurs de leçons peuvent toujours justifier leurs actions hors la loi quand cela arrange leur notion de ce qui est juste.

La mine renfrognée, Gadarene considéra Pal d’un air sévère.

— C’est différent, lâcha Lum.

— Ah oui ? Peu importe. Toutes ces tentatives calibrées pour trouver une explication à ses actions ne m’intéressent pas. Dites-moi seulement où en sont vos préparatifs.

— Je ne vois pas pourquoi…

— Parce que vous jouez dans une catégorie supérieure à la vôtre, messieurs ! coupai-je, avec un peu trop de véhémence pour un vert respectueux, mais j’avais saisi l’allusion de Pal et elle me paraissait bien sentie. Des professionnels sont au travail aujourd’hui, et ils sont en train de tramer un piège qui a été mis en place de longue date. Pour l’instant, peu importe que le cerveau soit Universal Kilns ou ses adversaires. Quoi qu’ils aient prévu de faire dans les heures à venir, ils ont tout arrangé pour que vous en soyez accusés.

— Mais peut-être que nous pouvons vous aider, si vous nous dites tout ce que vous savez, proposa Pallie. Ne me racontez pas que vous avez rêvé et comploté pour frapper UK. Dites-nous, maintenant, si vous avez fait plus qu’en rêver ! Avez-vous participé à quelque chose qui pourrait être utilisé contre vous ? Quelque chose qui pourrait vous faire endosser un crime ?

Les deux hommes nous fusillèrent du regard, avant de glisser chacun une œillade peu amène vers l’autre. Je sentais leur détestation réciproque. Et le débat intérieur qui déchirait chacun pour trouver une issue à la situation.

Gadarene prit la parole le premier. Peut-être était-il plus habitué à faire des confessions douloureuses.

— Nous avons… creusé un tunnel.

Lum regarda fixement son adversaire de longue date.

— Vous avez fait ça ? Quelle révélation…

Il soupira, puis eut un rire aigre.

— Nous en avons creusé un aussi, avoua-t-il.

 

Les trois dômes du quartier général d’Universal Kilns étincelaient, enflammés sur leur flanc ouest par le soleil de cette fin d’après-midi. Je ne pouvais m’empêcher de penser à trois perles géantes, posées au sommet d’une fourmilière grouillant d’activité, puisque ces pentes douces et herbues abritaient une usine souterraine immense. Mais, avec son revêtement de verdure, le complexe ressemblait plus à un campus d’université, calme et exempt de toute menace, bordé d’une haie à l’apparence innocente trompeuse.

Pour le citoyen moderne, l’endroit était presque légendaire, et nimbé d’une aura prométhéenne. Une corne d’abondance déversant ses trésors sur le monde entier. Certainement pas un lieu à provoquer une quelconque colère. Mais tout le monde ne ressentait pas les choses ainsi. Devant l’entrée principale, derrière un rideau d’arbres, se trouvait un campement aux limites définies des années plus tôt selon la Loi sur la liberté d’expression d’opinions contradictoires, ou LEOC, lorsque Aeneas Kaolin avait installé le quartier général de sa firme ici. Chaque non-conformiste, ou groupe radical avec une revendication précise, avait droit à sa parcelle de terrain – un champ bondé d’auvents et de vans avec des annexes diverses – pour préparer les manifestations.

Pourquoi continuer à s’agiter au sujet d’une cause perdue depuis longtemps ? Parce que les dittos à bas prix rendent cela facile… Une contradiction majeure que ne semblaient pourtant pas remarquer les plus radicaux d’entre eux.

LES DITTOS SONT DES ÊTRES À PART ENTIÈRE.

C’est ce que proclamait la plus grande des banderoles déployées là, qui indiquaient la communauté des fanatiques de la tolérance menés par Lum, alors que des pancartes plus discrètes révélaient la présence de branches divergentes du mouvement, avec des revendications plus curieuses les unes que les autres. Je veux dire, bien sûr, je préférerais ne pas devoir m’incliner devant Gadarene, du simple fait que je suis un vert. Mais je suis aussi un frankie. Pour tous les autres, est-ce que le but n’est pas un jour d’être de l’autre côté de la barrière ? De temps en temps cigale, de temps en temps fourmi. Même après être passé chez les Éphémères, j’avais toujours du mal à saisir le type de société que ces gens-là avaient en tête.

Néanmoins, ils étaient les tenants d’une tradition qui avait sauvé le monde. Le réflexe de tolérance et d’inclusion était puissant pour de bonnes raisons : parce qu’il avait payé deux siècles de souffrances pour mûrir. Confus ou non, ces individus défendaient bien souvent des valeurs morales élevées.

Pas très loin de là, une autre pancarte projetait la lumière de ses lettres holographiques pour exprimer une exigence plus tranchée :

LES BREVETS APPARTIENNENT À TOUS !

Le Mouvement de la source publique veut voir toutes les technologies et secrets de fabrication d’UK versés dans le domaine public, afin que n’importe quel amateur puisse expérimenter dans son garage les nouvelles techniques de duplication et de création de golems « personnalisés », ce qui promet une explosion de créativité totale. Certains imaginent un avenir où vous transférerez votre Onde stationnaire dans tout ce qu’il peut y avoir autour de vous – votre voiture, votre grille-pain, les murs de votre maison. Et pourquoi pas une personnalité dans un autre corps organique ? Pour ces enthousiastes quelque peu débridés – en général surexcités, surdiplômés et très dépités par leur quotidien –, toute frontière individuelle est fallacieuse. La différence entre se trouver à plusieurs endroits en même temps et se trouver partout tout le temps.

Ces technotranscendantalistes se tenaient à l’écart d’un autre campement dont les occupants avaient une revendication différente. Ils estimaient que le monde était déjà peuplé de trop d’êtres humains, sans doubler ou tripler son importance chaque jour avec des armées de consommateurs temporaires. Vêtus de la tunique verte de l’Église de Gaïa, ils exigeaient que l’humanité limite son expansion, et non le contraire. Certes, les dittos ne mangent pas et ils ne produisent pas de déchets, mais ils usent des ressources naturelles d’autres manières.

Grognant de ravissement, Pal me donna un coup de coude dans le bras et pointa l’index devant lui.

Une seule personne était visible, qui faisait les cent pas devant le grand campement et manifestait contre les manifestants !

L’AUTOSATISFACTION EST UNE MALADIE

ELLE CRÉE UNE DÉPENDANCE, RÉAPPRENEZ À VIVRE 

raillait la pancarte brandie par une créature aux bras extrêmement longs et poilus, affublée d’une tête de chacal. L’apparence du ditto était peut-être une forme d’affirmation artistique autant que satyrique. Sinon, je ne comprenais rien.

« Certaines personnes ont beaucoup trop de temps libre pour leur bien », me dis-je.

Jadis, bien des années plus tôt, l’endroit était envahi par une foule de protestataires bien plus pragmatique et révoltée. Des syndicats, ulcérés par un marché du travail bouleversé, avaient déclenché des mouvements dans le monde entier. Des émeutes s’en étaient suivies. Des usines avaient brûlé. Des travailleurs-golems avaient été lynchés. Des gouvernements avaient vacillé…

…jusqu’à ce que, du jour au lendemain, les passions se calment. Comment supprimer une technologie qui permet aux gens de faire tout ce qu’ils ont envie de faire en même temps ?

Alors que notre van passait devant le terrain réservé à la contestation, j’aperçus une dernière pancarte que portait un homme barbu et souriant, alors que tout le monde semblait l’éviter, même du regard. Son message – tracé d’une écriture élégante – était le même que j’avais vu une ou deux heures plus tôt :

VOUS VOUS TROMPEZ TOUS

UNE NOUVELLE ÉTAPE APPROCHE

Le groupe de Gadarene bivouaquait un peu à l’écart de tous les autres, séparé par un fossé d’hostilité mutuelle. Au lieu d’envoyer des dittos bon marché ici chaque jour, ses partisans étaient réels. Tous.

Le temps que nous nous garions, une dizaine d’hommes et de femmes surgirent des grosses caravanes, accompagnés d’un troupeau de jeunes gens. J’avais déjà rencontré des Abstentionnistes, mais jamais en aussi grand nombre. C’est pourquoi je ne pus m’empêcher de les dévisager avec curiosité. Ces gens refusaient la duplication. Sans exception. J’avais l’impression de contempler des créatures issues d’une autre époque, quand le destin cruel condamnait tout homme à un destin étriqué. Mais eux vivaient ainsi par choix !

En voyant Lum descendre du van, ils grommelèrent de façon menaçante. Mais Gadarene les fit taire d’un simple mouvement de tête. Il ordonna à deux adolescents bâtis comme des lutteurs d’aider à descendre le fauteuil de Pal par l’arrière du véhicule. D’autres se chargèrent du four portable tandis que nous suivions leur leader dans la caravane la plus imposante.

— Je ne suis toujours pas convaincu de devoir vous montrer tout ça, grogna-t-il. C’est l’œuvre de plusieurs années.

Pal étouffa un bâillement.

— Prenez votre temps. Nous avons des jours entiers pour nous décider.

Le sarcasme porta. Il n’empêche que je me demande toujours comment mon ami a réussi à vivre aussi vieux.

— Comment savoir s’il n’est pas déjà trop tard ? dit Lum.

— À mon avis, l’ennemi n’agira pas avant la nuit tombée, répondis-je. Si c’est une bombe, il voudra tirer le maximum d’effet visuel de l’explosion, tout en faisant un minimum de victimes.

— Pourquoi ?

— Tuer des archies a tendance à rendre les gens très mécontents, dit Pal. Les crimes endommageant des biens matériels sont différents. Déréglementés. Et puis les conspirations ont la fâcheuse habitude de révéler tous leurs acteurs quand on en vient au meurtre collectif. Les adeptes se transforment en dénonciateurs et touchent la Prime. Non, ils attendront la deuxième équipe, qui ne comprend que des dittos, et ainsi ils auront un tas de corps horriblement démembrés sans aucune perte humaine réelle. Donc, pas de culpabilité sur le plan criminel… Ce qui revient à dire que nous avons encore le temps d’agir, conclut Pal. Si vous arrêtez de vous dérober et que vous nous montrez ce que vous avez.

Gadarene hésitait toujours.

— Pourquoi ne pas demander à Lum d’abord ? Lui aussi a creusé un tunnel.

— Je m’en servirai également, affirma Pal. Mais le tunnel de M. Lum est trop étroit pour Albert ici présent… Je veux dire Frankie. Votre tunnel est nettement plus spacieux, non, Gadarene ? Assez pour laisser passer un être humain de votre corpulence…

Le géant conservateur se renfrogna, mais finit par céder.

— Nous l’avons creusé de nos mains. Des années durant.

— Comment avez-vous évité la détection sismique ? m’enquis-je.

— En le tapissant d’un revêtement actif. Toute vague sonique ou électronique touchant une partie de ce revêtement est redirigée de l’autre côté du tunnel sans perturbation, comme si le tunnel n’existait pas. Nous avons mis en place un système de brouillage pour annuler tout bruit au-delà de quelques mètres.

— Bien vu, dis-je. Et à quelle distance estimez-vous être de votre objectif ?

Gadarene regarda au loin, pour m’éviter. D’une voix presque trop basse pour être entendue, il marmonna :

— Nous l’avons atteint… Il y a deux ans.

Pallie ne put se contenir.

— Alors là, c’est la cerise sur le gâteau ! s’exclama-t-il. Une telle passion, à creuser comme des taupes pour atteindre un jour l’ennemi tant détesté. Et quand ce jour arrive, rien ! Que s’est-il passé ? Vous vous êtes dégonflés ?

Si un regard pouvait tuer… Mais Pal avait déjà survécu à bien pire.

— Nous n’avons pas réussi à nous mettre d’accord sur l’action à entreprendre.

Je m’étonnai presque de compatir. C’est une chose de s’échiner avec pour objectif plus ou moins vague et distant de punir les méchants, c’en est une autre d’arriver en position de le faire d’une manière qui pourrait édifier moralement le monde entier, vous gagner le soutien des masses, tout en conservant votre précieuse peau loin de toute prison. Les partisans de la libération de Gaïa avaient appris la leçon à la dure, pendant leur longue guerre contre les techniciens de la génétique.

— Ça a été votre problème aussi ? demandai-je à Lum.

Le leader des Émancipateurs eut une moue qui exprimait tout son accablement.

— Notre tunnel a suivi un chemin tortueux, jusqu’à ce que nous arrivions au but. Mais, de toute façon, nos objectifs sont différents. Le nôtre est de libérer les esclaves, pas de saboter leur lieu de naissance.

— Bon, ça explique ce qui se passe actuellement, intervint Pal. Vous avez tous les deux dans vos rangs des traîtres ou des espions. Ou votre tunnel a fini par être repéré, malgré toutes vos précautions. Quoi qu’il en soit, d’autres sont au courant. Ils vont se servir de vos tunnels pour diriger sur vous la responsabilité de ce qui va bientôt arriver. L’énigme de la nuit dernière, quand ils ont envoyé de faux dittos de Morris vous rendre visite, c’était juste la dernière touche à leur piège.

J’évitai d’ajouter qu’Albert, mon créateur, semblait être la cible la plus obstinément visée de l’ensemble.

Un silence maussade s’établit, que Lum finit par briser.

— Je suis un peu perdu. Vous deux, vous ne comptez pas utiliser nos tunnels pour vous introduire dans l’usine et rechercher le gris porté manquant ?

— Si.

— Mais, si l’ennemi est au courant de l’existence de ces tunnels, vous ne pensez pas qu’ils vous auront tendu un piège ?

Le rictus carnassier de Pal est le plus communicatif que je connaisse. Il peut vraiment vous convaincre qu’il sait très exactement ce qu’il fait.

— Ayez confiance en moi, dit-il en levant les deux paumes ouvertes devant lui. Vous êtes entre de bonnes mains.

 

Son ditto dégageait la même impression d’aplomb imperturbable dix minutes plus tard, alors que j’examinais le trou étroit dans le sol, et que je pensais à la rapidité avec laquelle mon existence risquait de se terminer en pareil endroit.

— Cool, Frankie, pépia le minigolem dans une imitation parfaite de la diction allègre de Pal. Je passe devant. Contente-toi de suivre mon mignon arrière-train.

La créature ressemblait à un furet surdimensionné, avec une tête allongée et à moitié humaine. Mais le plus étrange était sans conteste sa fourrure, luisante et parcourue de petits renflements sous-cutanés qui se déplaçaient constamment comme s’ils étaient infestés de parasites.

— Et s’il y avait un piège là-dedans ?

— Oh, à mon avis, il y en aura, répondit le petit Pallie. Laisse-moi m’en charger. Je suis prêt à tout !

Et la personne qui disait cela était quelqu’un dont les dittos revenaient rarement entiers au bercail. Je regrettai que Pal-réel ne soit plus là, car j’aurais pu l’engueuler une dernière fois. Mais il s’était rendu au camp des Émancipateurs avec son four portable, pour préparer plusieurs de ses créations qui s’enfonceraient ensuite dans le tunnel. Pallie pouvait générer avec joie une dizaine – ou plus – de dittos kamikazes ravis de prendre part à une mission suicide. Pour lui comme pour eux, c’était un plaisir.

Si mon corps avait été conçu pour un plaisir normal, j’aurais tourné les talons sur-le-champ pour courir le chercher ailleurs, en laissant tout ce cirque derrière moi. Mais peut-être pas.

— Allez, Frankie, dit le ditfuret avec un sourire barbelé de petits crocs. Ne balise donc pas comme ça pour moi. Dis-toi que tu es de la fête toi aussi, maintenant. Et puis, où pourrais-tu aller sinon, avec cette couleur ?

Je baissai les yeux et contemplai mes bras, maintenant teints – comme le reste de mon corps – d’une nuance orange connue sous le nom d’« orange UK ». Une couleur maison, la marque visuelle d’Aeneas Kaolin depuis longtemps. Si cette partie de rigolade se terminait mal, la violation d’un copyright serait le moindre de mes soucis.

« Bah, au moins je ne suis plus vert… »

— Taïaut ! lança le ditto miniature de Pallie. Personne ne vit éternellement !

Sur cette formule enjouée, il plongea dans le tunnel.

« Non, répondis-je en pensée. Pas éternellement. Mais quelques heures de plus ne seraient pas de refus. »

Je vérifiai les roulettes fixées à mes poignets, mes coudes, mes hanches, mes genoux et au bout de mes orteils. Puis je m’agenouillai pour m’introduire dans l’entrée du tunnel. Sans regarder en arrière, je sentis la masse physique de James Gadarene qui m’observait nerveusement.

Puis quelque chose se produisit qui me propulsa en avant, d’une manière étrange. J’étais déjà entré de deux mètres dans ce boyau atroce quand le géant fanatique se mit à déclamer une sorte de bénédiction.

Et il me semble bien que Gadarene demandait à son Dieu de veiller sur moi.

Depuis tout ce temps que j’arpente la surface du globe, c’est une des choses les plus agréables qu’il m’ait été données de percevoir.

 
19 Al fait un four

où le gris n°2 trouve un second souffle

 

L’après-midi de mardi tire à sa fin et dans un grand complexe industriel le changement d’équipe se prépare. Le portail d’entrée/sortie est submergé par des bipèdes, tous humains d’une façon ou d’une autre.

Autrefois, toute la population d’une usine – soit des milliers d’ouvriers – se mettait en mouvement au son strident d’un sifflet. La moitié d’entre eux prenaient le chemin du retour chez eux, épuisés après huit, dix, voire douze heures de travail, tandis qu’un nombre égal les remplaçait devant les machines, pour transformer la sueur, le savoir-faire et ce temps de vie humaine irremplaçable en richesse pour les nations.

Aujourd’hui, le flot est plus tranquille. Quelques centaines d’employés archies, dont beaucoup portent des tenues de sport, bavardent aimablement en quittant l’usine. Ils se dirigent vers leur scooter ou leur bicyclette, tandis qu’un nombre plus grand encore et beaucoup plus coloré de dittos en vêtements de papier débarquent des dinobus dans la direction opposée.

Quelques golems en fin de cycle partent eux aussi vers leur foyer pour ditcharger les souvenirs de la journée. Mais la plupart restent sur place jusqu’à ce qu’arrive l’heure de se glisser dans les cuves de recyclage, des armées entières de golems orange vif, qui besognent avec acharnement et sans ressentiment, parce qu’un autre eux-mêmes empochera un salaire confortable et des stock-options. C’est un peu effrayant quand on y réfléchit. Et vous trouvez étonnant que je n’aie jamais travaillé dans une usine ? Pas le caractère pour. Pas du tout.

Même l’entrée des duplicatas est décorée de couleurs agréables à l’œil tandis qu’une musique douce joue en fond sonore. J’attends pour pointer. Il y a une vibration légère, qui me parvient à travers la plante des pieds. Quelque part sous les talus gazonnés, des machineries colossales malaxent l’argile préénergisée et la transforment en fibres brevetées, réglées pour absorber les rythmes ultra-complexes d’une Onde stationnaire, puis la moulent en des poupées qui se lèveront, marcheront et parleront comme des gens réels.

Comme moi.

Est-ce que je devrais avoir l’impression de revenir à la maison ? Mon corps préanimé présent a été conçu ici, il y a quelques jours, avant d’être expédié dans la chambre froide de stockage d’Al-réel. Si l’expédition d’espionnage d’aujourd’hui me mène dans les entrailles de cet univers industriel, reconnaîtrai-je ma mère ?

« Oh, arrête ça, Al. »

Je suis moi, que je sois gris ou marron. Cigale ou fourmi. La seule différence pratique tient au degré de politesse que je dois montrer.

Ça… et la valeur qu’on attache à ma personne. Dans un sens, je suis plus libre quand je suis gris. Je peux prendre des risques.

Comme celui que je vais prendre dans quelques instants, quand je vais tenter de pointer pour entrer. La sécurité d’UK sera-t-elle aussi relâchée que l’a prédit la maestra ?

J’espère presque que non. Si on m’arrête – ou même si les gardes posent des questions gênantes – je tournerai simplement les talons et je filerai ! Et je présenterai mes excuses à Gineen et ses amis. J’enverrai mes honoraires à Nell et je passerai le reste de ma vie à… à faire quoi ? Ayant l’interdiction par contrat de ditcharger, ou même de seulement revoir mon original, je suppose que je trouverai une autre manière de passer le temps. Peut-être que je me posterai à un coin de rue et que je distrairai les parents et les gosses avec des tours de passe-passe. Je n’ai pas fait ça depuis quelque temps.

Ou bien je rendrai visite à Pal. Pour découvrir ce qui l’a tant excité ce matin.

D’accord, je l’admets. Je serais déçu d’être arrivé aussi loin pour me faire renvoyer. Mon existence a un but, à présent. J’ai une mission, un objectif : aider mes clients à découvrir si Universal Kilns viole la loi. Cela semble un but valable, et bien payé.

En approchant de la guérite qui flanque l’entrée, je me rends compte que je suis nerveux. J’espère vraiment que ça va marcher.

Honnêtement ? Ça a été amusant, pendant quelques heures, de se glisser dans les foules à l’extérieur ou à l’intérieur, se cacher dans des niches trop petites, se teindre les cheveux et changer de vêtement en urgence, disparaître et réapparaître pour tromper les caméras omniprésentes. En fait, ça a été le meilleur d’aujourd’hui, du moins jusqu’à maintenant. Pratiquer une activité pour laquelle vous êtes doué, y a-t-il mieux pour se sentir naturellement humain ?

« Bon, c’est mon tour. Allons-y. »

Le grand golem jaune en faction à la guérite près de l’entrée affiche une telle expression d’ennui que je me demande si elle n’est pas feinte. Mais même un ditto fait pour la vigilance peut éprouver de la lassitude, je suppose. À moins qu’il n’ait été acheté. Wammaker et Collins ne m’ont pas communiqué ces détails, d’où mon inquiétude…

Un rayon vient balayer ma plaque identitaire frontale. Le garde me dévisage, puis consulte un écran. Sa mâchoire se crispe, s’ouvre à peine pour prononcer un bref commentaire inaudible pour moi mais par pour le lecteur subvocal logé dans sa gorge.

Deux objets sortent par une fente du kiosque, un petit badge et une courte bande de papier – une carte marquée de flèches vertes pour m’indiquer mon itinéraire. Les flèches pointent vers le haut et les bureaux des cadres supérieurs, là où une autre copie d’Albert Morris a eu un rendez-vous il y a quelques heures. Ce moi n’est jamais venu, mais son échec ne me concerne en rien. Mes propres intérêts sont ailleurs.

Par réflexe, je marmonne un remerciement à l’adresse du garde. C’est là une forme de politesse qui trahit autant mon âge que mon éducation. Puis je me dirige vers les escaliers mécaniques desservant les niveaux souterrains.

À qui la faute si l’unité centrale d’Universal Kilns mélange deux DitAlbert gris, et confond ce moi avec un autre moi complètement différent ?

 

Normalement, à ce stade de la mission, je devrais faire un rapport. Trouver une prise de téléphone publique – j’en vois une de l’autre côté du hall – et envoyer une copie cryptée du rapport que je dicte presque continuellement depuis ce matin. Pour que Nell sache où je me trouve, et qu’Albert apprenne les progrès que j’ai accomplis.

Mais cette fois c’est contractuellement interdit. Gineen Wammaker ne veut même pas que je la contacte. Rien qui puisse permettre de remonter au Studio Néo ou à ses étranges comparses. Il en résulte pour moi un sentiment de contrariété, parce que je meurs d’envie de diffuser le contenu de mon enregistreur interne, comme un pénitent dévoré par le besoin de se confesser.

Ajoutez-y tous les autres paramètres irritants de cette mission excentrique. L’escalator me mène maintenant dans les profondeurs du complexe pareil à une fourmilière géante qui s’étend sous les dômes brillants, et je me fais du souci pour la phase suivante. Comment trouver des preuves que Vic Aeneas Kaolin tait illégalement des découvertes scientifiques capitales ?

Bon, supposons, comme la maestra et la reine Irène le soupçonnent, qu’Universal Kilns ait résolu un des problèmes les plus épineux de notre temps : la transmission de l’Onde Stationnaire de la conscience humaine sur des distances supérieures au mètre. Y aura-t-il des signes, des indices qu’un profane tel que moi sera en mesure de reconnaître ? Des paires d’antennes géantes disposées les unes en face des autres dans une chambre souterraine aux allures de caverne ? Des câbles supra-conducteurs épais comme des troncs d’arbre reliant un original humain au tas d’argile éloigné que l’archie a l’intention d’animer ?

Ou bien les pontes de UK ont-ils déjà perfectionné la technologie ? Se pourrait-il qu’ils l’utilisent déjà en secret, pour créer des copies d’eux-mêmes aux quatre coins de la planète ?

Et les autres découvertes de premier plan ? Extension de la vie des dittos ? Copie ditto à ditto ? Des rêves modernes, mais s’ils devenaient bientôt réalité ?

Mes employeurs me réclament des preuves, mais l’autre partie de mon boulot est tout aussi exigeante… Ne rien faire d’illégal. Quoi que je puisse surprendre en fouinant pourra être imputé à la faiblesse de la sécurité chez UK. Mais il n’est pas question que je crochète une serrure pour Gineen et ses amis.

Je pourrais perdre ma licence.

Par le Grand Potier, quelque chose me turlupine depuis cet après-midi. C’est comme une démangeaison qu’on ne parviendrait pas à localiser. En temps normal, je suivrais mon intuition, mais il y a tant d’aspects peu ordinaires dans ce boulot – le contrat de non-divulgation, l’interdiction formelle de ditcharger –, sans compter le fait que je travaille pour la maestra, ce que je m’étais juré de ne jamais refaire. N’oublions pas l’épisode pour le moins violent au Rainbow Lounge, et maintenant ce numéro de fildefériste où j’essaie d’espionner une firme majeure sans enfreindre aucune loi. Tout ça a de quoi rendre nerveux.

Il est donc assez étonnant que je me défasse aussi aisément de ce malaise, que j’attribue à cet assortiment d’irritations identifiées… et pas à quelque chose de bien pire, qui luit doucement à la lisière de ma conscience…

C’est là que je devrais descendre. Premier niveau souterrain. DIVISION RECHERCHES & DÉVELOPPEMENT, est-il inscrit en lettres éclatantes au-dessus d’une entrée aussi accueillante que celle d’un campus d’université. Au-delà d’un autre kiosque de sécurité, j’aperçois des dittos noirs et gris de grand standing – et même quelques blancs hautement sensoriels – qui s’affairent et qui apparemment apprécient beaucoup ce qu’ils font. En général, scientifiques et techniciens aiment énormément faire des copies d’eux-mêmes, ce qui leur permet de poursuivre leurs expérimentations vingt-quatre heures sur vingt-quatre. C’est un peu comme créer toute une armée de vous-même pour donner l’assaut aux réserves de dame Nature, jour et nuit, et y saisir la moindre parcelle de connaissance pendant que votre cerveau réel dispose de tout son temps pour échafauder des théories.

D’après la reine Irène, il devrait être facile de passer ce poste de contrôle aussi. Yosil Maharal dirigeait la division Recherches & Développement et un DitAlbert gris a été engagé pour enquêter sur la mort du pauvre homme, donc les gens ne devraient pas être étonnés d’une visite. Bah, et même s’ils me refoulent je pourrai toujours jeter un œil de l’entrée…

« Mais qu’est-ce que tu fabriques ? »

Mince, je ne suis pas descendu !

Je suis resté sur la file mouvante, et j’ai dépassé l’entrée du niveau souterrain 1, et maintenant je descends plus profond encore !

Ce qui n’est pas en accord avec le plan…

Mais ce n’est pas dénué de sens, pas vrai ? Je crois que je discerne quelle impulsion inconsciente m’a poussé à continuer la descente. La division Recherches & Développement n’a-t-elle pas ses propres chemins détournés pour accéder aux niveaux inférieurs, là où des expérimentations à grande échelle peuvent être menées ? Les techniciens détestent les mesures de sécurité, on peut donc en déduire que ces chemins d’accès détournés seront moins formels, moins bien gardés que le puits central. En fait, je parierais qu’en bas il n’y a aucun poste de contrôle. De toute façon, ma couverture paraîtra plus plausible si j’erre dans les installations industrielles après m’être « égaré » en chemin.

Ça m’a l’air bien. Mais cela n’explique pas pourquoi mes jambes se sont bloquées il y a un moment, ce qui m’a empêché de quitter l’escalier mécanique. La dittechnique serait beaucoup mieux adaptée et nettement plus rationnelle si la copie mentale ne nécessitait pas également la copie de tout le subconscient.

D’autres niveaux souterrains s’élèvent lentement autour de moi pendant que je me collette à la question. Un large portail surmonté de la mention TESTS m’offre un aperçu d’une sorte d’enfer : un dédale de salles d’expérimentation où les nouveaux modèles de golems subissent toutes les tortures, comme ces mannequins utilisés dans les crash-tests automobiles naguère, mais ceux-ci sont conscients et en mesure d’expliquer les effets de toutes les blessures subies. Aucune de ces mutilations délibérées ne peut être qualifiée d’immorale, puisque vous trouverez toujours des volontaires prêts à tout, de nos jours.

Eh oui, cette satanée diversité…

Toujours sur l’escalator, je me rends compte que je me frotte le côté et le long bourrelet de la cicatrice insensibilisée recouvrant la blessure reçue pendant le combat au Rainbow Lounge. Aucune douleur, mais je la trouve de plus en plus gênante. L’irritation serait-elle d’ordre céramopsychique ?

J’achète des gris qui sont calibrés pour l’efficacité réactive, et se sentent obligés de réciter et d’analyser pendant qu’ils sont sur le terrain. En dehors de cela, tous participent au subconscient capricieux d’Al – cette partie de moi-même qui s’inquiète, qui met en corrélation et qui ensuite s’inquiète encore plus. Quand j’y repense, il me semble maintenant très étrange que ce type me soit tombé dessus ainsi au club d’Irène… Tout à fait par hasard bien sûr, c’est le même voyou qu’a rencontré le vert de mardi la nuit dernière, sur Odeon Square, avant de faire cette balade sous la surface du fleuve.

Et n’est-il pas très étrange que la reine Irène, si désireuse de me voir et avec tant de copies en circulation, m’ait laissé attendre dans ce club violent, où les ennuis m’ont très vite trouvé ?

À moins que ces ennuis aient été délibérés, justement ?

J’arrive au premier niveau industriel. Ici je suis entouré d’énormes containers en acier qui s’alignent dans toutes les directions comme des régiments de géants carrés et brillants.

L’air est chargé des odeurs âcres et terreuses de l’argile trempée de peptides. Seule une fraction provient d’une source nouvelle. Le reste est recyclé, livré chaque jour par les grands conduits pressurisés branchés sur les lieux de collecte dans toute la ville. Une purée écumeuse qui quelques heures plus tôt seulement constituait des êtres humanoïdes individualisés, marchant et parlant, poursuivant des ambitions et d’innombrables aspirations distinctes. À présent, leur substance physique se mêle, retrouve son homogénéité dans ces cuves… Le brassage démocratique ultime.

Les pales surpuissantes tournent tandis que des poudres scintillantes pleuvent dans la mixture, semant des nanocoalescences qui développeront des cellules de golems préénergisées pour une journée frénétique d’activité éphémère. Mes membres sont parcourus de démangeaisons. Je ne peux m’empêcher de visualiser le phénomène de l’entropie qui se diffuse lentement dans mes propres cellules pendant que celles-ci usent rapidement l’élan vital qu’elles ont absorbé dans ces mêmes cuves.

Dans quelques heures, cet épuisement progressif me mènera à la fin. Je serai en proie au désir irrésistible de revenir, comme un saumon frayant, à celui qui m’a créé. Pour ditcharger, la seule chance pour un golem d’une vie future, d’une continuité, avant que son corps ne rejoigne l’éternelle rivière de l’argile recyclée.

Mais cette fois, il n’y aura pas de ditchargement. Pas de continuité. Pas pour moi.

Le sol s’élève autour de moi, et j’atteins un autre niveau souterrain, plus vaste et plus bruyant que le précédent. Ces immenses cuves que j’ai vues, et qui sont dessus de moi, déversent par des canalisations leur mélange mousseux dans des machineries titanesques qui grondent et tournent continuellement. Des tracteurs-robots poussent d’énormes bobines contre les rails courant au plafond, afin d’accoucher d’un filet au maillage très fin qui luit d’un éclat qu’aucun œil naturel ne peut supporter – le spectre de diffraction de la matière mentale brute. Ou l’approximation la plus réussie que la science en ait imaginée. Le tissu et l’argile préparée s’unissent sous d’énormes presses rotatives pour former une matière pâteuse, puis le surplus liquide en est exprimé avant que soit déposée une forme humanoïde terreuse de plus sur les tapis roulants. Ils naissent à la chaîne, préteintés pour indiquer leur prix et leurs capacités programmées. Certains continuent pour subir l’installation de traits de caractère sur commande. D’autres modèles de base, subventionnés par l’État, sont si peu chers que même les pauvres peuvent s’offrir un duplicata et mener une existence plus vaste que leurs ancêtres n’auraient pu l’imaginer. Sur toute la surface du globe, des usines similaires soulagent la moitié de la population humaine, en distribuant des millions de corps préfabriqués à un milliard de glacières, de copieurs et de fours individuels.

« Un miracle cesse d’être remarquable dès que vous en faites profiter tout le monde. »

Alors que j’observe le spectacle de ces presses titanesques qui crachent des dittos neutres au rythme de plusieurs centaines par minute, je suis frappé par une absurdité.

« Irène et Gineen me disent de rechercher des avancées scientifiques spectaculaires à Universal Kilns. Mais il ne peut s’agir de la véritable raison pour laquelle elles m’ont envoyé ici ! »

Réfléchis, Albert. UK a des concurrents. Tetragram Limited. Megillar-Ahima’as au Yémen. La Fabrique Chelm. Des firmes qui ont exploité sous licence les brevets originaux d’Aeneas Kaolin jusqu’à leur expiration légale. Est-ce que ce ne serait pas plutôt eux qui s’intéresseraient à des innovations encore dissimulées, plutôt que la maestra et ses amis ? Avec les ressources immenses dont ils disposent, ils pourraient trouver des dizaines de manières de… Par exemple en offrant aux employés d’UK des places au sommet de leur hiérarchie. Comment Universal Kilns pourrait-elle espérer dissimuler des découvertes capitales comme celles dont Vic Collins a parlé ?

Oui, le mal prospère dans le secret. C’est même ce qui motive Albert, révéler l’infamie, la bassesse. Exposer la vérité. Super. Mais est-ce bien ce que je suis en train de faire en ce moment ? Allons, personne ne peut mener une conspiration vraiment importante, de nos jours, alors que les primes à la délation aguichent vos plus chauds partisans à coups d’argent liquide et de promesses d’un statut de célébrité. D’innombrables petites arnaques fleurissent toujours, qui constituent mon pain quotidien. Mais qui pourrait cacher au monde entier des secrets aussi énormes que ceux décrits par mes employeurs actuels ?

Et pourquoi quiconque se donnerait-il cette peine ?

Soudain, la finalité de leur discours sur des « avancées scientifiques majeures » me devient évidente. Ils ont flatté ma vanité ! Ils m’ont leurré avec quelques propos sibyllins sur une nouvelle technologie révolutionnaire. Avec des énigmes intellectuelles. Et avec leurs personnalités odieuses. Toutes sortes de digressions irritantes, de sorte que mon inconfort général puisse s’expliquer par l’excitation, la nervosité ou mon antipathie personnelle à leur encontre.

Le sol s’élève devant mes yeux une fois encore, et un autre niveau de l’usine apparaît. Tout d’abord, il ressemble à une vaste chaîne d’assemblage de plus, mais ces presses sont plus spécialisées. Les modèles bleus de la police tombent mollement sur un tapis roulant, prééquipés d’ergots pacificateurs et de haut-parleurs. Une autre chaîne crée des dittos de grande taille, aux muscles saillants et à la peau blindée, teinte des couleurs de camouflage militaire. Ils me font penser à Clara, partie mener sa guerre dans le désert.

C’est une douleur que je dois étouffer. Elle ne te concernera plus jamais, mon petit ditto. Concentre-toi sur tes propres problèmes. Par exemple : pour quelle véritable raison la maestra et ses amis t’ont-ils engagé ?

Pas pour pénétrer dans Universal Kilns, c’est clair. Mon intrusion a été d’une aisance presque ridicule. (Albert devrait présenter à Aeneas Kaolin une proposition chiffrée pour améliorer la sécurité ici !) Wammaker et compagnie n’avaient pas besoin de payer trois fois plus cher que la normale un type comme moi, juste pour venir jeter un coup d’œil dans cette usine. Collins et Irène auraient pu envoyer n’importe qui. Ou venir eux-mêmes.

Non, j’avais déjà exécuté la partie difficile – la partie pour laquelle ils m’ont engagé – avant d’atteindre la porte d’entrée. En évitant toutes les caméras publiques au dehors, en changeant d’apparence une douzaine de fois, et en maquillant artistement mes traces de sorte que personne ne pourrait établir de lien entre moi et mes employeurs.

« Auraient-ils pour tout cela une raison bien plus énorme que celle qu’ils m’ont donnée ? »

En jetant un regard vers un mur proche, je remarque une sécuricam. Un modèle bon marché, qui balaie devant lui à intervalles de quelques secondes jusqu’à ce que sa mémoire soit pleine et qu’il doive être remplacé, au bout d’un mois environ. J’ai dû passer devant une centaine de ses semblables depuis mon arrivée dans l’usine. Et ils ont lu ma plaque identitaire au contrôle à l’entrée. Si quelqu’un prend la peine de vérifier, il saura qu’un DitMorris gris s’est baladé dans l’installation. Mais UK ne peut porter plainte tant que je reste dans le cadre de la légalité. Tant que tout ce que je fais est « m’égarer » et regarder autour de moi.

Mais si je commets un acte délictueux ? Peut-être sans le vouloir…

Bon sang, qu’est-ce que c’est que ça ?

Un insecte – une sorte de moucheron – volette devant moi. Il esquive ma main et fonce vers mon visage. Je ne peux me permettre de distraction, aussi je fais appel à un sursaut d’énergie pour attraper la bestiole au vol, et je l’écrase dans ma main.

Où en étais-je ? Ah oui, je me demandais si Gineen et les autres n’avaient pas un plan caché. Comme, peut-être, que quelque chose d’autre se produise pendant que je me trouve à Universal Kilns ? L’escalator me mène un niveau plus bas encore, où d’autres machines sont à l’œuvre. Une fois de plus, je frotte ma cicatrice… et je me demande si le renflement à mon flanc ne contiendrait pas autre chose que des tissus boursouflés.

Serait-ce pour cela que le sbire m’a attaqué au Rainbow Lounge ? Aucune coïncidence, tout aurait été arrangé… pour que j’accepte un intervalle « blanc » pendant les « réparations », intervalle pendant lequel…

Un autre de ces satanés insectes vient bourdonner devant mes yeux et exécute un piqué de kamikaze vers mon visage !

Lui aussi finit aplati dans ma main. Je ne peux pas laisser ces petites pestes me distraire. Ce qu’il me faut, c’est trouver un moyen de vérifier mes soupçons.

Je saute à bas de l’escalier mécanique et je trotte le long d’un tapis roulant acheminant des dittos industriels fraîchement sortis du moule. Des laveurs de carreaux longilignes, des cueilleurs de fruits aux bras interminables, des aquaculteurs minces, des employés de construction trapus, tous conçus pour des professions où la mécanisation est trop rigide et coûteuse, tous aussi inertes que des poupées, sans aucun esprit humain pour les motiver. Il se peut que je trouve ce que je cherche un peu plus loin, là où ces neutres spécialisés sont placés dans leur céramenveloppe pour leur expédition.

Là ! Un travailleur orange en tenue UK se tient près du tapis roulant, regard fixé sur un écran de contrôle couvert de symboles clignotants. L’inscription CONTRÔLE QUALITÉ barre son large dos. Je m’avance, sourire amical aux lèvres, tout en chassant de la main un autre de ces moucherons exaspérants. Serait-ce une infestation industrielle locale ?

— Bonjour !

— Je peux vous aider, monsieur ? s’enquiert-il, incertain, car les rares gris qui descendent jusqu’ici portent des badges UK.

— J’ai bien peur de m’être égaré. C’est la division Recherches & Développement, ici ?

Il s’esclaffe.

— C’est sûr, vous vous êtes égaré ! Mais il vous suffit de rebrousser chemin et de…

— Chouette station de diagnostic que vous avez là, dis-je en prenant un air dégagé. Ça vous dérangerait si je l’utilisais sur moi, juste un instant ?

Chez le technicien, le flottement devient méfiance.

— C’est réservé à l’usage industriel.

— Allez. Ça ne vous coûtera rien de plus que l’électricité.

Son imitation de sourcils se fronce.

— J’en ai besoin si le système détecte un neutre raté.

Je chasse de la main un moucheron, et je remarque que le type orange n’est pas importuné par les insectes.

— Ce qui se produit à quelle fréquence ?

— Une fois par heure, peut-être, mais…

— Ça ne prendra qu’une minute. Allez, et j’aurai un mot sympa pour vous en haut.

Ce qui implique que je suis un visiteur VIP. Qu’il me montre un peu de courtoisie et j’ajouterai quelques points dans son dossier. J’ai un peu honte de ce bobard.

Il se décide très vite.

— Bon, alors… Vous vous êtes déjà servi d’une XA-Minator de type 8 ? Mieux vaut que je tienne les manettes. Placez-vous là. Que cherchons-nous ?

Je me campe devant un écran fluorescent et je relève ma tunique, dévoilant la grande cicatrice sur mon flanc.

— Regardez-moi ça, murmure-t-il, impressionné.

Il prépare le scanner. Et maintenant ce sont deux moucherons qui m’agressent.

« Mais d’où sortent-ils, et pourquoi ne s’en prennent-ils qu’à moi ? »

Avec une coordination irréelle, ils plongent en même temps, un vers chaque œil. Ma main droite en gifle un, mais l’autre feinte, exécute un crochet et fonce vers mon oreille !

Bon sang, il s’est enfoncé dedans et ça fait mal !

— Laissez-moi quelques secondes, dit le type orange en maniant les commandes. J’ai l’habitude d’examiner des neutres, vous comprenez. Il faut que j’élimine les interférences dues au champ mental de votre Onde stationnaire.

Je me gifle le côté du visage… Mais j’arrête dès qu’une voix explose à l’intérieur de mon oreille, comme celle d’un dieu qui s’éveille.

— Salut, Albert. Reste calme. C’est moi. Pal.

— P-Pal ?

Éberlué, je baisse la main. Le moucheron m’entend-il quand je parle à voix haute ?

— Mais qu’est-ce que…

— Tu es dans une sacrée panade, mon pote. Mais je t’ai localisé. Je me dirige vers toi en ce moment même, avec un de tes verts. Sous allons te sortir de ce pétrin.

— Quel pétrin ? Tu sais ce qui se passe ?

— Je t’expliquerai. Surtout ne fais rien !

De son poste, le technicien jette un œil vers moi.

— Vous avez parlé ? C’est presque prêt.

— Je me fais juste faire un diagnostic par scanner, dis-je à l’insecte dans mon oreille. En bas, dans l’usine, par un des scans des chaînes d’assemblage…

— Ne fais pas ça ! rugit la voix de Pal contre mon tympan. Quoi que tu portes, cela risque d’être déclenché quand tu passes un scanner de sécurité.

— Mais j’en ai déjà passé un, à l’entrée principale…

— Alors un second scan entraîne peut-être le signal d’activation.

Et soudain tout devient cohérent. Si Gineen et Irène m’ont implanté quelque chose de mortel, elles maximiseraient les dommages en retardant la mise à feu, par l’usage d’une horloge ou bien en le réglant pour que le phénomène se déclenche quand je passerai un second scan, quelque part au fond de l’usine… Disons en pénétrant dans l’aile consacrée aux Recherches, ce que j’ai failli faire il y a quelques minutes.

— Arrêtez !

Mais au moment où je crie, le technicien abaisse un interrupteur.

 

…les choses… arrivent tellement vite…

…recourir à un sursaut d’énergie… changer le temps subjectif… échanger la durée de vie contre des pensées rapides.

 

Je fais un bond de côté pour éviter le faisceau du scan, mais il est déjà trop tard. Le renflement à mon côté réagit. Je me contracte dans l’attente de l’explosion.

— Eh, vous avez raison ! s’exclame le technicien. Il y a bien quelque chose à l’intérieur de vous, mais… Où allez-vous ?

Je cours, à présent.

Ce n’est pas une simple bombe, ou bien je serais déjà transformé en un milliard de poussières incandescentes. Mais quelque chose bouillonne en moi, et je n’aime pas ça du tout.

Le moucheron de Pal s’agite dans mon oreille.

— Dirige-toi vers les aires de chargement ! crie-t-il. On te rejoint là-bas.

Devant moi, au-delà des machines géantes qui empaquettent les neutres de dittos dans les cocons des céramenveloppes, j’aperçois les phares d’un camion qui se déplacent dans la nuit tombante. En me représentant la fourmilière qu’est le quartier général de UK, j’ose espérer parvenir à l’extérieur. Mais cela fera-t-il échouer le plan de la maestra ? Les explosions à l’air libre font moins de dégâts.

Non, il ne s’agit pas d’une bombe. Je ressens une chaleur croissante. Le scan a mis en branle des réactions chimiques complexes. Synthèse programmée, peut-être création d’un nanoparasite sur mesure, ou d’un prion destructeur. Me précipiter à l’extérieur va peut-être épargner UK pour mettre toute la ville en péril !

Dans mon oreille, Pal me crie d’obliquer à gauche. Ce que je fais.

Je sens l’objectif des caméras murales qui me suit. Pas le temps de faire halte et de crier mon innocence – Je ne savais pas ! Seuls les actes peuvent encore parler pour Albert Morris. Et pour lui éviter la prison, je puise dans mes réserves.

Devant moi, les aires de chargement. Les dittos neutres empaquetés glissent dans des tubulures pneumatiques et partent vers des consommateurs distants dans un bruit de succion. Soufflant et grondant, des chariots de levage déposent des modèles plus imposants dans des camions.

— Par ici !

Le cri se répercute en même temps dans mon oreille et sur l’aire de chargement. Je repère une version de moi-même teinte pour ressembler à un orange de chez UK, avec une créature semblable à une grosse fouine sur l’épaule. Les deux dittos arborent des blessures qui fument encore tant le combat est récent.

— Contents de te voir ! s’écrie le mini-Pal à quatre pattes.


Il a fallu que nous nous battions pour entrer ici, et nous avons eu un mauvais… Eh !

Pas le temps de m’arrêter pour comparer nos notes. Je les dépasse sans ralentir, mais je croise pendant une fraction de seconde le regard de mon autre moi et je reconnais le vert de ce matin. On dirait que j’ai trouvé quelque chose de plus intéressant à faire aujourd’hui que récurer les toilettes. Bien joué, le vert.

Le sentiment interne d’ébullition atteint une sorte de paroxysme, et mes organes sont la proie d’une réaction chimique violente. L’enfer ne va pas tarder à jaillir de moi, et il faut que je trouve quelque chose de vraiment massif pour le contenir.

Me jeter dans la machine d’emballage ? Non. La céramenveloppe ne fera pas l’affaire.

Aussi je choisis l’élévateur le plus proche, qui grogne et lance des pets en rafales pendant qu’il brûle un surplus d’énergie pour charger de grosses caisses sur un camion. Sa tête de diplodocus se tourne vers moi. Elle ressemble à l’humain qui l’a créé.

— Je peux t’aider ? dit la voix grondante, et je m’élance entre ses pattes. Eh, vieux, qu’est-ce que tu…

Sous la queue, l’échappement répugnant rejette des gaz à indice d’octane élevé, une flatulence frénétique du travailleur de force au corps d’argile. Ignorant mon instinct, je plonge les deux bras dans les replis de pseudo-chair pour ouvrir le sphincter d’évacuation et grimper à l’intérieur.

L’élévateur pousse un beuglement. Je compatis sincèrement mais je tiens bon tandis qu’il sautille pesamment sur place et se tortille dans l’espoir de m’éjecter du pire endroit où je me sois jamais trouvé.

« De ce que je sais, plutôt. Certains de mes autres dittos ont peut-être connu encore moins ragoûtant. Ceux qui ne sont jamais rentrés au bercail… mais quand même, j’en doute. »

Tout en rampant plus loin à l’intérieur, je prie pour que mon enregistreur interne survive. Cet acte désespéré de sacrifice évitera peut-être bien des problèmes à Al-réel. « C’est une bonne chose qu’il ne ditcharge jamais tout ça. J’en serais traumatisé pour de bon. »

Le pauvre élévateur se tord sur place. Des vagues de gaz irrespirables tentent de m’expulser. Mais je m’accroche de mon mieux. Une contorsion violente culmine par une douleur fulgurante quand mon pied droit se sépare du reste de mon corps ! Sectionné par le dinogolem devenu fou.

Je ne peux pas lui en vouloir, mais tout ça n’a pour seul effet que de m’inciter à aller plus profond. Je retiens mon souffle contre la puanteur ambiante, et, dans un dernier élan, j’escalade le cloaque répugnant pour atteindre son centre.

Dans le même temps, je suis consumé de l’intérieur. J’alimente une réaction horrible tandis que le contenu fulminant de mon torse se prépare à l’éruption.

Suis-je assez profond ? Cet énorme corps d’argile réussira-t-il à contenir ce qui va se produire ?

« Bon sang, quelle journée je viens de… »

 
20 Trop de réalité tue la réalité

quand, le vrai Albert apprend qu’il ne peut plus rentrer au bercail

 

La banlieue.

Un immense terrain vague.

À une demi-heure du domicile de Ritu Maharal, en empruntant l’axe est pour quitter la ville, nous nous retrouvâmes accrochés par un faisceau de guidage qui prit la direction de la Volvo et asservit son moteur, pour nous entraîner à une allure ralentie dite « maxificiente » à travers une zone de circulation très dense. Les cyclistes nous dépassèrent pendant une bonne partie du trajet. Les ordinateurs les rendaient prioritaires, favorisant avec servilité la puissance du muscle humain réel sur de simples dittos dans un véhicule.

En dehors et sous l’axe routier, les banlieues défilaient, chacune criarde dans son propre style architectural coloré – des châteaux tarabiscotés à l’urbanisme kitsch du XXe siècle. La rivalité entre ces petites agglomérations aide à occulter deux générations de chômage record, si bien que les habitants et leurs dittos suent sang et eau pour créer des demeures extravagantes souvent centrées sur un thème ethnique – la fierté atavique de quelque communauté d’immigrants qui s’est depuis longtemps diluée dans la bouillabaisse culturelle générale.

La globalisation n’a pourtant jamais mis fin à la diversité culturelle de l’humanité, mais elle a transformé l’ethnicité en un nouveau passe-temps. Une autre façon pour les gens de trouver en eux-mêmes des valeurs, quand seuls ceux qui sont doués d’un réel talent arrivent à dégotter un boulot authentique. Bah, tout le monde sait que c’est bidon, tout comme les allocations de chômage. Mais ça repousse les autres alternatives telles que l’ennui, la pauvreté et les guerres réelles.

J’éprouvai un soulagement certain lorsque nous franchîmes enfin la dernière ceinture verte de la cité pour plonger dans l’atmosphère sèche et naturelle de la véritable campagne. La ditto grise n’était pas très loquace. Ritu-réelle devait bouder pendant le transfert. Ce qui n’avait rien de surprenant, avec le cadavre de son père encore chaud. En tout cas, ce voyage n’était pas son idée.

Pour alimenter un peu la conversation, je lui demandai de me parler de Vic Aeneas Kaolin.

Ritu connaissait le magnat depuis que son père était entré chez Universal Kilns, vingt-six ans plus tôt. Enfant, elle le voyait souvent, jusqu’à ce qu’il entre en ermitage et devienne un des premiers aristocrates de l’industrie à cesser de voir les gens lui-même. Ses amis les plus proches ne l’avaient pas rencontré en personne depuis une dizaine d’années. Ce qui ne gênait d’ailleurs pas grand monde. Quelle importance, en vérité ? Vic avait toujours des rendez-vous, se rendait aux soirées, et jouait même au golf. Et ses dittos platine étaient si réussis qu’ils auraient tout aussi bien pu être réels.

Ritu, elle aussi, devait se servir de ses contacts chez UK pour obtenir des neutres de haute qualité. Malgré l’éclairage tamisé dans la voiture, je pus constater que la peau de sa ditto était souple, très réaliste, avec une texture de premier choix. Mais, après tout, je lui avais demandé de m’envoyer une copie compétente pour m’aider dans mon enquête.

— Je ne suis pas sûre de comprendre de quels clichés vous parlez, répondit-elle quand je voulus avoir des détails sur les photos disparues au domicile de son père – celles que le ditto de Kaolin avait volées au mur. Vous savez ce que c’est. Les choses familières finissent par se fondre dans le décor.

— J’apprécierais néanmoins que vous consentiez à un effort pour vous les remémorer.

Elle ferma les paupières qui recouvrirent le bleu uniforme de ses yeux de golem.

— Il me semble… qu’il y avait une photo d’Aeneas avec sa famille, quand il était jeune. Une autre avec lui et mon père posant devant leur premier modèle non humanoïde… un de ces cueilleurs à bras très longs, si mes souvenirs sont exacts.

Elle poussa un petit soupir.

— Désolée, mon originale pourrait sans doute mieux vous renseigner. Vous pouvez demander à votre original de lui poser la question.

— C’est une idée, approuvai-je.

Inutile de lui dire qu’Al-réel était assis à côté d’elle.

— Pouvez-vous me décrire les relations entre Kaolin et votre père ces derniers temps ? En particulier, juste avant la disparition de Yosil.

— Leurs relations ? Ils ont toujours été excellents amis et collaborateurs. Aeneas était très tolérant envers père pour ses petites manies et ses longues périodes de disparition. Il lui avait accordé un droit de refus permanent pour les séances de détecteur de mensonges que chacun de nous doit passer deux fois par an.

— Deux fois par an ? Ce doit être assez déplaisant…

— Cela fait partie du Nouveau Système d’allégeance. En général, ils demandent simplement : « Dissimulez-vous un secret important qui risquerait de porter préjudice à la firme ? » Sécurité de base, sans réelle ingérence, et qui s’applique également à tous les niveaux de la société.

— À tous les niveaux ?

— Eh bien, je ne garde pas souvenir que quelqu’un ait insisté pour qu’Aeneas lui-même subisse un scan.

— Par crainte ?

— Par courtoisie ! C’est un très bon employeur. Si Aeneas ne désire pas rencontrer personnellement d’autres personnes, pourquoi un membre quelconque de la famille UK devrait-il contester ses raisons ?

« Pourquoi, en effet ? me dis-je. Aucune raison valable… sauf cette bonne vieille curiosité dévorante ! Décidément, les gars comme moi ne sont pas taillés pour ce nouveau monde de serments d’allégeance et de grandes “familles” industrielles. »

Le silence était retombé, mais cela ne me gênait pas. En fait j’avais besoin d’une excuse pour m’éteindre, ou plutôt faire croire que j’étais passé en mode veille. La voiture se conduirait seule jusqu’à la mesa sur laquelle était construit le refuge du père de Ritu. Pendant les heures de trajet à venir, il ne serait pas mauvais que je grappille quelques heures de cet irremplaçable sommeil organique.

Par chance, c’est Ritu elle-même qui me fournit une justification :

— J’ai donné à ce ditto quelques recherches sur le Net à accomplir pendant le trajet. Cela ne vous dérange pas si je m’y mets maintenant ?

Sur ses cuisses était plié un tchador de travail, sans aucun doute très sophistiqué, muni d’une capuche opaque qui pouvait recouvrir la tête, les épaules et les bras.

— Pas de problème, dis-je. Vous désirez un écran privatif, en plus du tchador ?

Elle acquiesça et me gratifia du même sourire troublant que lors de notre première rencontre.

— J’espère que cela ne vous dérange pas.

Il y a des gens pour penser que la courtoisie est une perte de temps avec les dittos, mais je n’ai jamais compris leur raisonnement. J’apprécie qu’on soit poli avec moi quand je suis d’argile, ou quand je le prétends. Et puis, nos désirs concordaient.

— Bien sûr que non. Je règle l’écran sur six heures. L’aube approchera, et nous ne devrions plus être très loin de la cabane.

— Merci… Albert.

Son sourire se fit plus lumineux encore, et je me sentis rougir. Comme je préférais n’en rien laisser voir, sans plus de cérémonie qu’un hochement de tête amical j’enfonçai la touche EP entre nos sièges, déclenchant la descente d’un voile de nanotissu qui se mua rapidement en écran noir solide nous séparant. Je le contemplai une pleine minute, et oubliai presque la véritable raison pour laquelle j’avais décidé de faire ce voyage en personne. Puis elle me revint.

« Clara. Ah oui. »

Je sortis de mon sac un casque de sommeil que j’ajustai sur mes tempes. Grâce à lui, quelques heures suffiraient.

Et DitRitu n’en saurait jamais rien.

 

L’appel me tira brusquement de mon rêve. Un véritable cauchemar sanglant, dans lequel des armées de silhouettes sombres s’affrontaient dans un paysage lunaire trop désolé pour nourrir la moindre vie. Et j’étais là, cloué sur place comme un arbre mort, incapable de bouger alors que d’immenses formes métalliques arpentaient le sol alentour, bardées de griffes trempées de sang.

Une part de moi était tétanisée de terreur, et totalement impliquée dans cette vision d’horreur. Et en même temps une autre part de moi, plus détachée, demeurait en retrait, comme cela nous arrive parfois dans les rêves, et identifiait sans émoi la scène tirée d’un holofilm de science-fiction qui m’avait terrifié quand j’avais sept ans. Une des rares choses délibérément cruelles que m’ait infligées ma sœur, dans notre jeunesse, était de me mettre ce film d’épouvante tard le soir, en dépit de l’avertissement « Déconseillé aux moins de dix ans ».

Je me réveillai, et me débattis dans ces brefs instants de désorientation qui surviennent quand on est tiré du sommeil paradoxal, en me demandant où je me trouvais et comment j’y étais arrivé.

— Qu’est-ce…

Le casque à induction tomba de mon crâne quand je me redressai sur mon siège, le cœur battant.

Sur ma gauche, je vis un paysage désertique baigné par la clarté lunaire qui défilait au ralenti tandis que la Volvo filait sur une autoroute à deux voies, sans un autre véhicule en vue. Des arbres de Josué hérissés jetaient des ombres étranges sur le royaume desséché des serpents à sonnette et des scorpions. À ma droite, l’écran privatif était toujours là, absorbant la lumière comme les sons. Heureusement. Il empêchait Ritu d’être témoin de mon réveil sans dignité, et peu en accord avec un ditto.

— Alors ? Tu es réveillé ?

La voix – basse et directionnelle – venait du panneau de contrôle de la voiture. Un homoncule me regardait fixement, son visage identique au mien sinon qu’il était d’un noir luisant, et qu’il affichait une expression entre le dédain et l’insolence.

— Euh, ouais… dis-je en me frottant les yeux. Il est quelle heure ?

— Vingt-trois heures quarante-six.

Donc environ trois heures et demie après que j’eus commencé mon somme. Il valait mieux que ce soit important.

— Quoi de neuf ? croassai-je entre mes lèvres sèches.

— Des nouvelles urgentes.

Derrière mon duplicata ébène, je vis la salle de travail chez moi. Tous les écrans étaient allumés, plusieurs branchés sur les bulletins d’information.

— Il s’est produit un accident à Universal Kilns. Ça ressemble à un sabotage industriel. Quelqu’un a déclenché une bombe à catalyse prionique.

— Une… quoi ?

— Un nuage de réplicateurs organiques conçus pour se diffuser et imprégner les installations, qui a détruit tous les tissus mentaux synthétiques dans l’usine.

J’en restai abasourdi. Je devais offrir l’expression typique d’un parfait idiot.

— Mais, pourquoi voudrait-on…

— Le « pourquoi » de l’événement n’est pas ton principal souci pour l’instant, coupa mon golem d’un ton sec caractéristique. Il apparaît que deux de tes propres duplicatas se trouvaient à l’intérieur du quartier général d’UK à cet instant précis, avec un « comportement suspect », selon les termes employés par la police que j’ai réussis à décrypter. Ils rédigent des mandats en ce moment même pour venir saisir toutes nos archives.

Je n’en croyais pas mes oreilles.

— Deux ? Deux de nos dittos ?

— Et plusieurs dittos de Pal.

— P-Pal ? Mais… Je ne lui ai même par parlé depuis… Il doit y avoir une erreur.

— Possible. Mais j’ai un mauvais pressentiment. La logique comme l’intuition suggèrent que nous avons été piégés. Je suggère quant à moi que tu abandonnes ton activité présente pour revenir immédiatement.

Consterné et dérouté, je ne pus qu’approuver. Ces nouvelles revêtaient une priorité bien plus grande que l’opportunité d’aller fouiner du côté de la vieille cabane de Yosil Maharal – ou mes autres buts durant ce voyage, qui étaient de nature plus privée.

— Je fais demi-tour, dis-je en tendant les mains vers les manettes. À vitesse maximale, je serai de retour dans à peu près…

L’ébène m’arrêta abruptement en levant une main luisante.

— Je viens d’avoir la Surveillance urbaine – une alerte en temps réel. Décollage d’un engin non autorisé, à cinq kilomètres à l’est d’ici…

Une pause angoissante, puis :

— Un lancement de missile. Le spectre correspond à celui d’un Avengerator 6. Ils suivent sa trajectoire…

Les yeux de nuit plongèrent dans les miens.

— Il vient droit ici. Impact estimé dans dix secondes.

— M-mais…

Avec un calme ineffable, les doigts d’ébène s’activèrent.

— Je transmets toutes les données archivées à la cache externe 12. Toi, débrouille-toi pour sauver ta peau. Ensuite trouve qui a fait ça et arrache-lui les…

Comme un miroir maudit, mon reflet noir explosa soudain en une myriade d’échardes scintillantes qui tourbillonnèrent brièvement devant moi. Puis, une par une, elles s’éteignirent rapidement.

La Volvo déclara, de sa voix monocorde née du silicone :

— Vous avez demandé à être informé de tout événement excédant le niveau 5 de priorité qui affecterait votre demeure. Réception de flashs indiquant un niveau 9 d’alerte dans votre quartier. Centre de la perturbation : votre adresse.

Comme j’enviais nos ancêtres à qui étaient parfois épargnées les mauvaises nouvelles pendant quelques heures ou quelques jours, en ces temps d’obscurantisme technologique où elles voyageaient bien moins vite que la lumière et passaient par les journalistes ou les bureaucrates. Je n’avais pas vraiment envie de voir, et j’eus du mal à articuler :

— Montre-moi.

Une série d’images holographiques apparut aussitôt, prises par une demi-douzaine de publicams et d’infocams programmées pour zoomer comme des vautours sur tout événement inhabituel, afin de le retransmettre instantanément sur le Net. Dans le cas présent, l’attraction était un incendie. Une maison – ma maison – brûlait avec une telle violence que les flammes qui s’en élevaient en entonnoir avaient grillé quelques caméras imprudentes.

Abasourdi, j’agis par réflexe, achetant des composites pan-spectrales de haute qualité jusqu’à ce qu’une image claire émerge de l’obscurité et des flammes.

— Mince alors, marmonnai-je, et la haine me prit pour la personne qui avait fait ça. Ils ont aussi cramé mon jardin.

 

Je dégageai la voiture du faisceau et l’engageai dans un demi-tour serré avant de la lancer vers la ville. Si je conduisais à cinquante kilomètres à l’heure au-dessus de la limite autorisée, j’imaginais que je parviendrais à faire annuler toutes les micro-amendes en alléguant une urgence publique. Vous savez, la volonté de foncer chez soi pour aider les autorités à y voir plus clair dans la situation. En tout cas, un acte de bonne foi aiderait peut-être à convaincre quelqu’un de m’écouter quand je clamerais mon innocence.

« Mais j’étais innocent de quoi, au fait ? » Je n’avais toujours pas une idée claire de ce qui s’était produit à Universal Kilns.

Deux doubles de moi… et plusieurs de Pallie. Mais lesquels ? Celui qui avait disparu au manoir Kaolin, certainement. Et le gris qui avait coupé tout contact suite à un contrat d’exclusivité ? Quel que soit le boulot qu’il avait pris, les choses avaient dû très mal tourner.

Les nouvelles commençaient à filtrer en provenance du quartier général d’UK. Une bombe au prion avait bien explosé, mais les rapports préliminaires étaient optimistes. Les employés bavassaient entre eux à propos d’un coup de chance exceptionnel. La zone affectée était réduite car le courageux opérateur d’un élévateur s’était assis sur le saboteur au dernier moment, étouffant l’explosion de son énorme corps de golem et limitant ainsi la dispersion du poison.

« Super, pensai-je. Mais quel rapport avec moi ? »

Pallie ne répondit pas au téléphone, ni par le biais de notre boîte à lettres secrète. Aucun des dittos que j’avais faits mardi ne répondit à mon appel passé en urgence absolue. Je n’avais de certitude que pour un seul, l’ébène loyal qui était demeuré à son poste jusqu’à ce que l’enfer éparpille son corps de glaise en flocons de céramique.

Je coulai un regard vers l’écran privatif. Convenait-il que je le dissolve et que j’informe DitRitu ? Mais en tant que cadre supérieur chez UK, elle avait sans aucun doute déjà reçu un message d’alerte à propos d’un incident à la firme. Ou était-elle si concentrée sur son projet qu’elle refusait toute distraction, même les infos ?

Et si elle était au courant, et qu’elle préférait garder l’écran en place ? Les rumeurs qui couraient sur le Net me nommaient déjà comme un suspect vraisemblable dans le sabotage d’Universal Kilns. Je me demandai s’il ne valait pas mieux dissoudre l’écran privatif pour essayer de m’expliquer. Roder un peu ma défense, avant de la présenter à la police…

À cet instant, deux lumières jumelles attirèrent mon attention. Des phares. À contrecœur, je réduisis la vitesse de la Volvo… et ralentis encore. Quelque chose me paraissait singulier à propos de ces phares : leur position sur la chaussée. A moins que l’autoroute ne décrive une courbe légère, là-bas…

Mais rien ne l’indiquait. Je continuai de filer sur la droite, en pensant croiser l’autre véhicule de ce côté, mais à ma grande surprise la route partait en courbe dans l’autre sens, vers la gauche ! Je sollicitai les freins pour ralentir encore, et m’apprêtai à consulter le navigateur de bord.

L’autre voiture se rapprochait !

J’avais toujours le projet de la croiser sur la droite, et je faillis bien la percuter de plein fouet avant de comprendre la situation en un éclair. Cet imbécile roulait de mon côté, avec ses phares à longue portée braqués sur les véhicules arrivant en sens inverse ! À la dernière seconde un écart sur la gauche me remit sur la route, mais je frôlai ce dingue !

L’écart se transforma en tête-à-queue, et les pneus crissèrent et fumèrent tandis que le monde entier se mettait à tourbillonner. J’eus le temps de regretter une vie passée à joyeusement ignorer les règles de base de la conduite. Pas étonnant que Clara ait toujours insisté pour prendre le volant quand nous allions ensemble quelque part. Ma merveilleuse, redoutable Clara… Et il n’y aurait pas de fantôme de moi pour la consoler.

Je me vis finissant comme Yosil Maharal, mon corps recroquevillé au fond d’un ravin… Enfin la Volvo s’immobilisa, sur ses quatre roues, en plein milieu de l’autoroute à deux voies, ses phares pointés sur l’abruti qui avait bien failli causer l’accident.

Une silhouette sombre émergea de l’autre véhicule également arrêté, que j’eus du mal à discerner dans la lumière crue. J’allai sortir moi aussi et avoir quelques propos choisis avec ce type quand je remarquai qu’il tenait à la main un objet long et apparemment lourd. Je plissai les yeux et le vis qui épaulait…

Avec un juron, je passai la vitesse et écrasai l’accélérateur. L’instinct me pressait d’effectuer un demi-tour pour fuir au plus vite l’arme qu’il dirigeait sur moi ! Mais le cerveau antérieur d’Albert était d’un tout autre avis.

Clara me l’avait expliqué longtemps auparavant. C’était un principe de base dans la formation militaire.

« Dans certaines situations, ta seule chance est d’aller de l’avant, vers le danger, et d’espérer que tu t’en sortiras. »

Évidemment. La tactique ne manqua pas de surprendre mon agresseur, qui fit un bond en arrière et heurta le capot de sa voiture avant d’essayer d’assurer son tir. En hurlant, pied au plancher, je lançai la Volvo vers lui comme un projectile.

Et, dans ce très court instant, dans l’éblouissement créé par les deux paires de phares se rapprochant, je sus plusieurs choses en même temps.

« Bon sang, c’est Aeneas Kaolin ! »

Et : « Il va tirer avant que je le percute ! »

Et aussi : « Quelle que soit son arme, j’aurai quand même la satisfaction de transformer sa tête de glaise en tessons de poterie. »

Ce fut un bien mince réconfort lorsqu’un éclair terrifiant jaillit du canon de l’arme de Kaolin et enveloppa ma voiture dans un véritable feu d’artifice. La douleur vint immédiatement après.

Malgré l’aveuglement et la souffrance, je parvins à voir le ditto platine qui levait les deux bras et poussait au dernier instant un cri déchirant.


DEUXIÈME PARTIE

 

Souviens-toi que tu m’as façonné comme de l’argile ;

Voudrais-tu de nouveau me réduire en poussière ?

Le livre de Job

 
21 Duplicité

mercredi, le gris n°1 du mardi s’insurge contre l’injustice de la vie

 

Ma première prise de conscience claire, à mon réveil, n’est pas celle du container étroit où je me trouve confiné. Je suis tombé dans des embuscades, j’ai été pris au piège, enfermé, enterré tant de fois que je remarque à peine ce genre de choses aujourd’hui. Non, ma première pensée est que je n’aurais pas dû dormir. Je suis un ditto, après tout. Avec une simple horloge enzymatique qui égrène le compte à rebours, je n’ai pas le temps de céder à ces frivolités.

Et puis tout me revient d’un bloc…

« Je me hâtais le long d’une haie déchiquetée dans une enclave de banlieue à l’ancienne mode, créée par les serviteurs d’Aeneas Kaolin. Je me suis demandé : “Où le fantôme de Maharal s’est-il enfui ? Et pourquoi l’ultime golem de l’inventeur a-t-il pris la fuite, au lieu d’aider à résoudre l’énigme du meurtre de son créateur ?”

« J’ai contourné l’extrémité de la haie, et j’ai alors vu…

« Le ditto de Maharal ! Le gris était là, immobile, souriant, et pointant sur moi une arme à canon évasé… »

Ce souvenir est pénible. Pire, j’ai l’impression curieuse qu’il s’est écoulé plus qu’un moment depuis. Des heures. Plus que je ne peux m’offrir.

C’est une bonne chose que je paie pour avoir mes dittos neutres équipés de blocs antiphobies, sinon j’aurais une attaque cardiaque maintenant, coincé dans ce cylindre exigu et marinant dans le sirop nutritif d’un bain de conservation. D’accord, Albert… DitAlbert… arrête de te cogner contre les murs. Tu ne sortiras jamais d’ici par la force. Concentre-toi !

Je me souviens avoir couru pour rattraper le fantôme de Maharal, avoir tourné au coin d’une haie pour découvrir que ma proie avait fait volte-face et braquait sur mon visage un pistolet à pulvérisation. J’ai exécuté un plongeon de toute beauté en espérant que mes réflexes pleins de fraîcheur seraient plus rapides que son corps vieux d’un jour déjà.

« Ça n’a pas dû très bien se passer. »

 

Depuis combien de temps suis-je sorti ? J’ai envoyé une demande temporelle au traqueur de ma plaque frontale et la réponse a été une souffrance aiguë. Quelqu’un a dû l’arracher de mon front. Un trou douloureux bée quand j’y pose la main pour tâter la blessure.

Dans les pays où les lois sont plus strictes, l’ablation de la plaque identitaire tue automatiquement le ditto. En ZEP-EU, les vieilles mesures de précaution se sont estompées jusqu’à ce qu’il n’y ait plus qu’un transpondeur informatique et une puce regroupant les informations. Je peux survivre sans. Mais mon archie aura du mal à récupérer sa propriété perdue, et c’est bien pourquoi les méchants vous arrachent la plaque du front.

Ont-ils aussi pensé à me retirer les autres implants ? Je suis dans l’incapacité de dire si mon enregistreur interne fonctionne toujours. De ce que je sais, cette narration subvocale est peut-être d’une totale inutilité, et mes paroles se noient dans le néant, comme mes pensées. Mais je ne peux m’empêcher de réciter. C’est en moi, jusqu’à ce que cette cervelle d’argile pathétique se dissolve.

Minute. La plupart des cuves de sustentation sont équipées d’une petite fenêtre afin que leur propriétaire puisse voir à l’intérieur. Et tout ce que moi je vois pour l’instant, c’est du métal lisse, mais de la lumière provient de quelque part.

« Derrière moi. » En appliquant une pression des deux paumes sur la cloison, je parviens à tourner lentement sur moi-même… Et nous y voilà. Derrière cette épaisse couche de verre, je distingue une pièce qui ressemble fort au laboratoire d’un savant fou.

Le mien n’est pas le seul container de conservation. Des dizaines sont appuyés en désordre contre les murs de pierre. Au-delà, je vois les chambres de stockage frigorifique pour les neutres, plusieurs unités de transfert, et un grand four pour cuire les duplicatas. Chaque pièce d’équipement porte le même logo : un U suivi d’un K, chaque lettre enfermée dans son propre cercle. Côte à côte, elles forment presque un 8 couché, le symbole de l’infini. Dans le monde entier, c’est la marque de la qualité. L’article incontournable. Le vrai, le seul.

Est-ce que je ne me trouverais pas à l’intérieur du quartier général scintillant d’Universal Kilns ? Les murs de pierre nue tendraient plutôt à infirmer cette hypothèse. Des câbles supraconducteurs sont posés au hasard en travers d’établis. Et la couche de poussière démontre qu’aucun service d’entretien n’envoie ses golems rayés nettoyer ici. Où que soit cet « ici ».

« Au jugé, je dirais que le loyal Dr Maharal chapardait du matériel de bureau, et sûrement beaucoup plus, avant son décès. »

En dehors de l’équipement classique pour la création de dittos, plusieurs appareils semblent inédits, avec ces échafaudages ouverts propres aux prototypes. Une série de cuves à haute pression reliées à des ajutages ont fumé et sifflé dans un brouillard multicolore avant d’atteindre une sorte de phase critique et de faire silence, il y a tout juste quelques secondes.

Un panneau horizontal s’ouvre et des nuages de vapeur s’écartent d’une silhouette humaine nue gisant sur une couchette rembourrée – avec cet aspect frais et pâteux que vous avez toujours en émergeant du four. Les traits sont ceux de Yosil Maharal, et le corps ressemble à celui que j’ai vu au manoir Kaolin, quoique totalement glabre et d’un gris métallique rosi par des sous-teintes d’un rouge luisant.

Un sursaut brusque et un hoquet. Il se met à respirer, aspirant l’air goulûment pour alimenter les cellules catalytiques. Les yeux s’ouvrent. Ils sont noirs, sans pupille. Ils se tournent, comme s’il avait senti ma présence.

Une froideur immense les habite. Ils sont glacés de douleur. Enfin, si on peut lire quoi que ce soit dans le regard d’un ditto.

S’asseyant, puis posant les deux pieds sur le sol, le golem de Maharal se lève et vient vers moi. En claudiquant. Cette même démarche déséquilibrée que j’avais attribuée à un accident récent. Mais c’était une autre copie. Forcément. Ce ditto est flambant neuf. Ce boitillement doit avoir une autre explication. L’habitude, peut-être.

Flambant neuf ? Comment pourrait-il l’être, puisque Maharal est mort ? Il n’y a plus d’original à copier. Aucun esprit à transférer dans l’argile. À moins qu’il n’ait eu quelques duplicatas déjà créés et gardés en réserve au frigo. Mais la machine dont cette créature vient de sortir ne ressemble à aucune chambre froide, à aucun four qu’il m’ait été donné de voir.

Avant même qu’il ne parle, je me demande si je n’ai pas devant moi quelque merveille de la technologie. Une avancée scientifique décisive ? Ce fameux projet Zoroastre ?

Toujours nu, DitMaharal regarde par la petite fenêtre de mon container, comme s’il inspectait une acquisition de prix.

— Vous avez l’air de très bien vous débrouiller, fait la voix qui pénètre jusqu’à moi par un petit diaphragme, lequel fait vibrer le liquide huileux. J’espère que vous êtes à votre aise, Albert.

Comment répondre ? Je lui adresse une grimace d’impuissance.

— Il y a un tube vocal, explique le golem gris. Sous la fenêtre.

Je baisse les yeux, tâtonne et le trouve. Un tuyau flexible terminé par un masque à ajuster sur le nez et la bouche. Dès que je l’ai mis en place, la succion se déclenche, qui emplit ma gorge d’eau, puis d’air, provoquant des toussotements spasmodiques. Toutefois, c’est un soulagement de se remettre à respirer. Depuis combien de temps avais-je cessé de le faire ?

Cela signifie également que l’horloge enzymatique a repris son décompte.

— Alors, dis-je entre deux quintes de toux, alors votre autre gris a pris une roue de secours au frigo et vous a dit qui j’étais avant d’expirer. La belle affaire.

Le duplicata de Maharal sourit.

— Je n’ai pas eu besoin qu’on me le dise. Je suis ce même gris. Celui qui a parlé à votre archétype mardi matin. Celui qui se tenait près de mon propre corps à midi. Le même « fantôme » qui vous a tiré dessus mardi après-midi.

Comment est-ce possible ? Puis je repense à cette machine à l’aspect bizarre. Je regarde ces taches qui apparaissent sous un teint qui luit comme s’il était neuf… Et je crois que je comprends.

— Ditrevitalisation. C’est donc ça le cœur de l’affaire ?

Après un court silence, j’ajoute :

— Et Universal Kilns cherche à supprimer votre découverte pour que les ventes ne s’effondrent pas.

Le sourire de DitMaharal se durcit.

— Bien deviné. Si seulement c’était tout. Il y aurait des perturbations. Des ramifications économiques. Mais rien que cette firme ne pourrait maîtriser.

Je me creuse la tête pour essayer de saisir ce qu’il sous-entend. Quelque chose de plus sérieux que des perturbations économiques ?

— Combien… Combien de temps un ditto peut-il continuer à acquérir de nouveaux souvenirs avant qu’il ne devienne difficile à ditcharger ?

Mon ravisseur acquiesce.

— La réponse varie selon la personnalité de l’original transféré. Mais vous êtes sur la bonne piste. Avec suffisamment de temps, le champ de conscience d’un golem commence à subir un décalage, à se transformer en quelque chose de nouveau.

— Une nouvelle personne, dis-je dans un murmure. Beaucoup de gens s’inquiéteraient d’une telle évolution.

DitMaharal m’observe, comme s’il évaluait mes réactions. Mais pour quelle raison les évaluerait-il ?

En réfléchissant à mon état actuel, je suis frappé de tout accepter avec un si grand calme.

— Vous avez mis quelque chose dans la soupe de conservation où je baigne. Un sédatif ?

— Un agent relaxant. Des tâches nous attendent, vous et moi. Et il serait contre-productif que vous soyez trop nerveux. Vous avez tendance à devenir imprévisible dès que vous vous agitez.

Ah, Clara dit exactement la même chose à mon propos. Je veux bien l’accepter d’elle, mais certainement pas de ce clown. Sédatif ou pas, je vais « m’agiter » quand j’en aurai envie, je lui en fiche mon billet.

— Vous parlez comme si nous avions déjà fait cela auparavant.

— Oh, mais oui. Seulement vous ne vous en rappelez pas. La première fois que nous nous sommes rencontrés, cela fait très longtemps, et ce n’était pas dans ce labo. Toutes les autres fois… j’ai disposé de vos souvenirs.

Comment réagir à de telles nouvelles, sinon en le regardant fixement ? Tout cela implique que je ne suis pas le premier duplicata d’Albert Morris que Maharal a ditnappé. Il a dû enlever plusieurs autres copies – certaines de celles qui ont mystérieusement disparu au fil des années – et il s’en est débarrassé quand il en a eu fini avec elles…

…Quand il a eu fini de faire quoi ? Les perversions courantes ne semblent pas être dans le style de Maharal.

Je hasarde une théorie :

— Des expériences. Vous avez enlevé mes dittos pour expérimenter sur eux. Mais pourquoi ? Pourquoi moi ?

Les yeux de Maharal sont vitreux. Je peux apercevoir mon propre visage gris dedans.

— Pour maintes raisons. L’une tient à votre profession. Vous perdez régulièrement des golems de haute qualité sans trop vous en inquiéter. Tant que votre mission se déroule à votre satisfaction – que les méchants sont arrêtés et que le client vous paie – vous faites passer ces quelques dittos disparus par pertes et profits, sans chercher d’explication. Les risques du métier. Vous ne déclarez même pas leur perte à votre compagnie d’assurance.

— Mais…

— Bien sûr, il y a plus que cela.

Il le dit d’une façon singulière, à la fois amusée et lasse de répéter, comme s’il m’avait déjà servi ce même discours à de nombreuses reprises. C’est une notion à vous donner le frisson.

Le silence s’éternise. Est-ce qu’il attend ? Ou bien me teste-t-il ? Suis-je supposé lui débiter une théorie simplement d’après la preuve que j’ai devant les yeux ?

La légère rougeur consécutive à la cuisson dans le four s’est dissipée. Il se tient devant moi, tout en teintes grises standard, l’air relativement frais… mais pas entièrement. Certaines de ces taches sous la peau ne sont pas parties. Quel que soit le procédé auquel il recourt pour restaurer son élan vital, il est irrégulier. Imparfait, comme le visage d’une vieille actrice après son dernier lifting. Sous la peau on décèle les signes irréversibles de l’usure du temps.

— Il… il doit y avoir une limite. Une limite au nombre de fois où vous pouvez régénérer les cellules.

Il hoche la tête.

— En effet. Cela a toujours constitué une erreur que de rechercher le salut uniquement à travers la continuité du corps. Les anciens l’avaient compris, à l’époque où l’esprit humain n’avait qu’un seul foyer. Même eux le savaient : « La perpétuité de l’être est portée non par son corps, mais par son âme. »

En dépit du ton badin, je sais qu’il emploie la formule dans le sens technologique autant que dans le sens spirituel.

— Portée par l’âme… Vous voulez dire d’un corps à un autre, dis-je. D’un ditto à un corps autre que son original ?

Tout devient soudain plus clair.

— Alors vous avez fait une autre découverte capitale. Encore plus énorme que la capacité de reculer l’heure d’expiration d’un golem.

— Continuez, dit-il.

Je rechigne à prononcer ces mots :

— Vous… pensez que vous pouvez vivre indéfiniment, sans votre moi réel.

Un sourire s’étend sur le visage gris acier, qui traduit son plaisir à me voir comprendre, comme un professeur satisfait de son élève préféré. Et pourtant il y a une dureté glacée dans ce rictus.

— La réalité est une simple question d’opinion.

« Je suis le vrai Yosil Maharal.

 
22 Pal fait son cirque

et le vert de mardi va de surprise en surprise

 

C’est ma première occasion de réciter un rapport depuis que je me suis échappé de cette pagaille à Universal Kilns.

Parler dans un de ces vieux autoscribes ressemble fort à une perte de temps, d’autant que je suis en cavale. C’est bien plus commode pour les dittectives gris, modèles spéciaux, d’Albert. Ils sont équipés de ces enregistreurs subvocaux et ont la compulsion interne de décrire tout ce qu’ils voient ou pensent, et au temps présent ! Mais moi je ne suis qu’un vert utilitaire, même après ces diverses teintures. Du matériel bon marché. S’il doit y avoir un compte rendu de la part misérable que j’aurais prise dans tout cela, il me faut le faire sans facilité.

Ce qui nous amène à la question : un compte rendu pour qui ?

Pas pour Al-réel, mon créateur, qui est certainement mort. Ni pour les flics, qui me disséqueraient dès qu’ils me verraient. Idem pour mes alter ego gris. Nom d’un tesson, rien que de penser à eux, j’en frémis…

Alors pourquoi se donner la peine de réciter ? Qui s’en souciera ?

C’est sans doute idiot, mais je ne peux m’empêcher d’imaginer Clara, en pleine guerre au fin fond du désert, qui ignore toujours que son amant réel a été carbonisé par un missile. Elle mérite la consolation des temps modernes : l’apprendre par son fantôme. C’est-à-dire moi, puisque je suis le seul ditto qui reste. Même si je ne me sens plus du tout un fidèle duplicata d’Albert Morris.

Donc, voilà, chère Clara. Une lettre écrite par un fantôme pour t’aider à passer le premier stade du deuil. Ce pauvre Albert n’était pas exempt de défauts, mais au moins il était attentionné. Et il avait un boulot.

J’étais là quand c’est arrivé – l’« attentat » à Universal Kilns, je veux dire. J’étais à moins de trente mètres, et j’ai vu avec ébahissement le gris n°2 passer en courant, tout couvert de taches et décoloré par quelque chose d’horrible qui lui agitait l’intérieur et se préparait à exploser. Il est passé comme une flèche, en m’accordant à peine un regard, à moins que ça n’ait été au petit ditto de Pal sur mon épaule, alors que nous avions plongé dans les enfers pour le sauver !

Ignorant nos cris, il a donné l’impression de chercher fiévreusement, et de trouver ce qu’il cherchait : un endroit où mourir sans blesser personne.

Enfin, personne à l’exception de ce pauvre conducteur d’élévateur, qui n’a jamais compris pourquoi un inconnu voulait soudain aller s’enfoncer dans son cloaque. Et ça n’a été que la première mauvaise surprise du type. Le dittravailleur géant a poussé un mugissement terrible, puis il s’est mis à se dilater jusqu’à atteindre plusieurs fois sa taille naturelle, comme un ballon distendu… comme un personnage de dessin animé qui souffle trop fort dans son propre pouce et qui enfle, et qui gonfle ! J’ai pensé que cet infortuné élévateur allait exploser ! Alors c’en serait terminé pour nous tous. Pour moi assurément, en tout cas. Tout le monde dans l’usine. Universal Kilns. Peut-être même chaque ditto dans la ville ?

(Imaginez que tous les archies doivent tout faire eux-mêmes ! Ils sauraient comment, bien sûr. Mais chacun est tellement habitué à être démultiplié, à mener plusieurs vies en parallèle, qu’être limité à une seule personne rendrait les gens dingues.)

Heureusement pour nous, le pauvre élévateur a cessé de se distendre au dernier moment. Comme un poisson rouge surpris, il a regardé autour de lui avec des yeux ronds, comme s’il pensait « Ça n’a jamais été dans mon contrat, ça ! » Puis la lueur s’est éteinte. Le corps d’argile a frémi, s’est durci et puis figé dans l’immobilité.

Drôle de façon de partir.

Aussitôt le chaos s’est déchaîné. Les sirènes d’alarme ont mugi, les machines de production se sont arrêtées. Des ouvriers golems ont abandonné leur poste et l’immense usine a été envahie d’équipes d’urgence qui ont convergé pour contenir les dommages. J’ai vu des exemples d’un courage magnifique – du moins, il se serait agi de courage si leurs auteurs n’avaient été des duplicatas aisément remplaçables. Même ainsi, il fallait un cran certain pour approcher de la carcasse boursouflée. De minces jets jaillissaient des fentes dans la peau de l’élévateur. Tout ditto qui était touché par une seule gouttelette tombait instantanément au sol pour s’y tordre dans les affres de l’agonie.

Mais la majeure partie du poison a pu être contrôlée et contenue dans l’élévateur. Alors que celui-ci commençait à s’affaisser sur lui-même en se dissolvant, des nettoyeurs à rayures pourpres sont arrivés, munis de longues lances, et ils ont aspergé toute la zone avec une mousse antiprion.

Les officiels de la firme ont suivi. Pas encore de véritables humains, mais beaucoup de gris scientifiques agités dans leurs blouses blanches, puis quelques ditpoliciers bleu vif et un représentant de la Sécurité publique argenté. Finalement, un duplicata platine du chef d’UK en personne, Vic Aeneas Kaolin, est apparu sur les lieux et a exigé des explications.

— Allez, a dit le ditfuret de Pallie sur mon épaule. Tirons-nous d’ici. Tu es orange maintenant, mais le grand patron risque de reconnaître ton visage.

Malgré cela, j’avais très envie de rester pour découvrir ce qui s’était produit. Peut-être aider à laver le nom d’Albert de tout soupçon. Par ailleurs, qu’est-ce qui m’attendait à l’extérieur ? Dix heures à se gratter le crâne inutilement, à écouter les récriminations geignardes de Gadarene et Lum jusqu’à ce que mon horloge interne arrive à l’heure fatidique et que ce soit mon tour de me dissoudre ?

La mousse flottait en grandes plaques sifflantes et bouillonnantes qui s’élargissaient sur le sol de l’usine. L’instinct de survie transféré vous donne les mêmes impressions que le vrai, et j’ai rejoint les autres spectateurs qui s’écartaient prudemment.

— D’accord, ai-je soupiré enfin. Sortons d’ici.

Je me suis retourné, pour me retrouver face à face avec des types de la sécurité, costauds, en uniforme orange pâle zébré de bandes bleues. Et avec des pseudo-muscles de trois fois la taille normale, qu’ils contractaient d’un air menaçant.

— Venez avec nous, s’il vous plaît, a dit l’un d’eux avec une voix pleine d’autorité en saisissant mon bras dans une prise d’acier.

Ce que j’ai pris aussitôt pour un bon signe.

La formule « s’il vous plaît », je veux dire.

 

Nous fûmes embarqués dans un van clos, de ceux qui ont les flancs d’un métal restant opaque, quelle que soit la concentration de notre regard, ce que DitPal jugea assez grossier.

— Ils pourraient au moins nous laisser profiter du paysage avant de débiter nos cervelles en tranches, grommela le ditfuret, se faisant remarquer des gardes à sa façon inimitable. Eh, devant ! Que diriez-vous si un de vos passagers enclenchait son programme d’aide juridique, hein ? Vous voulez être tenus pour personnellement responsables quand je déposerai une méga-plainte contre votre firme pour ditnapping ? Vous êtes au courant de la jurisprudence DitAddison contre Hughes ? C’est un jugement tout récent : un golem ne peut plus se défausser en disant simplement qu’il « suivait les ordres ». Souvenez-vous de la Prime pour dénonciation citoyenne. Si vous changez de côté maintenant, vous pourrez m’aider à poursuivre votre patron et vous nagerez bientôt dans l’argent liquide !

Ce bon vieux Pal, un charmeur, quelle que soit la forme qu’il adopte… Ce qui d’ailleurs ne changeait rien. Que nous soyons « en état d’arrestation » dans un sens strictement légal n’avait pas la moindre importance. En tant que simples propriétés, et participants supposés à un sabotage industriel, nous n’allions pas décider un employé d’UK à dénoncer ses droits bafoués.

Du moins le chauffeur avait-il laissé le projecteur d’accoudoir de mon siège en marche, et je demandai à voir les infos. L’espace devant moi s’emplit de visiobulles dont presque toutes parlaient d’une « attaque de terroristes fanatiques qui a échoué » à UK. Ils n’étaient pas beaucoup plus précis. Un peu plus tard, un autre sujet prit la prépondérance en proposant un gros titre accrocheur :

UNE MAISON DES QUARTIERS NORD DÉTRUITE PAR UN MISSILE !

Tout d’abord, je ne reconnus pas le site du brasier. Mais les corrélateurs d’information ajoutèrent très vite l’adresse visée par ce projectile clandestin.

— Dur pour toi, DitAlbert, murmura Pallie à mon oreille.

C’était chez moi. Ou l’endroit où ce corps qui était mien actuellement avait subi le transfert de mes souvenirs actuels, avant d’être lâché dans la nature pour une journée très longue, et très regrettable. « Mince alors, ils ont aussi brûlé mon jardin », pensai-je en contemplant les flammes qui dévoraient la structure et tout ce qu’elle contenait.

D’une certaine façon, c’était presque une miséricorde. La rumeur sur le Net désignait déjà Albert Morris comme étant le principal suspect dans l’attaque d’UK. S’il avait été toujours en vie, il se serait retrouvé dans une sacrée panade. Il ne méritait pas ça. C’était prévisible, je suppose, tant qu’il continuerait d’avoir cette attitude romantique et surannée de croisé ferraillant contre le mal. Tôt ou tard, il devait irriter quelqu’un de beaucoup plus puissant et avoir de gros problèmes. Et quelle que soit la personne responsable de ça, elle faisait les choses à fond, sans lésiner sur la destruction.

La porte arrière du van commença à s’ouvrir, et le ditfuret de Pal se prépara à bondir. Mais les gardes étaient vigilants, et rapides. L’un saisit la peau du cou de DitPal d’un geste vif. L’autre me prit le coude, sans violence mais avec assez de force pour montrer que toute résistance serait futile.

Nous sortîmes du véhicule. Nous nous trouvions devant le portail secondaire non éclairé d’une demeure en pierre de belles dimensions. Nous descendîmes une volée de marches en courbe cachée derrière un massif de chrysanthèmes réellement impressionnant. J’aurais bien essayé de résister au garde le temps de sentir les fleurs, si j’avais eu un nez en état de fonctionner. Ah, tant pis.

En bas du petit escalier, une porte ouverte nous donna accès à une sorte de salon. Une demi-douzaine de personnes s’y détendaient dans des fauteuils ou étaient attablées, fumant, bavardant et sirotant des boissons. Au premier coup d’œil, je les crues réelles, car toutes avaient des teints humains, dans différentes nuances réalistes, et elles portaient des vêtements en tissu de coupe plutôt ancienne. Mais un regard plus incisif me révéla que leur peau était teinte. Leur visage les trahissait également, cette expression familière d’ennui et de résignation qu’ont les dittos à la fin d’une longue journée de travail, quand ils attendent d’expirer avec ce stoïcisme inimitable.

Deux d’entre eux étaient assis devant des écrans-interfaces coûteux, et parlaient à des avatars d’intelligence artificielle générés par ordinateur et au visage semblable au leur. Le premier était un golem de la taille d’un enfant, vêtu d’un jean usé. Mais l’autre, qui avait l’apparence d’une femme rousse aux formes généreuses et habillée d’une façon qui ne lui allait pas, parlait assez fort pour que je saisisse ses propos quand nous passâmes auprès d’elle.

— …avec le divorce qui vient, il va y avoir beaucoup de changements, disait-elle au visage à l’écran. Mon rôle va devenir de plus en plus délicat à mesure que les motivations induites par la tension se feront de plus en plus subtiles. Si nous ne parvenons pas à une meilleure continuité au jour le jour, j’aimerais qu’au moins nous ayons accès à des renseignements plus précis sur les indices de souffrance d’origine. D’autant plus que je dois commencer chaque jour presque de zéro. Par chance, la situation était tellement chaotique qu’il n’y a pas besoin de trop de cohérence. D’ailleurs, le sujet n’en attend pas lui-même…

Sa voix était celle d’une pure professionnelle, et ses paroles sans rapport aucun avec mes soucis du moment. Visiblement, Albert Morris n’était pas le seul travailleur sous contrat embauché pour des projets obscurs par un milliardaire excentrique.

Notre escorte musclée nous mena jusqu’à une porte ouvrant à l’arrière du salon. Un faisceau scanna leur front rayé de bleu et ouvrit le battant, pour révéler une vaste salle divisée par des rangées d’épais piliers soutenant la demeure, au-dessus. Nous avançâmes rapidement dans cette forêt de béton, et aperçûmes divers laboratoires de chaque côté. Sur ma gauche, les machines servaient à créer des dittos, comme on pouvait s’y attendre – chambres froides de stockage, unités de transfert, fours et le reste, plus quelques équipements que je ne pus identifier. À ma droite s’étendaient des appareillages ayant à voir avec la médecine et la biologie humaines – quasiment un mini-hôpital pour gens réels, avec en plus les derniers scanners-analyseurs cérébraux.

Enfin, je supposai que c’étaient les derniers modèles. Albert était un amateur éclairé qui lisait studieusement toutes les publications relatives à la psychopathologie cérébrale des scélérats. Une fascination qu’en tant que frankie je ne semble pas partager.

Les gardes nous guidèrent dans une autre zone d’attente, à l’extérieur d’un passage fermé. À travers une petite fenêtre, j’entraperçus quelqu’un qui faisait nerveusement les cent pas et aboyait des questions à une autre personne, invisible. La peau de l’interrogateur était cuivrée et des tendons synthétiques coûteux saillaient sous elle, presque comme chez un véritable humain. Peu de gens pouvaient s’offrir des corps comme celui-là, et encore moins les utiliser en grandes quantités. C’était le deuxième DitKaolin de haute qualité que je voyais en une heure. Il ne cessait de lancer des regards vers un mur où maintes visiobulles d’information flottaient et se tamponnaient doucement, réagissant à son regard pour lui montrer les événements dans différentes zones temporelles.

Je remarquai que l’usine UK tenait l’affiche dans nombre de ces bulles. Les équipes d’urgence s’y activaient toujours, mais avec moins de fougue qu’auparavant. Apparemment, elles avaient réussi à circonscrire les dommages créés par l’attentat au prion. J’aurais parié que la production reprendrait avant l’aube, dans des sections reculées du complexe.

Une autre visiobulle révélait les ruines fumantes d’une petite maison : celle d’Albert, qui était probablement devenue son crématorium. Hélas.

— Écartez-vous de là, s’il vous plaît, dit un des gardes, d’un ton qui impliquait qu’un second avertissement serait moins courtois.

Je reculai de la fenêtre et rejoignis Pal, qui gisait sur le mince matelas d’une civière d’hôpital. Le ditfuret léchait les blessures récoltées pendant notre bref affrontement pour pénétrer dans Universal Kilns.

Comme l’avait imaginé le vrai Pal, les tunnels laborieusement creusés par les groupes protestataires – ceux de Lum et de Gadarene – avaient déjà été découverts. Des gardiens mécaniques cachés, vigilants et bien plus durables que le peuple d’argile, bondirent dès notre arrivée. Mais l’argile est versatile. Et ces gardiens-robots ne s’étaient jamais trouvés confrontés à une escouade de mini-Pal à l’attaque ! Alors que je me ruais à leur suite, la bataille était déjà presque terminée. Je découvris un minigolem se tenant au milieu des fragments de ses camarades dittos mêlés à ceux des gardes mécaniques. Sa fourrure réfractaire fumait et la plupart des petits scarabées de combat qu’il portait avaient disparu. Mais les sentinelles ennemies étaient anéanties, et la voie nous était ouverte pour une intrusion éclair dans le cœur de l’usine, afin d’y rechercher mon alter ego gris avant qu’il ne soit amené à commettre un crime, égaré par la duplicité d’autrui.

Hélas notre avertissement arriva trop tard. Toutefois, le gris avait dû comprendre seul une partie de la situation au moins. Son plongeon de dernière minute dans les entrailles puantes d’un élévateur était aussi courageux qu’astucieux. J’espérais au moins que les autorités relèveraient l’aspect héroïque de sa conduite. En admettant qu’on leur présente l’histoire dans son intégralité.

Dans la salle d’attente souterraine, le petit golem de Pal pépia ses récriminations :

— Eh ! Qu’est-ce qu’il faut faire pour avoir un minimum de soins médicaux, ici ? Personne n’a remarqué que je suis blessé ? Vous n’avez pas une jolie infirmière en réserve ? Ou une boîte de mastic et un couteau de vitrier ?

Un des gardes posa sur lui un regard bovin, puis murmura quelque chose dans un micro-bracelet. Bientôt un ditto utilitaire orange apparut, sans aucun trait pour ne pas trahir le sexe de son original, et entreprit de vaporiser diverses substances sur les plaies de Pal. Moi-même j’avais écopé d’une brûlure ou deux dans l’escarmouche près des tunnels, mais est-ce que vous m’avez déjà vu me plaindre ?

Les minutes s’égrenèrent. Nombreuses. Je me rendis compte qu’on devait déjà être mercredi. Peut-être que j’aurais dû passer la journée d’hier à la plage, finalement.

Pendant que nous patientions, un ditmessager descendit en hâte un escalier de liaison avec la demeure proprement dite. Il portait un petit container en Téflon. Pal fronça son nez humide, et manifesta son dégoût en éternuant.

— Quoi qu’il y ait dans cette boîte, ça a été désinfecté de cinquante manières différentes, commenta-t-il. Ça sent un mélange d’alcool, de benzène, de bactinite, et de cette substance mousseuse qu’ils ont utilisée à UK.

Le messager frappa à la porte et entra. J’entendis le platine de Kaolin grincer : « Enfin ! », avant que nous soyons de nouveau laissés à notre sort de momies, sans aucune distraction. Le ditinfirmier avait à peine fini de soigner Pal que mon petit ami revint à la charge avec une autre demande :

— Eh, mon pote, et si tu m’envoyais une ardoise, hein ? Il faut rester productif, pas vrai ? Mon original s’est récemment inscrit dans un club de lecture. Il faut qu’il se farcisse Moby-Ditt pour leur prochaine réunion. Je pourrais tout aussi bien lire quelques chapitres pendant que nous sommes là.

Le cran de ce type ! Admettons qu’il puisse effectivement lire quelques pages. Espérait-il vraiment ditcharger quelque chose à Pal-réel ? « Ouais, bien sûr, pensai-je. Comme si toi et moi allions jamais quitter cet endroit… »

À ma grande surprise, le garde se contenta de hausser les épaules et alla ouvrir un placard. Il en sortit une vieille ardoise qu’il jeta sur la civière près de Pal. Un instant plus tard le petit ditto tapotait avec ses griffes pour atteindre l’index des fictions en ligne, à la recherche du dernier best-seller à propos d’un golem long courrier tellement énorme que ses cellules énergétiques prendraient des dizaines de jours à se vider… un ditmonstre affublé de l’âme tourmentée d’un savant à moitié fou qui devait alors pourchasser sa créature sur les sept mers, tandis que la créature coulait des navires et dénonçait son inflexible créateur pendant un millier de pages. Il y a eu quantité de romans et de films de cette veine récemment, mettant en scène des dittos en conflit avec leur archétype d’origine. J’ai entendu dire que celui-là est plutôt bien écrit et relevé d’une angoisse existentialiste très esthétique. Mais Albert Morris n’a jamais eu le goût de la littérature.

En fait, j’étais assez étonné d’apprendre que Pal avait un faible pour ce genre de livres. Un club de lecture, mon œil en céramique, oui ! Il mijotait quelque chose.

— Venez, dit un de nos gardes en répondant à quelque message imperceptible pour nous. On désire vous voir, maintenant.

— C’est un tel honneur d’être désiré, pépia Pal, toujours prompt à la repartie.

Et, lâchant l’ardoise, il trottina sur mon épaule et passa par la porte ouverte de la salle de conférence.

Un DitKaolin à la mine solennelle nous y accueillit.

— Assis, ordonna-t-il.

Je me laissai tomber sur le siège qu’il m’indiquait – beaucoup plus moelleux que ne le nécessitait mon postérieur bon marché.

— Je suis très occupé, expliqua le duplicata du magnat. Je vous accorde dix minutes pour vous expliquer. Soyez concis.

Pas de menace, pas d’encouragement. Pas de mise en garde contre d’éventuels mensonges. Des programmes Net-neuronaux sophistiqués seraient à l’écoute, très certainement. Bien que de tels systèmes soient dépourvus d’intelligence (dans le sens strict du terme), il faut de la concentration et de la chance pour les duper. Albert possédait ce don, et je suppose que cela signifie que je l’ai moi aussi. Mais assis là, dans ces circonstances, je manquais de l’envie de m’y risquer.

Par ailleurs la vérité était en elle-même suffisamment passionnante. Pallie se lança sans préambule :

— On peut dire que tout a commencé lundi, quand deux groupes différents de fanatiques sont venus me voir pour se plaindre de ce que mon ami ici présent – une patte de furet me désigna – les harcelait de ses visites nocturnes…

Il entreprit ensuite de narrer toute l’histoire, y compris nos soupçons sur une intelligence indéfinie qui œuvrait dans l’ombre pour piéger ces infortunés fanatiques – Lum et Gadarene – ainsi que le vrai Albert, dans le but de leur faire endosser la responsabilité du sabotage de ce soir à UK.

Je ne pouvais en vouloir à Pal parce qu’il avait décidé de coopérer et de tout raconter. Plus tôt les enquêteurs seraient orientés sur la bonne piste, et mieux ce serait. C’était peut-être une des meilleures façons de disculper Albert, pour le bien que cela lui ferait maintenant. (Je notai que le ditfuret évitait avec subtilité de nommer son propre original. Pour l’instant au moins, Pal-réel était en sécurité.)

Et pourtant, ma cervelle d’argile était chahutée par les doutes. Kaolin en personne n’était pas au-delà de tout soupçon. Bien sûr, je ne pouvais imaginer pourquoi un milliardaire saboterait sa propre firme. Mais toutes sortes de conspirations, tordues finissent par sembler plausibles après une journée comme celle que je venais de vivre. N’était-ce pas précisément ici, dans le manoir Kaolin, que le gris n°1 de mardi avait mystérieusement disparu ? En tout cas, Kaolin était un des rares à détenir les moyens techniques et financiers de monter un coup aussi biscornu et diabolique.

En tout premier lieu dans mon esprit s’imposait cette pensée : « Pourquoi n’y a-t-il aucun flic présent ? Cet interrogatoire devrait être mené par des professionnels. »

Cette absence impliquait que Kaolin avait quelque chose à cacher. Au risque de contrecarrer l’action de la justice.

« Il pourrait avoir de gros problèmes rien que pour ça, pensai-je, si une seule personne réelle a été blessée dans l’attentat de ce soir. C’est vrai, les seuls blessés que j’ai vus à UK étaient des dittos… »

La pensée en resta là, à flotter dans mon esprit, inachevée et insatisfaisante.

— Bien, bien, dit notre hôte platine quand le ditfuret eut terminé son récit hallucinant à propos de visiteurs nocturnes, de fanatiques religieux, de timbrés des droits civiques et de tunnels secrets. C’est une histoire impressionnante. Bien entendu, en temps normal je la jugerais grotesque. Un tissu d’inventions ridicules aggravé par un état de confusion mentale évident… D’un autre côté, elle correspond aux informations additionnelles qui me sont parvenues il y a peu.

Il fit un geste au messager, qui avait attendu sagement dans un coin. Le golem jaune enfila des gants jetables et ouvrit sa boîte, dont il sortit un petit cylindre. C’était le plus petit et le plus simple des enregistreurs audio inertes disponibles sur le marché. Il le glissa dans une unité de lecture encastrée dans la table de conférence. Le bruit qui s’en éleva n’était pas ce que nos grands-parents auraient appelé une voix – plutôt un murmure ondulant de demi-tons et de clics grognés. Un murmure qui se mua en un son entre le gazouillis et le geignement quand le messager régla la lecture sur une vitesse différente. Et pourtant je connaissais bien ce timbre. Chaque mot était pour moi parfaitement clair.

Je suis toujours de mauvaise humeur quand je me lève du plateau de chauffage… Je prends les vêtements en papier sur une étagère… Je sais que je suis une copie d’un jour…

Qu’est-ce qui m’a mis d’aussi méchante humeur ? Les nouvelles concernant Ritu ? Un rappel que la vraie mort rôde toujours, et qu’elle guette chacun d’entre nous ?

… Parfois vous êtes la cigale. Parfois vous n’êtes qu’une fourmi.

 

L’identification se fit au-delà de l’écoute du phrasé familier. Non, ces pensées elles-mêmes me donnaient l’impression effrayante d’être une répétition des miennes. La personne qui avait subvocalisé cet enregistrement avait commencé sa parodie de vie quelques minutes avant que je ne débute la mienne. Chacun de nous avait entamé une existence mardi matin, en suivant le même train de pensées, bien que je n’aie pas été équipé du visage plus avenant d’un gris. Constitué d’un matériau plus brut, c’est moi qui avais rapidement bifurqué pour outrepasser quelque frontière étrange, et je m’étais bientôt rendu compte que j’étais un frankie. Le premier créé par Albert.

L’alter ego qui avait enregistré ce journal permanent était visiblement plus conventionnel. Un autre gris loyal comme Albert. Dévoué à sa cause. Un vrai pro. Assez intelligent pour percer à jour les plans d’un malfaisant ordinaire.

Mais également assez prévisible pour qu’un esprit véritablement tordu puisse lui tendre un piège diabolique.

 

…Le Studio Néo occupe les quatre étages de l’ancien centre commercial…

…Il y a également les spécialistes qui vous proposent des services que personne n’aurait imaginés avant la duplication…

…Une seconde.

C’est le téléphone. Je décroche à temps pour entendre Nell passer la communication à mon moi réel… Il veut que je le rejoigne…

 

— Tu vois ? s’exclama le ditfuret en sautillant sur mon épaule. J’ai essayé de te prévenir, Albert !

— Je te le répète, je ne suis pas Albert, répondis-je avec une pointe d’aigreur.

Nous étions tous deux en proie à une irritation nerveuse croissante, tandis que nous écoutions l’enregistrement décrire un rendez-vous tragique.

 

Nous écoutâmes avec ravissement les « clients » – dont l’un prétendait être la maestra en personne – expliquer leur besoin d’un enquêteur introuvable pour aller fouiner autour d’UK de façon discrète mais légale, en cherchant des indices indiquant que des découvertes technologiques de premier plan étaient gardées secrètes. Exactement le genre de mission propre à exciter la vanité et la curiosité d’Albert ! J’estimai particulièrement astucieuse la manière dont chacun de ses nouveaux employeurs avait pris soin de se conduire de façon irritante ou déplaisante, chacun à sa manière. Connaissant mon archétype, il avait évidemment surcompensé et s’était fait un devoir de ne pas permettre à son exaspération d’influencer sa décision, fl persévérerait, et il endurerait l’intolérable par pure obstination. (Appelez cela du « professionnalisme ».)

Ils le manipulaient complètement.

Peut après survint son aventure au Rainbow Lounge, où il réchappa de peu à une rencontre fortuite avec des golems gladiateurs. Rencontre qui le laissa en grand besoin de réparations urgentes que, fort à propos, les copies de l’essaim de la reine Irène lui prodiguèrent. La récitation au présent du gris vous donnait envie de vous lever et de crier à la voix gazouillante de se réveiller et de comprendre enfin qu’on se servait de lui !

Avec le recul, bien sûr, il est aisé de repérer le piège diabolique. (Dans les mêmes circonstances, l’aurais-je moi-même détecté ?)

Mais tout le monde commet des erreurs. L’ennemi – quelle que soit la personne qui tirait les ficelles de ce piège complexe – n’avait pas décelé l’enregistreur en temps réel dissimulé dans son larynx, au milieu des paquets de fibres mentales à haute densité. Pas même quand ils l’avaient allongé, inconscient, sous le prétexte de « réparations », et qu’ils avaient installé en lui cette bombe au prion. Bien évidemment, ils avaient recherché des systèmes de communication et de localisation plus sophistiqués, mais le petit archiveur audio était inerte et n’utilisait donc aucune source de puissance, uniquement les infimes vibrations de la gorge pour l’activer. Un système d’enregistrement daté, mais virtuellement indétectable… Raison pour laquelle Albert en munissait toujours ses gris.

Pas étonnant que le messager de Kaolin ait pris tant de précautions pour ne pas toucher la minuscule bobine ! Bien que désinfectée, elle avait été retrouvée dans la couche de pâte prionique poisseuse qui s’étendait sur le sol de l’usine UK, parmi les restes mêlés d’un élévateur infortuné et d’un dittective privé condamné. L’archive pouvait encore contenir quelques molécules catalytiques mortelles pour des êtres tels que nous, qui sommes dépourvus de véritable système immunitaire.

La bobine n’en demeurait pas moins une preuve utile, vitale même. Peut-être suffisante pour disculper mon regretté créateur.

Alors pourquoi Kaolin nous faisait-il entendre l’enregistrement, à nous – Pal et moi – et non à la police ?

Le récit du ditto aborda bientôt la meilleure séquence de sa journée, celle où il narrait comment il avait échappé avec finesse à l’Œil du Monde, en trompant les légions de caméras publiques et privées qui surveillent pratiquement tous les angles de notre paysage civil moderne. Il avait dû se régaler. Et ensuite, ayant brouillé sa piste, il s’était introduit dans Universal Kilns.

 

Deux objets sortent par une fente du kiosque, un petit badge et me courte bande de papier – une carte marquée de flèches vertes pour m’indiquer mon itinéraire… Je me dirige vers les escaliers mécaniques… une fourmilière géante qui s’étend sous les dômes brillants… Comment trouver des preuves que Vic Aeneas Kaolin tait illégalement des découvertes scientifiques capitales…

Bon, supposons qu’Universal Kilns ait résolu un des problèmes les plus épineux de notre temps, la transmission de l’Onde stationnaire de la conscience humaine sur des distances supérieures au mètre… Y aura-t-il des indices, des signes qu’un profane tel que moi sera en mesure de reconnaître ?… Ou bien les pontes d’UK ont-ils déjà perfectionné la technologie ? Se pourrait-il qu’ils l’utilisent déjà en secret pour créer des copies d’eux-mêmes aux quatre coins de la planète ?

 

Pal et moi échangeâmes un regard.

— Waouh, murmura le petit golem.

Était-ce cela la découverte capitale ? La duplication à distance bouleverserait un mode de vie auquel nous commencions enfin à nous adapter, après toutes ces années d’instabilité.

Nous nous tournâmes tous deux vers ditKaolin. Sa réaction ne trahit rien, mais quand avait-il entendu cet enregistrement pour la première fois ? Quelques minutes plus tôt ? Ce teint platine s’était-il empourpré de colère et de désarroi ?

 

Réfléchis, Albert… Comment Universal Kilns pourrait dissimuler des découvertes capitales comme celles dont Vic Collins a parlé ?

Oui, le mal prospère dans le secret. C’est ce qui a toujours motivé Albert. Révéler la bassesse. Exposer la vérité. Super. Mais est-ce bien ce que je suis en train défaire en ce moment ?

 

— Pas trop tôt, marmonnai-je en entendant le gris se poser enfin les bonnes questions.

Soyons justes, il avait déjà exprimé certains doutes. Mais cela rendait la transcription encore plus frustrante, alors qu’il allait de l’avant, tête baissée.

Peut-être que le gris était défectueux, comme moi – une copie de mauvaise qualité d’un original épuisé, pas d’Albert à son top. D’un autre côté, il avait été manipulé par des experts. Allez savoir s’il avait jamais eu la moindre chance…

Un insecte – une sorte de moucheron – volette devant moi. Il esquive ma main et fonce vers mon visage… je l’écrase dans ma main…

Le mini-Pal enfonça ses griffes dans la pseudo-chair de mon épaule.

— Nom d’un golem, Albert ! J’ai dépensé une fortune pour ces dittos miniatures.

Ses yeux de furet étincelaient, comme si j’étais responsable de l’obstination du gris. J’aurais pu réagir et le chasser d’un revers de main, mais l’enregistrement approchait de son lugubre dénouement.

 

Et soudain tout devient cohérent… Elles maximiseraient les dommages en retardant la mise à feu… par l’usage d’une horloge, ou bien en le réglant pour qu’il se déclenche quand je passerai un second scan…

— Arrêtez !…

 

À partir de cet instant, le récit devient un grognement rapide et fébrile, nettement plus difficile à interpréter, comme des paroles ahanées par un coureur à bout de souffle, ou par quelqu’un qui tente de se concentrer sur une tâche qu’il sait désespérée.

Quelqu’un qui essaie de sauver bien plus que sa misérable existence.

 

Je repère une version de moi… avec une créature semblable à une grosse fouine sur l’épaule… On dirait que j’ai trouvé quelque chose déplus intéressant à faire que récurer les toilettes. Bien joué, le vert…

 

Cela me rendit un peu triste, à cause des pensées sardoniques que j’avais eues envers ce gris. Aurais-je dû tenter autre chose pour le sauver ? Al-réel serait-il encore en vie maintenant, si nous avions réussi ?

Mais ces regrets semblaient inutiles, et ma propre horloge interne égrenait rapidement le temps. Pourquoi Kaolin nous faisait-il entendre cet enregistrement ? Pour railler notre échec ?

 

Ce pauvre élévateur se tord sur place… Je ne peux pas lui en vouloir, mais tout ça n’a pour seul effet que de m’inciter à aller plus profond…

Je suis consumé de l’intérieur…

Suis-je assez profond ? Cet énorme corps d’argile réussira-t-il à contenir…

 

Le récit se terminait sur un cri aigu.

Pal et moi nous tournâmes de concert pour regarder les traits impassibles et presque humains de DitAeneas Kaolin, qui nous observa un long moment pendant qu’une de ses mains tremblait légèrement. Enfin il prit la parole, d’un ton bas où sonnait plus de fatigue qu’un golem en pleine force de l’âge ne devrait en ressentir.

— Voilà. Aimeriez-vous avoir une chance de retrouver les pervers qui ont fait tout cela ?

Le ditto de Pal et moi en restâmes un moment sans voix.

— Vous voulez dire… commençai-je. Vous voulez dire que vous êtes prêt à nous engager ?

Qu’est-ce que Kaolin espérait de nous, dans les dix heures (au plus) qui nous restaient ?

 
23 Le jeu du ditchat et de la ditsouris

où Albert découvre en temps réel combien tout ça peut être réel

 

Le désert est beaucoup plus lumineux qu’on ne nous le montre en holocinéma. Certains prétendent que son éclat peut pénétrer jusque dans votre crâne et affecter votre glande pinéale – ce « troisième œil » enfoui que les mystiques des temps anciens disaient être un lien direct avec l’âme. La lumière fulgurante est réputée pour révéler les vérités cachées. Ou bien elle vous jette dans un délire assez intense pour que vous trouviez un sens cosmique à la chose la plus simple. Rien d’étonnant donc à ce que les déserts soient le lieu de résidence favori de ces ascètes aux yeux écarquillés qui cherchent à voir le visage de Dieu.

Ça ne me dérangerait vraiment pas de rencontrer un ascète, en ce moment.

Je lui demanderais de me prêter son téléphone.

 

Est-ce que ce truc fonctionne ? Je viens de passer les dernières heures à me battre avec un petit archiveur sonore alimenté par l’énergie musculaire, en le testant par le récit de ce qui s’est passé la nuit dernière. D’abord j’ai dû l’extraire du golem gris que j’avais rangé à l’arrière de ma Volvo en ruines. Une tâche peu ragoûtante, mais le ditto était hors d’usage de toute façon, comme tous les équipements électroniques de la voiture, après que le platine de Kaolin avait utilisé cette arme étrange sur la route.

Un enregistreur subvocal n’a pas besoin d’électricité, et c’est une des raisons pour lesquelles je les installe dans tous mes gris, en inscrivant des spirales microscopiques sur un cylindre de dolomite à densité neutre. Je ne peux pas réciter dans le code grogné ultra-rapide, comme je le fais quand je suis d’argile. Néanmoins, ce petit appareillage devrait enregistrer les sons ambiants, comme une voix articulée, si je le place derrière ma mâchoire, sous la peau. DitRitu croira que c’est un tic nerveux, après tout ce que nous avons enduré.

Elle a quitté notre caverne – une crevasse parmi les rochers – pour aller boire à une retenue d’eau que nous avons découverte au fond d’un petit canyon. Les dittos eux-mêmes ont besoin d’eau dans un tel milieu, pour ne pas se transformer en vaisselle de terre cuite. Cela me donne une excuse quand je vais moi-même me désaltérer. Je suis réel, après tout. La marque d’Adam est sur moi, sous le maquillage et les vêtements.

Pourquoi continuer de feindre d’être artificiel ? Par bienveillance. Le golem de Ritu n’a plus grand espoir de retrouver le bercail pour ditcharger. Comme si son original avait envie d’engranger ces souvenirs-là… Quant à moi, je conserve d’assez bonnes chances de me sortir de là. Il me suffit d’attendre la tombée de la nuit, pour ensuite marcher vers l’ouest à la lumière du clair de lune jusqu’à ce que j’atteigne une route, une habitation ou la sécuricam d’un quelconque groupe économique. N’importe quoi où je pourrais lancer un SOS. La civilisation est devenue simplement trop énorme pour qu’on la rate aujourd’hui, et un corps organique en bonne condition physique peut endurer beaucoup, pour peu qu’il ne fasse rien de stupide.

Admettons que je trouve un téléphone. Dois-je l’utiliser ? À l’heure qu’il est, mon ennemi – Vic Kaolin ? – me croit mort. Réellement mort, après avoir pris ce missile sur le coin du crâne et de ma maison. Et tous mes dittos y sont passés aussi. Cela fait beaucoup d’efforts déployés pour nier à Albert Morris toute continuité. Ma réapparition ne pourrait qu’attirer de nouveau l’attention sur ma modeste personne.

J’ai besoin de renseignements d’abord. Et d’un plan.

Et mieux vaut que je reste à l’écart des flics aussi. Jusqu’à ce que je sois en mesure de prouver que j’ai été piégé. Une épreuve de plus – une traversée du désert en évitant les caméras sur mon chemin – pourrait être payante si elle me permet de me glisser en ville sans être détecté.

Est-ce que j’en suis capable ? Oh, j’ai enduré mille souffrances et blessures qui auraient abattu n’importe lequel de mes ancêtres – de l’incinération complète à la décapitation. Je suis mort plus de fois que je n’en puis garder le souvenir. Mais une personne moderne n’accomplit jamais rien de tout cela sous sa forme organique ! Le corps réel est fait pour être entretenu, pas pour l’angoisse.

Au XXe siècle, mon grand-père, qui était un vrai dur, a fait basculer son corps – son unique vie – du haut d’un pont au bout d’une corde élastique. Il a enduré des tourments incroyables dans des cabinets de dentistes primitifs. Il a voyagé sur des autoroutes sans l’aide de faisceaux directeurs, et a confié sa vie aux talents incertains d’inconnus complets qui filaient à côté de lui dans des véhicules grossiers munis de moteurs à explosion.

À coup sûr, grand-père aurait accepté ce défi sans sourciller, et il aurait parcouru à pied tout le trajet entre cette crevasse et la ville la plus proche sans émettre la moindre plainte. Je vais probablement me mettre à geindre dès qu’un caillou s’insérera dans ma chaussure. Il n’empêche, je reste déterminé à tenter ma chance. Cette nuit, après que le golem de Ritu s’en sera allé là où vont les golems sans espoir.

D’ici là, je lui tiendrai compagnie.

Elle revient, donc je vais arrêter de réciter. Dorénavant tout ce qui sera encore enregistré proviendra uniquement de nos conversations.

 

— Albert, vous êtes revenu. Avez-vous réussi à récupérer quelque chose dans la voiture ?

— Très peu. Tout a été grillé, le matériel, la radio, les localisateurs… À mon avis, personne ne sait que nous sommes ici.

— Avez-vous une idée de la façon dont nous sommes arrivés ici ?

— Vaguement. Cette arme qu’a utilisée DitKaolin a bousillé toutes les parties électroniques et devait sans doute aussi brouiller l’argile ayant subi un transfert.

— Alors pourquoi marchons-nous encore ?

— Cette vieille Volvo est faite de plus de métal que la plupart des voitures actuelles. Nous étions mieux protégés que ce pauvre gris à l’arrière. De plus, j’ai surpris Kaolin en fonçant sur lui, et il n’a pas pu viser correctement. C’est peut-être pour ça que nous sommes seulement tombés dans les pommes.

— Mais après ! Comment nous sommes-nous retrouvés au fond de ce ravin, au milieu de dizaines de kilomètres carrés de cactus et de buissons ? Où est la route ?

— Excellente question. Cette fois, j’ai remarqué quelque chose près de la carcasse de la Volvo, quelque chose qui nous avait échappé jusqu’alors : une flaque près de la portière conducteur.

— Une flaque ?

— De la pâte de golem. Les restes de notre assassin, je suppose.

— Je… Je n’arrive toujours pas à croire que c’est Aeneas. Pourquoi voudrait-il notre mort ?

— Je serais curieux de l’apprendre, moi aussi. Mais il y a plus intéressant, Ritu. La flaque était trop petite… À peu près de moitié !

— De moitié… Il a dû être coupé en deux quand vous l’avez percuté. Mais comment l’autre moitié de ses restes a-t-elle pu partir d’ici ?

— Vous voulez mon avis ? Bien que coupé en deux dans la collision, Kaolin a traîné ce qui restait de lui dans la voiture en grimpant par la vitre à moitié baissée de ma portière. Nous étions assommés. Le moteur tournait encore, mais les portes et les vitres étaient verrouillées. Il n’a pas pu se glisser à l’intérieur pour nous achever de ses mains. Alors…

— Alors il a tendu une main pour saisir la manette de contrôle et celle des gaz… Et il nous a conduits hors de la route, à travers le désert, avec son demi-corps qui pendait à l’extérieur pendant tout ce temps.

« Il fallait qu’il nous dissimule, afin que nous ne puissions pas être repérés et secourus. Dans un endroit entouré par suffisamment de désert pour qu’aucun ditto ne puisse le traverser de jour. Nous serions de toute façon condamnés, même si nous reprenions connaissance. Ensuite, sa mission accomplie, DitKaolin a mis fin à ses tourments en lâchant prise, et il s’est dissout.

— Mais qu’est-ce qui peut nous empêcher de marcher après la tombée de la nuit ? Oh, oui, bien sûr : l’expiration. À quelle heure mardi avez-vous été créé, Albert ?

— Euh… Plus tôt que vous, je crois. Kaolin avait de bonnes raisons de penser que nous ne tiendrions pas au-delà de minuit. Il nous a vus tous deux chez vous, vous vous souvenez ?

— Êtes-vous certain que c’était la même copie d’Aeneas qui nous a tiré dessus ?

— Cela a-t-il une importance ?

— Peut-être. Si celui-ci était fait pour lui ressembler.

— C’est possible. Mais ces platines anatomiquement corrects sont très coûteux, et difficiles à fabriquer en secret. Voyez plutôt les choses ainsi, Ritu : si vous aviez un téléphone en état de fonctionner, Kaolin serait-il la première personne que vous contacteriez ?

— Je… Je ne pense pas, non. Quand même, si nous avions une petite idée de la raison qui…

— Je parie que c’est en rapport direct avec tous ces événements curieux survenus hier. « L’accident » fatal de votre père, pas très loin d’ici. La disparition de son fantôme au manoir Kaolin, en même temps que celle d’un de mes gris. Kaolin a peut-être pensé que le fantôme de Maharal et mon gris étaient de mèche.

— De quoi ?

— Ensuite, il y a eu l’attentat à UK. Un autre de mes dittos s’y est trouvé mêlé, d’après les chaînes à scandale. Tout ça ressemble à une tentative concertée pour me discréditer.

— Donc, tout tournerait autour de vous ? Ce n’est pas un peu égocentrique ?

— Il n’y a rien d’égocentrique dans la destruction de ma maison par un missile, Ritu.

— Oh, c’est vrai. Votre archie. Votre véritable… j’avais oublié.

— Aucune importance.

— Certainement pas. Vous êtes un fantôme, maintenant. C’est terrible. Et c’est moi qui vous ai impliqué dans tout cela…

— Vous n’aviez aucun moyen de prévoir…

— Il n’empêche, j’aimerais pouvoir faire quelque chose.

— Oubliez ça. De toute façon nous ne pouvons pas résoudre ce mystère alors que nous sommes coincés ici, en plein désert.

— Et c’est ce qui vous irrite, Albert. Plus que de savoir que votre vie va se terminer. Plus que la révolte contre l’injustice qui vous frappe, je sens chez vous la frustration, et le désir de résoudre une énigme de plus.

— Bah, je suis détective. Chercher à découvrir la vérité, c’est…

— C’est ce qui vous motive, maintenant encore ?

— Particulièrement maintenant.

— Alors… Je vous envie.

— Moi ? Votre original vit toujours, lui. Elle ne court pas de danger apparent. Kaolin avait l’air beaucoup plus intéressé par…

— Non, Albert. Ce que j’envie, c’est votre passion. Cette concentration sur votre but. Je l’admire depuis déjà quelque temps.

— Je ne sais pas si c’est tellement…

— Vraiment. J’imagine que cela ajoute une dimension spéciale au fait de mourir – d’être un fantôme – sans jamais savoir pourquoi cela vous est arrivé.

— « Jamais » est un terme un peu définitif. Il me reste toujours l’espoir.

— C’est tout vous, Albert ! Optimiste, même après la mort. À espérer qu’un avion ou un satellite remarquera le SOS que vous avez tracé sur le sol du désert avec ces morceaux de tissu. Au moins cela vous permettrait de tout raconter au prochain détective.

— Quelque chose comme ça.

— Même maintenant, alors que le soleil descend vers l’horizon et qu’aucun hélicoptère de secours n’est visible dans le ciel ?

— Un défaut de caractère, je suppose.

— Un défaut magnifique. Je regrette de ne pas l’avoir.

— Vous avez la continuité, Ritu.

— Oui, demain il y aura toujours une Ritu Maharal, et plus d’Albert Morris. Je sais que je devrais me montrer plus délicate pour le dire…

— Pas de problème.

— Puis-je vous dire quelque chose, Albert ? Un secret ?

— C’est que vous confier à moi n’est peut-être pas le meilleur…

— La vérité, c’est que j’ai toujours eu des problèmes avec les dittos. Les miens prennent souvent des directions inattendues pour moi. Je ne voulais pas créer celui-ci.

— Désolé.

— Et maintenant, je dois affronter la mort en plein désert. Même si ce n’est qu’une partie de nous qui…

— On ne pourrait pas trouver un sujet de discussion autre que l’expiration imminente, Ritu ?

— Toutes mes excuses, Albert. J’en reviens compulsivement au même sujet, et c’est d’une grande insensibilité de ma part. De quoi aimeriez-vous que nous parlions ?

— Pourquoi pas des travaux que menait votre père avant sa mort ?

— Albert… votre contrat vous exclut de cette enquête.

— C’était avant.

— Je comprends votre point de vue. De toute façon, à qui pourriez-vous en parler ? D’accord. Des années durant Aeneas Kaolin a harcelé père pour qu’il travaille sur une des questions les plus ardues dans le domaine du transfert de personnalité. Le problème des ditchargements non homologues.

— Les quoi ?

— Le fait de ditcharger l’Onde stationnaire d’un golem – ses souvenirs et son expérience – dans un dépositaire autre que l’original humain qui l’a créé.

— Vous voulez dire charger la mémoire d’un jour chez quelqu’un d’autre ?

— Ne riez pas. Ça a été fait. Prenez une centaine de paires de vrais jumeaux. Cinq ou six d’entre eux sont capables d’échanger des souvenirs partiels en échangeant leurs dittos. La plupart souffrent de migraines violentes et de désorientation, mais quelques-uns réussissent des ditchargements parfaits ! En utilisant les golems comme intermédiaires pour partager tous les souvenirs de leurs vies, les jumeaux deviennent, dans les faits, une seule et même personne avec deux corps organiques, plus toutes les copies parallèles qu’ils désirent.

— J’en ai entendu parler. Je croyais que c’était un coup de chance extraordinaire. Une anomalie.

— Personne ne veut faire trop de publicité autour du sujet. Les perturbations potentielles…

— Votre père essayait donc de reproduire le phénomène entre personnes non jumelles ? Des gens sans relation consanguine ? Eh bien ça…

— Ne soyez pas si étonné. La notion est née dès les premières duplications, et elle a inspiré d’innombrables mauvais romans et films.

— Il y a tellement d’amateurs et de métastudios. Je ne me tiens pas au courant de l’actualité cinématographique.

— C’est parce que vous avez un travail. Un véritable travail. Mais les arts sont tout ce que certaines personnes ont.

— Euh, Ritu ? Quel rapport cela a-t-il avec…

— Je vous demande encore un peu de patience. Avez-vous vu ce film intitulé Le Grand Tournant ? Ça a été un succès, il y a quelques années.

— Oui. Quelqu’un m’a emmené le voir de force.

— Vous vous souvenez comment les méchants kidnappent des dittos de scientifiques et d’officiels importants…

— Parce qu’ils ont trouvé un système pour transférer leur mémoire dans un ordinateur. Pas mal comme idée de départ pour un thriller, même si elle est parfaitement impossible à réaliser. Le transistor contre le neurone. Les mathématiques contre la métaphore. Quelqu’un n’a pas démontré que les deux mondes ne pouvaient jamais se rencontrer ?

— Bewisov et Leow ont démontré que nous sommes des êtres analogues. Physiques, pas des circuits imprimés et des puces. Mais l’esprit peut quand même être copié, comme n’importe quoi d’autre.

— Le directeur d’études de votre père n’était-il pas Bewisov, justement ?

— Leur équipe a été la première à transférer une Onde stationnaire dans une poupée à Kaolin Klaynamation. Et oui, la base du scénario du Grand Tournant était ridicule. Un ordinateur de la taille de la Floride ne pourrait pas absorber un esprit humain.

— Il ne me semble pas que toutes les autres histoires à propos de transfert et de ditchargement sur quelqu’un d’autre fassent entrer en jeu un ordinateur.

— Exact. Dans certaines on ditnappe un golem et on ditcharge sa mémoire dans un volontaire, pour en extraire des secrets. Parfois, c’est la personnalité ditchargée qui prend le dessus ! Une notion effrayante qui peut vraiment accrocher un public. Mais soyons sérieux, que se produirait-il vraiment si nous apprenions comment interchanger des mémoires entre les gens, en supprimant la frontière entre les esprits humains ?

(Note subvocale perso : à observer Ritu en train de parler, je me rends compte d’une chose, elle parle légèrement, mais le rythme de son élocution indique un haut niveau de stress, retransmis de façon très réaliste chez cette grise. Le sujet la concerne beaucoup.

Si seulement j’avais une partie de mon matériel d’analyse pendant que nous discutons !)

— Eh bien, Ritu, si les gens pouvaient échanger leurs mémoires, l’homme et la femme ne seraient plus une telle énigme l’un pour l’autre. Nous comprendrions enfin le sexe opposé.

— Hmm. Il pourrait y avoir des désavantages. Pensez à la façon dont la tension sexuelle contribue à épicer les… Oh !

— Qu’y a-t-il ?

— Albert, regardez à l’horizon !

— Le coucher de soleil ? Ouais, très joli.

— J’avais oublié à quel point ce moment de la journée était particulier, dans le désert.

— Un peu de ce halo orange provient du GAETSO. Je crois qu’il va falloir nous habituer à boire de l’eau phosphorescente… Eh, vous commencez à avoir froid ? Nous pourrions générer de la chaleur en marchant. Nous ne risquons rien, maintenant.

— Dans quel but ? Vous avez été créé avant le coucher de soleil d’hier, vous vous souvenez ? Mieux vaut conserver le peu d’énergie qui vous reste. À moins que vous n’ayez une meilleure idée pour l’utiliser.

— Eh bien…

— Asseyons-nous l’un contre l’autre et mettons nos chaleurs respectives en commun.

— D’accord. Ça va mieux ? Hum… Vous sembliez sous-entendre que tous ces mauvais films avaient un rapport avec le dernier projet de votre père.

— Dans un sens, oui. L’intrigue de ces holohistoires se concentrait toujours sur les façons les plus stupides dont on peut abuser de la technologie. Mais père se devait d’envisager tous les scénarios possibles. Le ditchargement d’une autre personnalité entraîne des implications morales graves. Et pourtant…

— Oui ?

— Pour quelque raison que j’ignore, j’ai senti que mon père en savait déjà beaucoup sur le sujet. Plus qu’il ne le laissait voir.

— Poursuivez, Ritu.

— Vous êtes sûr de le vouloir ? Est-ce que ça a encore de l’importance, avec notre fin qui approche à grands pas ? C’est une autre chose qui m’effraie, avec la duplication. Le compte à rebours de l’horloge interne. Il est préférable de trouver une distraction avant l’instant de l’expiration.

— Une distraction… D’accord. Comment aimeriez-vous passer le temps qui nous reste, Ritu ?

— Je… Eh bien… Quelle est votre position personnelle à propos de la poterie commune ?

— Je vous demande pardon ?

— Les jeux d’argile. Il faut que je le dise plus clairement ?

— Oh, le ditsexe. Ritu, vous me surprenez.

— Parce que je suis directe ? Que je ne me comporte pas comme une lady ? Nous n’avons pas le temps de nous montrer réservés, Albert. À moins que vous ne suiviez un credo néocélibataire ?

— Non, mais…

— La plupart des hommes que je connais – et bien des femmes – se sont abonnés à Playditto ou à Claymate entre vingt et trente ans. Ils reçoivent un colis soigneusement scellé contenant une « experte ». Et même quand ils sont plus âgés…

— Ritu, j’ai une amie attitrée.

— Oui, j’ai lu votre profil. Une guerrière. Impressionnant. Avez-vous échangé des vœux complets, ou partiels ?

— Clara n’est pas prude. Nous nous réservons nos contacts réel à réel.

— C’est mignon. Et prudent. Mais vous n’avez pas répondu à ma question.

— Le ditsexe. Ouais, eh bien, tout dépend si vous ditchargez.

— Ce que pas plus vous que moi ne semble avoir une chance de faire cette nuit.

— Je saisis votre point de vue.

— À propos de la distraction : je veux dire, quel intérêt de garder ses inhibitions quand le monde finira dans une heure ou deux ? Tout ce qui peut être sauvé de la vie…

— D’accord. Vous avez raison. Venez ici.

— …

— …

— Oh, mon Dieu.

— … Quoi ?

— Albert, vous dépensez des fortunes pour vos gris !

— Vous aussi.

— UK offre la majoration supertactile à prix réduit pour ses employés. C’est bon…

— Oui…

— Aïe, attendez, il y a un caillou sous moi… Voilà. C’est mieux. Maintenant, venez sur moi. Savourez l’instant, Albert. Oubliez tout.

— D’accord. C’est tellement…

— … tellement réel. Presque comme si…

— … comme si… Aah… Atchaaa !

— Qu’est-ce que c’était ? Est-ce que vous venez… d’éternuer ?

— Je croyais que c’était vous. Je veux dire avec la poussière…

— Vous avez éternué ! Vous êtes réel ! Je le savais !

— Ritu, attendez que je vous explique…

— Écartez-vous, salopard !

— Tout de suite. Mais… Pourquoi la teinture part-elle de votre cou ?

— La ferme.

— Et les lentilles de contact sur vos iris ont glissé. Je trouvais aussi que la texture de votre peau était trop parfaite. Vous êtes réelle, vous aussi !

— Je vous croyais mort. Un fantôme, sur le point de se dissoudre. J’essayais de vous consoler.

— C’est moi qui vous consolais, oui ! Et qu’est-ce que ça voulait dire, tout ce discours sur le besoin de distraction ?

— Je parlais de vous, imbécile.

— On aurait pourtant dit que vous parliez de vous.

— Oh, c’est vraiment très vraisemblable, comme excuse !

— Eh ! Vous pensez que je vous aurais touchée si j’avais su ? Je vous l’ai dit, Clara et moi…

— Allez au diable.

— Pour quelle raison ? Nous avons menti tous les deux, d’accord ? Je vous révélerai la raison pour laquelle je suis venu déguisé si vous m’avouez la vôtre. Marché conclu ?

— Allez au diable !

— Vous n’êtes pas heureuse que je ne me sois pas trouvé chez moi quand ce missile a pulvérisé ma maison ? Vous me préféreriez mort ?

— Bien sûr que non. C’est juste que…

— J’aurais pu me mettre en route il y a des heures. Je suis resté pour…

— Tirer avantage de la situation !

— Ritu, chacun de nous a cru… Oh, et puis à quoi bon ?

— Tout à fait exact !

— Quoi ?

— … Quoi ?

— Vous venez de murmurer quelque chose ?

— Non ! Enfin…

— Oui ?

— J’ai seulement dit que c’était… très agréable… le temps que ça a duré.

— Oui, ça l’était. Oh, pourquoi riez-vous maintenant ?

— Je nous imaginais, étendus à nous reposer, après, avec le plaisir d’avoir « consolé » l’autre… Et puis attendant que cet autre commence à se dissoudre. Et puis attendant encore…

— Eh, ça, c’est marrant. C’est presque dommage que nous ayons découvert la vérité aussi vite.

— Oui. Mais, Albert ?

— Oui, Ritu ?

— Je suis réellement heureuse que vous soyez toujours en vie.

— Merci. C’est gentil de le dire.

— Bon, et maintenant ?

— Maintenant ? Je crois que nous allons commencer à marcher. Je vais prendre un bidon en plastique dans la voiture, nous le remplirons à la retenue d’eau et ensuite, cap à l’ouest.

— Vers la ville. Vous êtes bien certain de ne pas vouloir aller vers le sud-est ?

— Le sud-est ?

— En direction de la cabane de mon père.

— Urraca Mesa… Je ne sais pas, Ritu. J’ai de gros problèmes à régler chez moi.

— Et vous avez beaucoup de choses à comprendre avant de résoudre ces problèmes. La cabane est isolée, avec des branchements Internet sécurisés. Vous pourriez tâter le terrain, découvrir ce qui se passe avant de ressurgir pour affronter Aeneas… ou qui que ce soit qui est derrière tout ça.

— Je comprends. Peut-on aller là-bas à pied ?

— Il y a une façon de le savoir.

— Eh bien…

— Et nous passerons près du champ de bataille. Est-ce pour cela que vous êtes venu en personne, au lieu d’envoyer un ditto ?

— Suis-je donc si transparent, Ritu ?

— J’ai assez les pieds sur terre pour voir – et envier – quelqu’un qui est amoureux.

— Eh bien, Clara et moi… Nous sommes tous deux assez réservés quant à un engagement ferme. Mais…

— Très bien. Faisons de votre guerrière d’amour notre objectif. Il commence à faire sombre, mais la lune se lève et j’ai un amplificateur de lumière dans mon œil gauche.

— Moi aussi.

— Nous pouvons y aller en joggant. Nos ancêtres ont traversé ce désert, il y a bien longtemps. Ce qu’ils ont pu faire, nous pouvons le faire aussi, pas vrai ?

— Si vous le dites, Ritu. D’après mon expérience personnelle, les gens peuvent se convaincre de faire à peu près n’importe quoi.

 
24 Psychocéramique

où le gris survivant de mardi fait grosse impression

 

Je n’aurais jamais imaginé qu’être le cobaye d’un savant fou puisse être aussi intéressant.

Cela faisait à peu près dix heures que mon horloge protéinique déclinait, déclenchant le réflexe du saumon… cette pulsion familière de nager, courir ou voler vers le bercail, en surmontant n’importe quel obstacle pour déverser les souvenirs de cette minivie dans les archives copieuses d’un cerveau humain réel. Mais ce réflexe compulsif s’était vite dissipé. Tout réflexe de golem imprimé dans ma pseudo-chair, à l’usine, avait été annihilé par le passage à tabac physique et mental que j’avais subi.

— Vous vous accoutumerez aux traitements de revitalisation, expliqua DitMaharal après m’avoir plongé dans les tourments des jets de vapeur brûlants et de l’exposition irritante aux rayons, laissant mon torse et mes membres bouffis, et moi frissonnant comme lorsque vous sortez tout juste du four. C’est souvent douloureux les premières fois, ajouta-t-il.

— Combien de fois pouvez-vous faire ça avant que…

— Avant que l’inévitable usure du temps rende ces opérations futiles ? L’argile est toujours beaucoup moins résistante que la chair. Ce prototype a accompli plus de trente revitalisations. Mon ancienne équipe à Universal a peut-être amélioré ce score. Si Aeneas n’a pas encore mené le projet à son terme, ce qui semble assez probable à ce stade.

« Trente revitalisations… » me répétai-je.

Trente fois la durée de vie normale d’un ditto. Une misère comparée aux quelques dizaines de milliers de jours auxquelles vous estimez avoir droit dans une existence moderne d’organique. Possédé par cette énergie nouvelle qui embrasait mon corps, je décidai de ne pas céder de terrain devant Maharal :

— Vous mériteriez que je vous remercie, si ce n’était pas là une simple façon de rallonger ma captivité.

— Oh, allons donc. Là où il y a de la continuité, il y a de l’espoir. Pensez-y… Trente jours, pour espérer et concocter un plan d’évasion !

— Peut-être. Mais vous avez dit que je m’étais trouvé ici auparavant. Ditnappé et utilisé comme cobaye pour vos expérimentations. Est-ce qu’un seul de ces autres Albert a réussi à s’échapper ?

— À dire vrai, trois ont trouvé des moyens plutôt malins pour fuir. Le premier a été arrêté par mes chiens, juste à l’extérieur. L’autre s’est dissous en traversant le désert. Mais le dernier a réussi à atteindre un téléphone ! Hélas, vous aviez déjà annulé le code crédit de ce pauvre ditto, après qu’il a été porté disparu pendant une semaine. Mon chasseur-robot l’a rattrapé avant qu’il ait réussi à formater un message à diffuser par un des réseaux gratuits du Net.

— Je prendrai soin de laisser les codes actifs beaucoup plus longtemps, à l’avenir.

— Toujours optimiste ! ironisa Maharal. Je vous ai parlé de vos alter ego afin de vous démontrer la futilité de toute tentative d’évasion. J’ai remédié aux failles de la sécurité que vous aviez exploitées à chacune de ces occasions.

— Il faudra donc que j’innove.

— Je connais aussi la mécanique de votre pensée, Albert. Je vous étudie depuis des années.

— Ah ouais ? Alors pourquoi suis-je ici, DitYosil ? Il y a quelque chose chez moi qui vous tracasse beaucoup, on dirait. Quelque chose dont vous avez besoin, je me trompe ?

Il me considéra, moi qui étais piégé dans son laboratoire-catacombe de pierre, et je jure que ses yeux de golem brillèrent d’un éclat dû autant à la cupidité qu’à la peur.

— Je suis proche du but, dit-il. Très proche.

— Vaudrait mieux pour vous, rétorquai-je. Même la revitalisation ne vous permettra pas de subsister indéfiniment sans un corps réel. C’est moi qui détiens la clé, n’est-ce pas ? Une sorte de secret, qui résoudrait votre problème. Mais je m’épuise moi aussi, ce n’est plus qu’une question de jours.

— Mais vous lutterez contre la montre.

— Et puis, il y a Aeneas Kaolin. Il était terriblement désireux de vous voir soumis à une petite dissection, mardi matin. Pour quelle raison ? Vous soupçonne-t-il d’avoir dérobé de l’équipement et d’avoir installé votre propre labo clandestin, dans le but de tromper la mort ?

L’expression de Maharal se fit hautaine.

— Vous êtes intelligent, comme d’habitude, Albert, répondit-il. Mais il vous manque toujours un petit quelque chose. Vous n’arrivez pas à comprendre la vérité, quand bien même je l’expose devant vous.

Comment répondre quand on vous tient pareils propos ? Quand une autre personne prétend savoir bien mieux que vous ce que vous ferez ? Parce que cette personne se remémore maints épisodes passés semblables à celui-ci, ces rencontres tendues dont vous, vous ne gardez aucun souvenir ?

Comme je n’avais pas de réponse, je me réfugiai dans le silence. La revitalisation m’avait donné un peu de temps, j’en profitai.

Il appuya sur un interrupteur et le container de conservation se vida rapidement du fluide nutritif, avant de s’ouvrir en deux. Pendant que mon corps tremblait encore, recouvrant son niveau catalytique maximum, il passa des bracelets de puissance à mes poignets et mes chevilles. À l’aide d’un manche de contrôle, il s’en servit pour me diriger comme une marionnette sur une machine qui ressemblait à une unité de transfert d’un modèle inédit pour moi. D’un coin de l’appareillage dépassait une paire de jambes d’une teinte écarlate. Un ditto neutre. Plutôt petit.

— Vous voulez que je fasse une copie ? demandai-je. Laissez-moi vous mettre en garde, DitYosil…

— Juste Yosil. Je vous l’ai dit, je suis Maharal, maintenant.

— D’accord, DitYosil. Visiblement, vous voulez que je fasse de la copie ditto à ditto. Comment sinon pourriez-vous survivre au-delà de la trentième revitalisation ? Mais honnêtement, quel genre de solution est-ce là ? Une copie de second ordre correspond toujours à un transfert défectueux. Et c’est pire si vous copiez celui-là. Les défauts s’accroissent. Au troisième transfert, vous serez chanceux si vous pouvez seulement marcher ou parler.

— C’est ce qu’on raconte.

— Ce qu’on raconte ? Écoutez, la moitié de mon boulot a consisté à arrêter des types violant les copyrights et qui ditnappaient les golems de stars du cinéma et autres courtisanes pour vendre des copies pirates. La contrefaçon par transfert forcé peut marcher pour ce genre de jouets sexuels, si le client n’est pas trop regardant sur la qualité, mais ce n’est pas une solution viable à votre problème, Yosil.

— Nous verrons cela. À présent, veuillez vous détendre et coopérer, je vous prie.

— Pourquoi obéirais-je ? Il est difficile de faire un transfert correct d’un sujet qui résiste. Je peux vous rendre les choses plus difficiles.

— Exact. Mais réfléchissez. Meilleure sera la copie, plus je partagerai de vos capacités, de vos motivations, particulièrement votre mauvaise opinion de moi ! railla Maharal. Une copie de qualité sera votre alliée dans votre lutte pour me vaincre.

Je soupesai le pour et le contre de la proposition.

— Ces autres DitAlbert que vous avez capturés… ils ont dû jouer sur les deux tableaux.

— C’est vrai. Seulement, quand la copie était mauvaise, je faisais simplement un autre essai. Et un autre, jusqu’à ce que vous choisissiez de coopérer. Alors nous obtenions de réels progrès.

— Votre idée du progrès n’a pas l’air d’être la même que la mienne.

— C’est bien possible. À moins que vous ne puissiez saisir les bénéfices à long terme de mon programme, bien que je me sois efforcé de les expliquer en d’autres occasions. En tout état de cause, votre problème actuel est d’ordre purement pragmatique, Albert. Enchaîné, il y a peu qu’un seul DitAlbert puisse faire. Deux alter ego pourraient accomplir plus. La logique est imparable.

— Allez vous faire cuire le pot.

— Réfléchissez à la question un moment, Albert, fit-il sans émoi. J’ai quantité de dittos neutres sur lesquels expérimenter.

Le gris de Maharal sortit, me laissant réfléchir. J’étais frustré. C’était évident, il avait déjà eu cette même conversation à maintes reprises, avec d’autres moi, et il avait appris d’expérience quels arguments portaient.

Enfer et tessons, j’aurais dû me montrer plus sourcilleux et rechercher mes dittos manquants ces dernières années ! J’avais simplement estimé normal, car inévitable, un pourcentage élevé de pertes dans mon domaine de travail. Tant que chaque affaire finissait résolue, la disparition d’un ou deux dittos m’apparaissait justifiée. Ce n’est pas aussi extrémiste que Clara, qui envoie encore et encore ses duplicatas sur les champs de bataille pour gladiateurs, au nom de la ZEP-EU et de la nation, avec peu d’espoir de les voir revenir indemnes. N’empêche, je fis le vœu d’être plus attentif à l’avenir.

Si je parvenais jamais à sortir d’ici.

Si j’avais une autre chance.

Bon, d’accord, j’avais cédé à la logique de Yosil. Avec un peu de concentration pendant le transfert, mon duplicata émergerait du four empli de mépris pour tous les savants fous.

Et il se trouva que j’avais raison sur ce point.

Comme si ce point faisait la moindre différence.

 

À présent, il faut signaler que ce n’est pas la première fois que je me souviens de pratiquer un transfert ditto à ditto.

Allez, vous aussi vous devriez essayer. La plupart des gens ne sont pas satisfaits du produit fini, qui sort souvent sous forme d’une caricature pitoyablement superficielle. Ça peut être dur à contempler, c’est un peu comme de voir une version de vous-même ivre, défoncée, ou endommagée au-delà des compétences réparatrices de toute chirurgie plastique. Au lycée, certains copains s’amusaient à faire des frankies, juste pour rire. Mais je n’ai jamais participé à ce genre de pratiques.

En partie parce que mes dittos de second ordre n’ont jamais montré de signes patents de dégradation. Pas de tremblements ou de lacunes mémorielles apparents. Pas de ces vacillements ou de ces élocutions pâteuses comiques. C’en était presque lassant ! Je pourrais tout aussi bien créer toutes mes copies directement, de l’une sur l’autre. Mais pourquoi violer une exclusivité UK ? Ils peuvent vous confisquer votre four.

J’ai toujours su que j’étais un copieur d’exception. Très peu de gens ont ce don. Dans ma jeunesse, j’ai même fait partie d’une étude scientifique sur ce sujet. Et alors ? Cela ne fait aucune différence pratique. Où est l’intérêt de recourir au transfert ditto à ditto, même si le résultat est satisfaisant ?

Par ailleurs, la sensation est très bizarre. Rien à voir avec le déchargement. S’allonger du côté de la machine réservé à l’original sous la forme argileuse, en particulier quand le tamis cérébral se met à vous sonder avec des vrilles plus adaptées à scanner les neurones. Le tétragramatron doit travailler plus dur pour saisir l’Onde stationnaire, il fait vibrer délicatement chacune des cordes de votre symphonie intime, puis il amplifie chaque note afin de créer une mélodie identique qui jouera dans un autre instrument, là, juste à côté.

Drôle de truc. Cette fois j’ai vraiment senti quelque chose qui ressemblait à un écho venant du nouveau ditto – qui n’est toujours qu’une masse sans vie sur son plateau de cuisson. L’impression de déjà-vu que nos grands-parents trouvaient tellement étrange, et que nous appelons maintenant « une ride sur l’Onde stationnaire », a déferlé sur moi comme un souffle glacé. Un vent fantomatique et tourbillonnant. Un sentiment de familiarité intime avec moi-même que je n’ai pas du tout aimé.

Cela faisait-il partie de l’expérience ? Un peu de ce que Maharal tentait d’obtenir ?

— Il y a deux siècles, William James a inventé l’expression « la vie mouvante et insaisissable de la conscience », commenta Maharal d’un ton léger pendant qu’il réglait des potentiomètres. James faisait référence à la façon dont chacun d’entre nous investit son sens de l’identité dans une illusion. L’illusion de continuité est comme le fait de percevoir une seule rivière, qui coule d’une source définie vers la mer.

« Même la dittechnique n’a pas modifié cette illusion romantique. Elle a seulement ajouté de multiples affluents à la rivière, tous s’écoulant toujours dans un seul esprit, une seule entité que chaque personne choisit avec arrogance d’appeler son “moi”.

« Mais une rivière n’est rien par elle-même ! Elle est amorphe. C’est un mirage. Un bouillonnement en constant changement de molécules et de moments individuels s’entrechoquant. Les anciens mystiques eux-mêmes savaient que d’entrer par deux fois dans un ruisseau, exactement au même endroit, vous immergerait dans des « rivières » complètement différentes. Dans des liquides différents qui étaient alimentés par la pisse d’éléphants différents s’étant soulagés à différents endroits et différents moments en amont.

— Vous donnez à la philosophie une truculence rafraîchissante, marmonnai-je, alors que je gisais là, impuissant, et que je devais subir son monologue.

— Mille mercis. En fait, cette dernière métaphore est de vous. Un autre golem d’Albert Morris l’a exprimée, il y a de cela des années. Ce qui ajoute de l’eau à mon moulin, si je puis me permettre, mon cher ami. L’Onde stationnaire est plus qu’une simple continuité de la mémoire. Il ne peut en être autrement ! Il y a forcément une sorte de connexion avec un niveau supérieur. Ou inférieur.

Je connaissais son jeu. Maharal essayait de m’occuper l’esprit, afin que ma colère n’interfère pas dans le processus du transfert. Pourtant, il y avait une note de sincérité dans sa voix. Il croyait aux foutaises qu’il me débitait.

De toute façon, j’avais moi-même envie de me distraire de ces échos étrangement puissants qui m’assaillaient. Et, bien que ma tête fut coincée entre les senseurs, je tournai les yeux pour rencontrer ceux de Maharal.

— Vous êtes en train d’évoquer Dieu, c’est ça ?

— Eh bien… Oui, façon de parler.

— Ce n’est pas juste un peu trop fort, prof ? Vous avez passé votre vie à empiéter sur le domaine de la religion, vous avez concouru à rendre compréhensible et utilisable pour tout un chacun la duplication du champ de conscience, comme un photographe au rabais. Je doute que les conservateurs qui fréquentent les églises haïssent quelqu’un autant que vous.

— Je ne parle pas de religion, répondit-il d’un ton cassant. Tout ce que moi et d’autres avons fait, en introduisant cette technologie dans la vie quotidienne, a été d’accomplir un pas supplémentaire sur le très long chemin de la connaissance. Nous avons repoussé un peu plus loin de nous un tas confus de superstitions contradictoires afin d’avoir un peu plus de lumière. D’abord, Galilée et Copernic se sont battus pour libérer l’astronomie des prêtres qui déclaraient le cosmos au-delà de la compréhension humaine. Ensuite Newton, Boltzmann et Einstein ont libéré la physique. Pendant quelques siècles, les religions ont proclamé que la vie était trop mystérieuse pour que quiconque hormis le Créateur en personne puisse en appréhender l’infinie complexité. Jusqu’à ce que nous analysions le génome et que nous commencions à créer de nouvelles espèces en laboratoire. Aujourd’hui, la plupart des bébés profitent d’une thérapie d’optimisation génétique, avant ou après la conception, et personne n’y trouve à redire.

— Pourquoi protesterait-on ? rétorquai-je, momentanément dérouté. Mais, peu importe… Laissez-moi deviner : vous êtes sur le point d’étendre ce mouvement scientifique historique à la conscience…

— Et à l’âme humaine, oui. C’était le dernier bastion de la religion au XXe siècle. Que la science explique les lois de la nature, des quasars aux quarks ! De la géologie à la biologie ! Et alors ? Ces lois n’ont jamais été que des recettes et des éléments d’un décor, concoctés il y a bien longtemps par un Créateur qui se soucie beaucoup plus de tout ce qui touche à l’âme éternelle ! Voilà ce qu’ils disaient.

« Et puis Jefty Annonas a découvert l’essence vibratoire de la conscience, il l’a définie, mesurée…

— Certains ne sont toujours pas d’accord avec son choix terminologique, remarquai-je. Ils affirment qu’il y a une conscience pure, au-delà de l’Onde stationnaire. Intangible…

— Et ineffable, oui, oui. Quelque chose que les mortels ne peuvent jamais détecter, quelque chose qui ne peut être réduit à une interaction entre les lois et les forces.

Maharal eut un rire bref proche de l’aboiement.

— Et c’est ainsi que la retraite en combattant continue. Chaque fois que la science avance, un nouveau bastion se forme… Une nouvelle ligne de défense, qui invente un quelconque territoire restant qui doit rester sacré, mystique, et très vague. À l’abri des mains profanes. Jusqu’à une nouvelle avancée de la science, bien sûr.

— Que vous semblez très impatient de diriger. Mais alors, pourquoi parler de religion…

— Pas de religion, mon cher ami. Nous parlions de « communion avec Dieu ».

— Euh, la différence…

— … devrait être très claire ! Même si j’ai toujours eu du mal à vous expliquer ce point.

— Ah… désolé.

— Non, ce n’est pas grave. Je me suis habitué à votre lenteur d’esprit obstinée. Les dons rares vont rarement de pair avec l’intelligence.

Je sentis un soubresaut dans l’Onde stationnaire, qui vibrait maintenant très fort entre moi et le nouveau golem. Une chose était certaine. Mon alter ego allait détester ce type tout autant que moi.

— Continuez, murmurai-je. À propos de vous et de Dieu.

 

Mais il s’arrêta là.

Une petite cloche tinta et les senseurs cérébraux relâchèrent leur étau. Les derniers se rétractèrent de mon nez. D’un coup, je me retrouvais de nouveau seul dans mon crâne d’argile, et assez épuisé.

Les machines ronronnaient pendant que le nouveau golem glissait dans un four à cuisson rapide. Peu après je l’aperçus qui se levait et faisait ses premiers pas incertains.

Rouge sombre, comme le sol de Texarkana. Et petit, de la taille d’un enfant. Il semblait chétif, aussi. Plus facile à contrôler pour Maharal. Même ainsi, le grand fantôme gris du savant posa prudemment deux bracelets de puissance à ses poignets, avant même que la faiblesse du nouveau ditto ne s’estompe.

Que de précautions ! J’avais dû causer mon lot de problèmes en d’autres occasions. J’en tirai un brin de consolation.

— Nous allons revenir bientôt, m’annonça DitYosil. Je veux soumettre ce nouveau duplicata à une série de tests de contrôle, et voir jusqu’à quel degré sa mémoire est fidèle à la vôtre.

— Oh, je bous d’impatience.

En règle générale, j’évite d’établir un contact visuel avec les copies que je viens de faire. Ça me met mal à l’aise. Mais cette fois, après toutes ces sensations inédites éprouvées pendant le transfert, il me parut presque obligatoire d’accrocher le regard de ma petite réplique. Pas de fenêtre sur l’âme d’un golem ? peut-être, mais quelque chose d’intense se produisit en moi au moment ou ses yeux noirs rencontrèrent les miens. Une… affinité. Je n’avais pas besoin d’attendre le ditchargement pour savoir quelles pensées parcouraient ce corps brun rouge.

« Saisis ta chance », lui dis-je en silence.

Mon autre moi répondit d’un hochement de tête à peine perceptible. Puis, tiré par les bracelets de Maharal, il tourna les talons et suivit notre tortionnaire scientifique dans une autre partie de cet antre de l’iniquité.

Me voici donc maintenant qui attends, étendu là où l’on m’a laissé. À m’interroger et à m’inquiéter sur ce que mon ravisseur me réserve.

Trente jours, cela commence à représenter un temps très long. Il faut que je trouve un moyen de régler ça beaucoup plus rapidement, que Dieu se révèle ou non être un intime de Maharal.

Néanmoins, même si une opportunité se présente, je devrai me montrer très prudent dans mes actes. Imaginons par exemple qu’il laisse un téléphone à ma portée. Dois-je alerter les flics ? Dans certaines situations, il suffit à la victime d’appeler les secours et d’attendre que les « peaux bleues » déboulent. Simplissime.

Mais pas dans le cas présent.

J’ai beau me creuser la cervelle, Maharal n’a pas commis le moindre crime. Du moins pas que je sache. Simplement une longue série de vols de matériel, de ditnappings, de violations des copyrights, et d’expériences non autorisées. C’est le genre de bévues qu’on règle maintenant à coups d’amendes automatiques et de droits de gage sur les biens du contrevenant. La police ne se soucie pas beaucoup de ce genre particulier de délinquants, pas depuis la Grande Dérégulation.

Pas autant que moi, en tout cas !

En ce qui me concerne, quelques amendes dérisoires ne solderont pas notre différend.

Le monde réel a ses règles, j’ai les miennes.

De ditto à ditto, je vais faire payer ce crâne de boue taré.

 
25 Langue de bois et lèvres d’argile

quand Frankie revient dans un endroit qu’il n’a jamais visité

 

Vic Aeneas Kaolin voulait m’engager comme détective, et j’en restais abasourdi.

— Voilà, aimeriez-vous avoir une chance de retrouver les pervers qui ont fait tout cela ?

Il avait posé la question en désignant de la main la masse voisine des visiobulles qui se pressaient pour retenir notre attention. La majorité montraient le lieu du sabotage survenu à Universal Kilns, qui était maintenant envahi par une armée de dittos-réparateurs multicolores, grouillant comme une fourmilière d’ouvrières impatientes de restaurer l’immense usine pour reprendre des opérations profitables.

D’autres bulles affichaient les ruines fumantes d’une petite maison de banlieue.

Si l’offre du milliardaire me laissa sans voix, le ditfuret de Pallie prit la chose avec aplomb.

— Bien sûr, nous pouvons résoudre ce cas pour vous. Mais le prix sera le quadruple de celui demandé habituellement par Albert. Plus les frais… Ce qui inclut une nouvelle maison en remplacement de celle qui vient d’être détruite.

« Et pourquoi ne pas exiger un nouveau corps organique pour Albert, tant qu’on y est ? » me dis-je.

Parfois Pal me stupéfiait, tant était grande sa capacité à s’échiner sur des détails en oubliant le sujet principal. Comme le fait qu’Albert Morris n’existait plus. Alors qui allait légalement accepter cette affaire ? Je n’avais pas plus d’autorité légitime qu’un grille-pain parlant.

Kaolin demeura imperturbable.

— Ces termes sont acceptables, mais à la condition que le paiement soit entièrement fonction des résultats obtenus. Et que Morris soit déclaré innocent, comme cette archive sonore semble le suggérer.

— Semble le suggérer ? couina DitPal. Vous avez entendu toute l’histoire. Ce pauvre type s’est fait duper ! On l’a abusé, leurré, berné, entortillé, bluffé…

— Pal… essayai-je de l’interrompre.

— …arnaqué, blousé, possédé, enfoncé ! Dans l’affaire, c’est lui le pigeon. Le dindon de la farce, le pion, l’instrument, le crétin, le couillonné !

— C’est possible, coupa Kaolin en levant une main impérieuse. Et il se peut aussi que cette archive ait été préparée à l’avance. Préenregistrée afin d’offrir un alibi plausible.

— C’est facile à vérifier, fis-je remarquer. Même au fond de la gorge du gris, l’enregistreur a forcément saisi les bruits ambiants de la ville. Les gens qui parlent. Le moteur d’un véhicule dans une rue voisine. Des sons assourdis, mais une analyse poussée permettra de les mettre en corrélation avec les événements enregistrés sur les publicams de l’endroit.

— Admettons, concéda Kaolin, pas de préenregistrement, alors. Mais il reste la possibilité d’un mensonge. Le gris peut avoir vécu tous ces événements, en les décrivant au fur et à mesure, tout en prétendant ne pas être un des conspirateurs. En simulant la crédulité…

— …la naïveté, la candeur, la stupidité, la conn…

— La ferme, Pal ! intervins-je. Pour moi, tout ça n’est plus de notre ressort. Vous ne devriez pas plutôt confier cet enregistrement à la police ?

Les lèvres très réalistes de DitKaolin s’ourlèrent en une moue expressive.

— Mon avocat affirme que nous sommes à la limite, sur la ligne entre l’infraction caractérisée et le droit criminel.

L’étonnement m’arracha un rire aigre.

— Un acte majeur de sabotage industriel…

— Sans aucune victime humaine.

— Et comment appelez-vous ça ?

Je pointai l’index sur une des visiobulles montrant une vue aérienne de ma pauvre maison calcinée. Je veux dire, la maison d’Albert. Enfin bref. Répondant à mon attention véhémente, la bulle s’accrut en taille, repoussant les autres et zoomant sur la scène. Nous distinguâmes plusieurs ditenquêteurs noirs de la Brigade criminelle, qui sondaient les débris. Des ditflics ébène, la crème des pros, à la recherche de fragments de corps. Et de missile, certainement.

— Il n’y a pour l’instant aucun lien avéré entre cette tragédie et ce qui s’est produit à UK.

Kaolin le dit avec une telle conviction que je le regardai fixement pendant quelques secondes.

— Vous ne vous en tirerez avec cette pirouette que pendant quelques heures encore, au mieux, aussi forts que soient vos avocats. Quand les flics auront trouvé mon cadavre… celui d’Albert, je veux dire… qu’ils auront collecté les témoignages des dittos et des sécuricams à l’intérieur de l’usine, votre compagnie d’assurances n’aura d’autre choix que la coopération avec les autorités. Et la police saura que vous avez découvert quelque chose de petit mais d’important dans cette couche de mousse après l’attaque au prion. Si vous prétendez n’avoir rien trouvé, un de vos employés sous contrat finira par…

— …par me dénoncer à la police, dans l’espoir de toucher la Prime pour dénonciation citoyenne. S’il vous plaît, je ne suis pas idiot. Je n’essayerai même pas de soustraire cet enregistrement à l’attention de la police. Pas trop longtemps, en tout cas. Mais un petit délai pourrait se révéler utile.

— De quelle façon ?

— J’ai compris ! stridula le miniditto de Pal avec une jubilation perceptible, et son sourire de furet s’élargit. Vous voulez faire croire aux saboteurs qu’ils ont réussi. Pour peu qu’ils ignorent tout de l’enregistreur du ditto gris, ils se croiront en sûreté. Ce qui nous laisse un peu de temps pour les retrouver.

— Du temps ? répétai-je. Quel temps ? Vous êtes tous fêlés, ou quoi ? J’ai été cuit il y a de ça presque vingt heures ! Le compte à rebours est presque terminé pour moi. Il me reste à peine assez de temps pour m’offrir un dîner et aller au spectacle. Qu’est-ce qui vous fait penser que je peux enquêter dans de telles conditions, en admettant que je sois d’accord pour le faire ?

C’est alors qu’Aeneas Kaolin sourit.

— Oh, il se pourrait que je sois en mesure de remonter votre horloge interne.

 

Trente minutes plus tard à peine, je sortais de la machine la plus imposante que le magnat possédait dans son laboratoire souterrain. Un truc énorme qui sifflait, scannait, soufflait de la vapeur et m’avait massé jusqu’à ce que tout mon corps me fasse mal… comme cette fois, quand Clara m’avait forcé à prendre un cours de gymnastique suédoise de l’armée en chair et en os, et en sous-vêtements. Ma pseudo-peau d’argile pétillait de façon déconcertante d’une énergie fraîchement injectée en moi. Si je n’explosais pas ou ne me dissolvais pas dans les quelques minutes à venir, je serais capable de dévorer le monde.

— Votre gros bidule va changer tout un tas de choses, commenta Pal de son perchoir voisin.

— Il présente encore certains inconvénients, entre autres un prix exorbitant, qui pourraient freiner son développement commercial. Il n’en existe que deux prototypes et… Tous les résultats n’ont pas été satisfaisants.

— Et c’est maintenant qu’il le dit, grommelai-je. Non, ignorez ça. Le choix n’appartient pas aux mendiants. Merci d’avoir allongé cette prétendue existence.

En baissant les yeux, je vis qu’un changement de couleur avait eu lieu, gratuitement. Le troisième en un jour. J’avais à présent l’aspect d’un gris de haute qualité. Eh bien… Qui a dit qu’on ne peut pas progresser dans la vie ? Tout le monde peut progresser, même un frankie.

— Où avez-vous l’intention de vous rendre en premier ? demanda le milliardaire platine.

Il ne cachait pas son envie de se débarrasser de nous. Bien que n’étant pas Albert Morris-réel, je m’efforçai de me représenter ce que mon créateur, le privé professionnel, aurait choisi de faire à cet instant.

— L’établissement de la reine Irène, décidai-je. Allez, Pal. On va faire un tour au Rainbow Lounge.

 

Kaolin nous prêta une petite voiture robuste appartenant au parc de la firme, et qui, sans aucun doute, était équipée d’un transpondeur et de micros pour suivre nos déplacements et espionner nos propos. Pal dut s’engager à ne pas ditcharger dans le Pal original, ni même à contacter son archie. En bref, il nous était strictement interdit de raconter à qui que ce soit ce que nous avions appris dans les sous-sols du manoir.

Que ces ordres fassent ou non légaux, j’étais certain que Kaolin détenait les moyens de les imposer, car dans le cas contraire il ne nous aurait jamais laissés partir. Peut-être était-ce mon tour de porter une bombe à mon insu. Un dispositif miniaturisé, inséré en moi pendant la revitalisation de mon corps dans la machine expérimentale ? Je n’avais aucun moyen immédiat de le vérifier… ni aucune raison de le faire, tant que nos objectifs étaient les mêmes.

Découvrir la vérité, n’est-ce pas ? C’est ce qui nous intéresse tous, non ? Moi et Kaolin. Mais comment savoir ?

Encore et encore, la même question s’imposait à moi :

« Pourquoi moi ? »

Pourquoi engager le frankie vert d’un privé dont le comportement devait déjà apparaître très inquiétant à Kaolin ?

Même si le gris d’Albert n’avait pas été un des conspirateurs, il avait été leur dupe, comme Pal l’avait si bien dit.

D’une façon comme d’une autre, il semblait étrange que le magnat ait confiance en moi.

Mais une fois encore, en qui pouvait-il avoir confiance ? Kaolin ne plaisantait pas à propos de la Prime. La meilleure façon pour un employé de s’offrir une retraite anticipée était bien de cafarder sur son patron. Les primes à la dénonciation grossissaient à chaque escroquerie en col blanc révélée, dont les amendes perçues nourrissaient pour moitié les promesses de récompenses futures, ce qui, par un effet mécanique, incitait encore plus de lieutenants fidèles, bras droits et autres mignons à vendre la mèche. À la surprise générale, un monde grouillant de caméras se révélait offrir une protection très satisfaisante contre les actes de vengeance de la plupart des mafias. Maints gangs et autres organisations criminelles s’étaient autodétruits en essayant simplement de forcer un traître au silence.

La logique implacable de la Prime aux repentis déclenchait l’effondrement d’une conspiration après l’autre, à mesure que les informateurs devenaient des héros publics, accélérant ainsi la ruée vers la célébrité et la fortune. Pendant un temps, il avait même semblé que la perfidie avait le dos au mur. Tout plan criminel impliquant plus de trois personnes semblait voué à l’échec dès le départ.

Puis la dittechnique était arrivée.

Aujourd’hui, il est de nouveau possible de s’entourer d’une bande de complices sûrs, si tous sont des copies de vous ! C’est encore mieux si vous trouvez quelques alliés dignes de confiance pour partager les duplications, puisqu’ils auront les talents qui vous font défaut. Mais il est toujours sage de limiter le nombre des membres originaux. Trois ou quatre. Cinq au maximum. Plus, et vous courez le risque d’être trahi par un de vos complices. Une conscience accablée par la culpabilité peut être grandement allégée si la récompense est elle aussi de taille.

Kaolin avait plusieurs milliers d’employés réels, qui créaient quotidiennement des dizaines de dittos efficaces et durs à la tâche. Mais pouvait-il demander à un seul d’entre eux de franchir la limite des lois – ce que Pallie et moi nous apprêtions à faire ? Les choix de Vic étaient réduits. Soit il agissait lui-même, en utilisant ses propres copies, soit il engageait quelqu’un ayant les talents requis. Quelqu’un qui avait déjà démontré son aptitude à enfreindre la légalité, mais qui avait la réputation d’être de parole. Quelqu’un qui serait également très motivé, pour creuser jusqu’au fond de cet imbroglio.

À l’écoute de l’archive sonore du pauvre gris, Kaolin avait apparemment estimé que je répondais à ces différents critères. Et je n’allais pas compliquer encore les choses en précisant que j’étais un frankie. Il risquait de me déposer dans la cuve de recyclage la plus proche !

En attendant que le chauffeur nous donne notre véhicule, je me remis à assaillir Kaolin de questions.

— Cela m’aiderait si j’avais une idée des motifs qui poussent quelqu’un à vouloir détruire votre usine.

— Le « pourquoi » devrait vous intéresser moins que le « qui », répliqua-t-il sèchement.

— Allons, monsieur. La compréhension des motivations peut être décisive pour attraper les méchants. Vos concurrents digèrent-ils mal de devoir vous payer des royalties pour vos brevets ? Sont-ils jaloux de l’efficacité de votre production ? Pourraient-ils tenter de faire vaciller la prédominance d’UK sur le marché, rien qu’un peu ?

Kaolin partit d’un rire sonore.

— Une firme connue est l’objet de bien trop d’attention. Et le terrorisme est risqué – pas du tout le style de mes homologues pleins de morgue de la Fabrique Chelm ou d’Hayakawa Shobo. Pourquoi avoir recours à des bombes quand ils peuvent me créer des ennuis bien supérieurs avec leurs juristes ?

— Bon, alors qui jugez-vous assez désespéré pour recourir à une bombe ?

— Vous voulez dire d’autre que ces fanatiques pathétiques qui fulminent à ma porte ? fit le ditto platine avec une mine chafouine. Je n’ai ni le temps ni l’envie d’effectuer le décompte de mes ennemis, monsieur Morris En fait, à l’heure qu’il est j’aurais déjà pris ma retraite dans une de mes propriétés de campagne s’il n’était certains intérêts dans la recherche qui m’obligent à ne pas trop m’éloigner des commodités offertes par la duplication.

Il soupira.

— Si vous voulez vraiment mon opinion, je ne vois dans cet acte de sabotage révoltant que l’œuvre de pervers.

— Euh… Des pervers ? fis-je, interloqué. Quand vous avez utilisé ce terme tout à l’heure, je n’avais pas compris son emploi dans le sens littéral.

— Oh, mais si. Il n’y a pas que ces fous religieux et les fétichistes de la tolérance qui me haïssent. Mais cela, vous le savez sans doute déjà ? J’ai certes aidé à l’avènement de l’âge de la duplication, mais je me suis également opposé depuis fort longtemps aux dévoiements dont cette technologie est victime. Dès les premiers temps, j’ai été révulsé par les usages pour le moins de mauvais goût qu’en ont fait certains consommateurs.

— Mais les innovateurs ont souvent une vision assez idéaliste de ce qui émergera de leur découverte…

— Je vous donne l’impression d’être un idéaliste nébuleux ? lâcha Kaolin d’un ton tranchant. Je sais bien que toute nouveauté peut être dévoyée, en particulier quand elle est partagée par les masses. Prenez n’importe quelle nouvelle forme de communication, de l’imprimerie à l’Internet en passant par le cinéma, et vous constaterez qu’elle a été le vecteur de propagation de la pornographie presque dès son invention. Le même phénomène s’est produit quand des détraqués se sont mis à se servir de dittos pour assouvir leurs déviances sexuelles, transgressant toutes les limites de l’imagination, de l’infidélité, et de… de la masturbation !

— Je suis sûr que cela ne vous a pas surpris.

— Dans le fond, non. N’importe qui pouvait prévoir que cette technologie rendrait de nouveau sans danger les rapports sexuels normaux entre inconnus, après bien des générations de peur. C’est le mouvement pendulaire naturel, fondé sur les pulsions animales profondément ancrées en nous. D’ailleurs la mode des poupées animées a vu le jour avant même que Bewisov et Leow ne transfèrent la première Onde stationnaire. Je n’étais pas particulièrement réjoui de voir les ditclubs d’échange fleurir partout, mais au moins cela semblait rester dans le domaine de l’humain.

« Mais ensuite est apparu le mouvement “modificateur”. Vague après vague de prétendues innovations, exagérations, mutilations délibérées…

— Ah oui. Vous vous êtes battu pour empêcher les gens de modifier les dittos neutres que vous leur vendiez. Mais le sujet n’est plus d’actualité.

Kaolin le reconnut d’une mine attristée.

— Pourtant j’ai la certitude que ces pervers se souviennent de mon acharnement à les combattre. Et, chaque année, je contribue financièrement à soutenir les mouvements pour l’adoption d’une loi sur la morale.

— Vous voulez vraiment qu’on exige que tous les dittos sortent du moule avec leurs capacités émotives supprimées ? s’enquit Pallie.

— Seulement les émotions qui favorisent un comportement hostile ou violent.

— Mais c’est la moitié du plaisir d’être un golem ! Vous pouvez transgresser les interdits. Déchaîner le démon intérieur que vous réprimiez…

— La répression a de très bonnes raisons d’exister, rétorqua Kaolin avec chaleur, tombant dans le piège tendu par Pal. Des raisons sociales, psychologiques et évolutionnistes. Chaque année, les anthropologistes découvrent de nouvelles tendances inquiétantes. Les gens deviennent plus insensibles à des niveaux de violence horribles…

— … dans certains endroits et à certains moments très définis, contra Pal. C’est comme rêvasser à des choses que vous ne feriez jamais en personne. Il n’existe aucune preuve concluante que cela se transpose dans le comportement réel…

— … devenant insensibles aux mutilations de la forme humaine…

— … et expérimentant de première main ce que cela fait d’être plus grand ou plus petit, infirme, de l’autre sexe…

— … infligeant la douleur…

— … l’expérimentant…

— … désensibilisant…

— … gagnant une nouvelle empathie…

— Assez ! m’écriai-je.

Pendant un bref moment, il avait été fascinant de regarder le golem platine d’un milliardaire se laisser aspirer dans cette joute oratoire avec une créature à l’apparence de furet sortie de Dittoville. Mais le manque total d’instinct de conservation de Pal peut lasser très vite. Nous n’existions toujours que par le bon vouloir de ce type.

— Alors vous pensez que cet attentat pourrait être un acte de vengeance contre votre soutien à l’adoption d’une loi sur la morale ?

— Elle est passée en Inde l’année dernière. Ce qui fait déjà vingt-six pays, et l’Argentine vote le mois prochain. Les dégénérés peuvent incarner une dérive inquiétante en un temps où nos moi auxiliaires sont en fait plus calmes et meilleurs que nous…

— … Vous voulez dire asexués et ennuyeux…

— … et œuvrent à l’élévation de l’humanité au lieu d’aider à son avilissement, termina Kaolin en lançant à Pallie un regard qui déclarait le débat clos.

Et cette fois, mon petit ami comprit le message. À moins que ce ne soit l’arrivée de notre voiture, livrée devant le portique par un jaune sans traits dont la seule marque de personnalité était son fredonnement persistant pendant qu’il me tenait la portière du côté conducteur ouverte. Puis le golem partit au trot pour attraper un taxi à itinéraire fixe pour regagner son quartier général.

Je réglai mon siège et le platine de Kaolin me donna un portaphone doté d’un numéro de communication sécurisé à appeler si quoi que ce soit d’urgent survenait. En dehors de cela, je reçus pour consigne d’envoyer un rapport dicté à son répondeur toutes les trois heures, pour transcription et résumé automatiques.

J’allais refermer la portière quand Pal le furet sauta de mon épaule sur celle de Kaolin ! Le golem argenté tressaillit quand DitPal contourna son cou.

— Texture incroyable, chantonna le ditto. Je me demande…

Il parut sur le point de gratifier Kaolin d’un gros baiser. Puis, sans prévenir, il plongea ses dents acérées dans le cou du golem, juste au-dessus du col.

Des deux petites blessures jumelles suinta un liquide pâteux.

— Mais, qu’est-ce que…

La douleur et la colère envahirent Kaolin qui lança son poing vers son épaule. Pallie l’esquiva avec aisance et sauta à travers la vitre baissée de la portière et sur mon bras. Léchant ses mâchoires tachées d’un liquide épais, il cracha avec dégoût.

— De l’argile ! Beurk. Bon, c’est un duplicata, finalement. Mais il fallait que je vérifie. Il aurait pu simuler être un ditto.

C’était tout Pal. Les détenteurs de l’autorité faisaient surgir en lui sa pire facette. Je m’empressai d’apaiser notre employeur.

— Désolé de cet incident, monsieur. Euh… Pal est très consciencieux. Et ce corps est incroyablement réaliste, vous devez l’admettre.

DitKaolin bouillait de rage.

— Et quand bien même ce serait un déguisement ? Cette maudite bestiole aurait pu m’estropier ! De plus, vous n’avez pas à vous soucier de la manière dont je choisis de me présenter ! J’ai bien envie de…

Il se tut subitement, et inspira à fond, avec lenteur. Les lacérations cessèrent de suinter après quelques secondes, se transformant en croûtes durcies de céramique. Entre dittos, ce n’était qu’une vétille, après tout.

— Oh, disparaissez d’ici. Et ne m’importunez plus tant que vous n’aurez pas découvert quelque chose d’intéressant.

— Merci pour cette jolie visite ! répondit Pal d’un ton goguenard. Et mes salutations à votre archét…

Je démarrai en trombe. Franchissant l’entrée principale pour m’insérer dans la circulation, je jetai un regard désapprobateur à mon compagnon.

— Quoi ? dit le ditfuret en grimaçant un sourire. Ose me dire que tu n’étais pas curieux de savoir, face à un golem aussi réaliste ! Et puis, il y a toutes ces histoires sur le fait qu’on n’ait pas vu son archie depuis des années.

— La curiosité a des limites, Pal…

— Eh, à ce stade, c’est à peu près la seule raison qui me fait rester en course. Tu vois ce que je veux dire ?

Hélas, je voyais très bien. Même si j’avais bénéficié d’une extension – un temps de vie double de celui que j’espérais avoir hier, quand j’étais sorti du four – un jour n’est toujours qu’un jour. Pour un frankie comme pour un fantôme.

Que pouvais-je accomplir en ce laps de temps ? Faire avancer un peu la justice, peut-être. Ou exercer une petite vengeance contre les salopards qui avaient assassiné ce pauvre Albert. J’étais en droit de considérer que ce seraient là des accomplissements satisfaisants. Mais on ne peut les emporter avec soit au-delà de la cuve de recyclage.

La curiosité est parfois marquée d’une constance qu’aucune heure ou date limite ne peut effacer. Il est des choses bien pires pour lesquelles un homme vit, qu’il soit né d’une mère ou d’un four. La curiosité vous soutient, quoi qu’il arrive et aussi bas que vous plongent les coups du sort.

— Dis, Albert, tu as vu son expression quand je l’ai mordu ?

— Nom d’un tesson, oui, je l’ai vue ! Espèce de petit…

Je secouai la tête. L’image de Kaolin avec ses poses hautaines surnageait toujours à la surface de mon Onde stationnaire. Cette expression offensée était… hilarante.

Je ne pus m’empêcher de m’esclaffer. Le rire nous secouait encore quand je passai un feu orange sans ralentir, encourant une autre infraction à quatre points à débiter sur le compte d’UK. La gaieté se mêla au sentiment électrisant de renouveau qui parcourait toujours mon corps d’argile revigoré. J’avais l’impression d’être plus vivant que depuis, disons, des heures !

— D’accord, dis-je enfin en me concentrant sur la conduite, car nous étions maintenant dans les quartiers fréquentés par les organiques et il pouvait y avoir des enfants alentour. Allons-y, Pal. Voyons ce qui se passe chez Irène.

 

Ce qui se passait, c’était la mort.

Une foule s’était massée devant l’entrée du Rainbow Lounge. Toutes sortes de dittos aux couleurs voyantes – spécialisés et modifiés pour les plaisirs déviants ou les combats rituels – piétinaient là en murmurant. L’accès à leur lieu de prédilection était interdit par les rubans tendus qui scintillaient à un rythme douloureux pour les yeux, envoyant le message « RESTEZ À L’ÉCART » directement dans les fibres constituant les corps d’argile des golems.

Une écarlate était campée devant la porte. Elle portait des lunettes à verres fumés et expliquait patiemment la situation quand Pallie et moi nous approchâmes.

— … Je vous le répète, je suis désolée, mais vous ne pouvez pas entrer. Le club aura bientôt une nouvelle direction. D’ici là, il vous faudra trouver un autre endroit.

Je la détaillai du regard. Les courbes exagérées semblaient proclamer serveuse-entraîneuse, tandis que les aiguilles rétractiles sous ses ongles indiquaient des capacités de videur au cas où des consommateurs deviendraient trop entreprenants. Elle devait faire partie des travailleuses d’Irène – cet être-colonie décrit dans le compte rendu du gris d’Albert. Elle correspondait à la description, sauf qu’elle paraissait hagarde et lasse. Visiblement, elle ne tenait plus que sur ses dernières réserves d’énergie.

Certains des clients s’éloignèrent rapidement à la recherche d’un autre bouge ouvert à cette heure. Un établissement qui offrirait autant pour se divertir. Je détectai un côté sinistre dans leur hâte. En particulier chez les dittos aux appendices barbelés pour les combats ou aux organes sexuels démesurés. Ceux-là sont souvent créés par des drogués de l’expérience, des organiques qui doivent assouvir un besoin régulier de souvenirs récents et intenses, aussi extravagants ou violents que possible. Si leurs dittos ne leur ramènent pas au bercail ce qu’ils exigent, ces archies ne les acceptent pas. Pour ces duplicatas, les chances d’accéder à la continuité à travers le déchargement dépendent de l’excitation qu’ils ont pu trouver ailleurs, n’importe où.

Mais d’autres clients arrivaient sans cesse, qui s’agglutinaient devant l’entrée et tentaient de fléchir le cerbère rouge. Resterait-elle devant la porte jusqu’à ce qu’elle se dissolve ? À en croire le témoignage du malheureux gris d’Albert, j’avais l’impression qu’Irène prenait le ditchargement très au sérieux.

— Essayons par l’arrière, suggéra Pal sur mon épaule. D’après l’enregistrement du gris, c’est là que l’essaim garde sa reine.

Sa reine. J’ai déjà entendu parler de telles choses, naturellement. Pourtant ça me donne toujours le frisson. Par le Grand Potier, des essaims et des reines… Certains disent que nous allons tous dans cette direction, et qu’au stade ultime c’est la logique inhérente à la dittechnique.

Une époque passionnante, il n’y a pas de doute.

— Bon, allons voir derrière, dis-je à mon petit compagnon.

 
26 Des durs à cuire sous le soleil

où Al-réel trouve une oasis pour désaltérer son cœur

 

Ritu et moi étions plutôt harassés et fripés après une longue nuit et une matinée passées en randonnée à travers le désert.

Sous nos déguisements de gris, on pourrait s’attendre à ce que nous ayons l’air beaucoup plus « fripés ». Mais heureusement, les meilleures marques de maquillage ne bouchent pas les pores d’une peau naturelle. Au lieu de bloquer la transpiration, la teinture accentue les effets rafraîchissants du moindre souffle d’air. Les cristaux de sel et la saleté sont aisément expulsés. En fait, on dit que ces maquillages vous gardent plus au frais et plus propre que la peau exposée.

C’est très bien tant que vous avez de l’eau à boire en abondance. Ce qui devint un problème à deux reprises pendant notre long trekking vers le sud à partir du ravin où la Volvo avait terminé sa carrière. Chaque fois que notre bidon approchait du vide absolu, nous nous trouvions au milieu de nulle part, sans aucun signe de civilisation en vue, et je me demandais si cette expédition était vraiment une bonne idée.

Mais, en dépit de l’apparente désolation du paysage, le désert actuel n’est pas celui que nos ancêtres connaissaient. Quand nos réserves d’eau s’amenuisaient, une opportunité se présentait toujours. Comme lorsque nous arrivâmes dans une zone parsemée de cabanes de squatters abandonnées, vieilles de plus d’un siècle, installées sur des plaques de ciment, avec leur toit en tôle rouillée. Dans l’une se trouvait un ancien tapis à longues mèches assez chargé de poussière pour abriter un mini-écosystème très dynamique. La plomberie bouchée de la cabane comprenait une citerne où nous réussîmes à remplir le bidon avec de l’eau de pluie couverte d’écume, peut attirante mais néanmoins bienvenue. Une autre fois, Ritu découvrit une petite mare à l’intérieur d’un puits de mine désaffecté. Je n’étais pas enchanté à l’idée de boire de l’eau chargée de minéraux, mais les traitements modernes élimineraient toute toxine si nous atteignions la civilisation assez vite.

Aussi, bien que cette marche interminable fût une véritable aventure – souvent misérable et inconfortable –, elle ne se transforma jamais en question de vie ou de mort. En plusieurs occasions, nous repérâmes l’éclat d’une station météo robotisée ou l’abri grisâtre d’une écocam. Demander de l’aide demeurait donc toujours une option si nous avions de sérieux ennuis. Mais nous avions d’excellentes raisons de n’aborder personne. C’était une affaire de choix. Et cela rendait notre trajet supportable.

De fait, tout en progressant Ritu et moi trouvâmes assez d’énergie pour passer le temps à continuer notre conversation sur les drames récents dont nous avions connaissance. Comme le cliché classique qu’on rencontre tout le temps – un duplicata prétend être l’original, et accuse un imposteur de lui avoir volé sa vie normale. À un niveau plus élevé, nous avions tous deux visionné ce document dramatique sur cette femme dont la complexion naturelle brune la faisait sembler irréelle à la plupart des gens, de sorte qu’elle ne pouvait aller nulle part sans être traitée comme une golem. Nous nous accommodons tous d’être de « simples propriétés » la majeure partie du temps, parce que cela égalise tout, n’est-ce pas ? Mais cette héroïne n’avait jamais eu son tour en tant que citoyenne-maîtresse. L’histoire me faisait penser à Pal, coincé dans son fauteuil roulant, incapable de goûter pleinement au monde sinon à travers des dittos. La vie n’est pas toujours juste.

C’est ainsi que j’appris pourquoi Ritu était venue en personne pour ce voyage, au lieu d’envoyer un gris. Il se trouve qu’elle aussi était handicapée. Elle ne parvenait pas à créer des copies fiables. Souvent, ses dittos dérapaient.

Certes, des millions de personnes ne peuvent pas utiliser un four, et souffrent du désavantage de n’avoir qu’une seule existence linéaire. Les fanatiques de la duplication les ont baptisés les « sans-cœur » et affirment que cela n’arrive qu’aux gens dépourvus d’une véritable Onde stationnaire à copier. Ce déficit, dont on peut hériter, rend plus difficile l’obtention d’un emploi, ou la conquête d’un partenaire. En vérité, la version contemporaine et glacée du châtiment capital consiste à couper ce qu’on nomme « la connexion de Bewisov » du criminel, ce qui lui interdit tout transfert et l’enferme à jamais dans les limites d’un corps unique.

Des dizaines de millions de personnes ne peuvent animer que des caricatures grossières d’elles-mêmes, tout juste bonnes à tondre la pelouse ou repeindre la palissade, mais pas plus.

Le problème de Ritu était différent. Elle créait des dittos d’une grande subtilité et d’une intelligence supérieure, mais beaucoup d’entre elles se révélaient être des frankies qui divergeaient très vite et radicalement de l’originale. « Quand j’étais adolescente, elles sortaient souvent du four pleines de ressentiment pour moi, voire de haine ! Au lieu de m’aider à atteindre mes objectifs, certaines essayaient de tout saboter, ou de me mettre dans des situations embarrassantes. »

Cette étrange confession se produisit après plusieurs heures de marche, quand la fatigue commença à fissurer sa coquille. Je marmonnai quelques propos de sympathie, sans oser lui dire que pour ma part je n’avais jamais créé le moindre frankie. Du moins, jusqu’à ce que le vert d’hier m’envoie ce curieux message, dont je n’étais toujours pas sûr de croire le contenu.

Quant au problème de Ritu, mes lectures professionnelles dans le domaine de la psychopathologie ne tendaient que vers une seule conclusion : la fille de Yosil Maharal souffrait de graves troubles psychologiques qui ne s’exprimaient pas tant qu’elle demeurait confinée dans sa peau naturelle. Mais dès qu’elle créait un ditto, le processus de duplication les libérait en les amplifiant. « Un cas classique de haine de soi refoulée », pensai-je, avant de me morigéner pour oser dresser un tel diagnostic avec aussi peu d’éléments.

Tout cela expliquait pourquoi elle m’avait accompagné en personne mardi soir. Il était visiblement important pour elle de m’aider à enquêter dans la vieille cabane de son père au milieu du désert. Afin de s’assurer que cela soit bien fait, elle devait venir elle-même, comme dans l’ancien temps.

Une grande part de notre conversation – incluant sa confession – fut enregistrée sur le petit transcripteur inséré sous la peau de ma mâchoire. Je n’étais pas très fier d’agir ainsi, mais je ne voyais aucun moyen de l’arrêter. Peut-être effacerais-je cette partie plus tard, quand l’occasion se présenterait.

 

Le champ de bataille international Jesse Helms.

À une certaine distance, cela ressemble en gros à une base militaire classique dans le désert – une oasis de verdure parsemée de palmiers, de courts de tennis et de piscines. Les baraquements pour les troupes en garnison en temps de guerre ont l’aspect Spartiate approprié : des bungalows couleur pastel ressemblant à des cabanes, à l’ombre des arbres, regroupés autour des stations de cybersimulation, des arènes d’entraînement, et des jardins pour la contemplation zen. Tout le nécessaire requis par des soldats qui cherchent à aiguiser leur esprit martial.

En contraste violent avec ces installations fonctionnelles, des hôtels luxueux dressaient leurs silhouettes élancées vers le ciel près de l’entrée principale, pour accueillir les journalistes et les fans de combat qui convergeaient en personne pour chaque affrontement d’importance. Des barrières de barbelés tenaient à distance les reporters et les hobbycams en maraude, afin que les guerriers à l’intérieur puissent se concentrer sans être importunés, pour se préparer au combat.

Loin au-delà de l’oasis, sous une pente colline naturelle entourée d’ornières frangées de pneus, se trouvaient les entrailles souterraines de la base, un complexe de soutien jamais dévoilé aux millions de fans qui se connectaient à chaque retransmission télévisée. C’est sous la surface que résidaient tous les fabricants d’armes spéciales et les multicopieurs requis par toute armée. Un autre tertre pareillement creux, distant de plusieurs kilomètres, offrait tout le confort aux armées en visite qui venaient plusieurs fois l’an pour endurer des semaines de combat fiévreux. Il se trouvait au-delà d’une rangée de collines, sur le champ de bataille proprement dit.

— Eh bien, on dirait que la guerre n’est pas encore finie, commenta Ritu.

Nous scrutions à tour de rôle les lieux grâce à un oculaire, un des rares équipements sauvés de ma Volvo en ruine. Même de cette crête à cinq kilomètres de la limite du complexe, on voyait bien que la confrontation entre la ZEP-EU et l’Indonésie battait son plein. Les parkings des hôtels étaient bondés.

Et, loin au sud, le ciel scintillait d’aérocams et de relais-sats.

Quelque chose se passait sous cette horde aérienne d’espions voyeurs, juste au-delà de cet escarpement granitique. Des grondements sporadiques, pareils à un tonnerre sauvage, ne cessaient de monter derrière cette barrière rocheuse déchiquetée. À plusieurs reprises, des explosions puissantes firent vibrer l’air autour de nous. Ces détonations accompagnaient des éclairs d’une lumière si aveuglante que des ombres éphémères nous paraissaient ensuite danser sur le terrain asséché par le soleil.

Quelque chose qui ressemblait fort à l’enfer se déroulait derrière l’escarpement. Un déchaînement cataclysmique de mort, plus violent et impitoyable que tout ce que nos sauvages ancêtres auraient pu imaginer… Et vous auriez eu du mal à trouver quelqu’un dans notre monde surpeuplé pour critiquer ce genre de passe-temps.

— Comment allons-nous entrer pour voir votre amie soldate ? demanda ma compagne. Nous nous présentons simplement à l’entrée principale et nous la faisons appeler ?

Si seulement ça pouvait être aussi facile. Pendant toute la durée de notre traversée du désert, le problème avait lourdement pesé sur mes pensées.

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée d’attirer l’attention.

— Sans rire ? Aux dernières nouvelles, vous étiez soupçonné d’un crime majeur.

— Et j’étais mort.

— Oh oui, c’est vrai, vous êtes mort. Cela pourrait faire sensation si vous offriez votre rétine à un scan d’identification. Alors, vous voulez que je le fasse à votre place ? Je peux louer une chambre. Que nous nous débarrassions enfin de tout ce maquillage.

Elle désigna la pseudo-peau qui nous recouvrait tous deux, et qui avait un aspect assez usé après tant d’heures passées sous le soleil et dans le vent.

— Je pourrais prendre un bain chaud pendant que vous téléphonez à votre amie.

— C’est à vous de décider, bien sûr, Ritu. Mais je ne crois pas qu’il serait sage de vous dévoiler, vous non plus. Même si la police n’est pas à votre recherche, reste la menace que constitue Aeneas Kaolin.

— Si c’est bien Aeneas qui nous a tiré dessus sur la route. Il ne faut pas croire tout ce qu’on voit, Albert.

— Hmm. Vous parieriez votre vie que ce n’était pas lui ? Il est clair que Kaolin et votre père étaient impliqués ensemble dans quelque chose de très important. Quelque chose qui pouvait avoir d’énormes répercussions. Tout indique que leurs positions ont fini par diverger. Ce qui a pu conduire à la mort de votre père sur cette même route où on nous a tendu cette embuscade…

Ritu acquiesça.

— Vous m’avez convaincue. Nous avons besoin de trouver un port Web sécurisé pour découvrir ce qui se passe, avant de faire savoir à quiconque que nous avons survécu.

— Et Clara est la personne idéale pour nous arranger ça, conclus-je en regardant dans l’oculaire. En admettant que nous franchissions les quelques kilomètres qui nous séparent encore d’elle et que nous attirions son attention.

— Vous avez une idée pour y parvenir ?

Je lui montrai un endroit à la gauche de l’entrée principales où était établi un campement délabré le long de la clôture de barbelés, à quelque distance des hôtels de luxe. Des silhouettes multicolores déambulaient entre une grande variété de tentes, de mobile homes et d’arènes bricolées, donnant l’impression d’un carnaval d’anarchistes.

— Là. C’est là que nous allons.

 
27 Éclats de paradis

où le vert apprend qu’il y a pire que mourir

 

Le ditfuret s’accrochait à mon épaule tandis que nous nous écartions du parvis du Rainbow Lounge pour contourner le bâtiment et trouver une autre entrée. Une haute grille de sécurité fermait la ruelle de service, mais je n’eus pas à m’en occuper. La grille était entrouverte. Elle avait dû être laissée ainsi quand une grosse camionnette était entrée dans le passage. Nous la franchîmes et longeâmes le véhicule.

SARL OPTIONS FINALES

C’est ce que clamait la bannière holographique, avec des angelots qui vous faisaient un signe d’accueil. La grande parabole sur le toit du véhicule semblait artisanale, assez ornée et bien plus grande qu’il n’est nécessaire pour un simple lien satellitaire. Alors que nous nous glissions le long du flanc de la camionnette, ma peau fut parcourue de démangeaisons assez comparables à cette sensation que j’avais éprouvée après avoir été revitalisé.

— Il y a beaucoup d’énergie dans ce van, commenta Pal, dos arqué et fourrure hérissée.

— Tu as déjà entendu parler de ces types ? lui demandai-je en frissonnant jusqu’à ce que nous ayons dépassé la camionnette.

— Ici et là.

La voix de Palloïd était basse et sèche.

De la cryovapeur glacée enveloppait de gros câbles isolants qui serpentaient entre le véhicule et l’entrée des fournisseurs. De l’intérieur nous parvenait une mélodie kitsch jouée à l’orgue. J’enjambai prudemment les câbles et pénétrai dans une salle caverneuse où je distinguai plusieurs dizaines de personnes vêtues d’amples capes, qui oscillaient ensemble sur les harmonies funèbres de la musique.

— Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? demanda Pal d’un ton narquois. Ils filment un nouvel épisode de la série « Vincent Price présente… » ?

J’étais très conscient de ce qui s’était produit en ce lieu, hier seulement, quand ces créatures avaient réussi à tromper un des meilleurs gris d’Albert, au point qu’il les laisse lui implanter une bombe dans le flanc. S’ils pouvaient parvenir à ce résultat, un misérable frankie tel que moi avait tout intérêt à redoubler de prudence. Sous ma teinture, je demeurai un humble vert.

Une fois ma vision accoutumée à la lumière chiche qui baignait l’endroit, je vis que toutes ces personnes portaient des capes du même rouge que la ditto à l’entrée. Toutes, à l’exception d’une seule, allongée au centre du groupe qu’elle dominait depuis une estrade, et qui me parut si pâle que je crus d’abord qu’il s’agissait d’une golem ivoire.

Mais non, la forme étendue sur le dos était celle d’une personne réelle, avec quelques touffes de cheveux gris jaillissant parmi une forêt d’électrodes collées à son crâne. Une grande robe de soie rouge recouvrait les trois quarts de son gros corps flasque. De nos jours, la majorité des gens s’échinent à conserver leur corps organique en bonne forme. Ils vont jusqu’à bronzer juste ce qu’il faut pour ne pas être confondus avec un golem de plaisir. Mais certains n’utilisent le corps avec lequel ils sont nés que comme réceptacle et transmetteur pour les souvenirs, passant ceux rapportés par une série de golems la veille aux dittos qu’ils créeront demain. C’était l’évidence même, la reine Irène avait été à la pointe de cette monomanie. Rien d’étonnant à ce qu’elle ait dirigé un empire populaire dédié à l’excès, à la mode.

Et cependant, à la mélopée qui résonnait dans la salle, je devinai que la vie d’Irène – aussi vaste qu’elle ait été – arrivait à son terme. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait irrégulièrement sous la robe. Des tubes s’écoulaient des liquides médicinaux tandis qu’un moniteur métabolique proche émettait des bips sur un rythme erratique.

Je ne vis aucun four. Pas de dittos neutres qui attendaient alignés. Ainsi donc elle n’était pas soucieuse de créer des fantômes d’elle, comme le font certains à l’approche de la mort – une dernière fournée de duplicatas autonomes pour régler les détails de dernière minute… ou pour dire toutes ces choses que vous n’avez jamais osé murmurer de votre vivant. La plupart de ces copies d’Irène semblaient plutôt âgées. Elles étaient peut-être bien toutes présentes lorsque le gris d’Albert avait subi ses « réparations ».

La reine de ce ditessaim avait-elle cessé de se dupliquer au même moment, ou peu après ? La coïncidence était pour le moins curieuse, en tout cas.

Du coin d’ombre où j’observais la scène, je vis une DitIrène qui se tenait à l’écart de la cérémonie des lamentations, et conversait avec un golem pourpre dont les yeux énormes et le bec à la courbure très artistique évoquaient un faucon.

— Horus, murmura Pallie.

— Horace ?

— Horus ! rectifia-t-il en désignant l’ample vêtement du visiteur recouvert d’inscriptions et de dessins brodés. Le dieu égyptien de la mort et de l’après-vie. Un peu prétentieux, à mon goût.

« Mais bien sûr ! me dis-je. Options finales ! » Une de ces entreprises qui proposaient une assistance personnalisée aux morts ou aux mourants. S’il est un service hypothétique que tout le monde peut désirer avoir, on trouvera un million de gens sans emploi qui s’ennuient prêts à le fournir.

Je me rapprochai discrètement pendant que Tête-de-faucon vantait les qualités d’articles contenus dans une brochure sur papier glacé.

— … Et voici une de nos options les plus populaires. Suspension cryogénique intégrale ! Je dispose des équipements pour imprégner le corps organique de votre archétype de la combinaison adéquate d’agents stabilisateurs scientifiquement dosés, avant de commencer à réduire leur température jusqu’à ce que je puisse amener votre originale dans notre centre de stockage de Redlands, lequel dispose de sa propre alimentation géothermale et est à l’abri de tout, à part peut-être de la chute d’une comète géante ! Tout ce que votre originale a à faire, c’est de signer un contrat.

— La suspension cryogénique ne nous intéresse pas, répliqua la golem rouge qui représentait son essaim. On a vérifié à maintes reprises que le cerveau humain gelé ne peut maintenir une Onde stationnaire. Elle disparaît et ne réapparaît jamais.

— Mais il y a les souvenirs, qui sont archivés dans un quadrillion de synapses et de liaisons intercellulaires…

— Les souvenirs ne sont pas homologues, ils ne sont pas la même chose que qui vous êtes. De toute façon, la plupart de ces souvenirs ne sont accessibles que par une copie toujours en fonction de l’Onde stationnaire d’origine.

— Cependant des dittos peuvent être congelées. Imaginez que l’une d’entre elles accompagne la tête de l’original en stockage. Un jour, quand la technologie aura fait assez de progrès, une combinaison de…

— S’il vous plaît, coupa l’Irène rouge. La science-fiction ne nous intéresse pas. Que d’autres paient des fortunes pour vous servir de cobayes. Nous voulons un service simple. Nous choisissons l’antenne.

— L’antenne, répéta l’homme-faucon en hochant la tête. La loi m’oblige à vous informer que cette technique est non vérifiée, sans réussite confirmée, en dépit du grand nombre de prétendues détections de résonance…

— Nous avons des raisons de croire que vos échecs passés résultaient d’un manque de concentration, de force, et d’objectif. Nous vous les fournirons, si vous accomplissez votre travail comme vous le déclarez dans vos publicités.

Horus se redressa de toute sa taille.

— L’antenne, alors. J’ai cependant toujours besoin d’une décharge. S’il vous plaît, veuillez faire en sorte que votre archétype dépose son empreinte vitale ici.

Il sortit de sous les plis de ses vêtements un lourd rectangle plat et en ôta le film plastique qui le recouvrait, relâchant un nuage dense et vaporeux. La ditto rouge prit la tablette par les côtés, pour ne pas toucher la surface humide.

— Je serai de retour dans quelques minutes. Il y a des préparatifs à accomplir.

Horus tourna les talons et partit vers la camionnette dans une envolée de tissus scintillants.

Avec Pallie, nous observâmes l’émissaire rouge. Elle traversa la foule de ses alter ego qui s’écartèrent sans signe apparent. Elle monta sur l’estrade et brandit la tablette haut à la verticale du visage pâle de son originale. Irène réagit en levant une main, puis l’autre. Je compris qu’elle était consciente. Doucement, deux dittos s’approchèrent sur les côtés pour la tenir.

La tablette descendit vers ce visage creusé jusqu’à ce que son souffle tiède se condense en gouttelettes sur sa surface. Elle prit une profonde inspiration, et la ditto rouge abaissa la plaque d’argile dans un geste rapide et assez vigoureux pour que la matière entoure la tête de la vraie Irène… Le duplicata maintint la plaque en position quelques secondes, le temps qu’un masque presque parfait se forme, avec la bouche ouverte dans une réaction réflexe.

La reine du ditessaim n’eut pas besoin de respirer pendant le court laps de temps nécessaire pour que l’argile se transforme devant nos yeux, parcourue de multiples spectres de couleurs, dont certaines teintes que les anciens ermites avaient recherchées aux quatre coins du monde pendant cette longue période sombre précédant la découverte du champ de conscience individuel. La zone de la bouche, en particulier, parut brièvement illuminée par de petits éclairs.

Puis le masque solidifié fut ôté, révélant la vraie Irène frissonnante, mais indemne.

— Je déteste toujours autant devoir faire ça, grommela DitPal. Ces maudits hommes de loi…

— Les signatures peuvent être contrefaites, Pal. Idem pour les empreintes digitales, les codes cryptés et les scans rétiniens. Mais l’empreinte d’un champ de conscience individuel est unique.

Irène avait maintenant passé un contrat qui la liait à Options finales, pour passer les derniers instants de sa vie organique en achetant autre chose, quelque chose qu’elle considérait plus précieux. Bien, bien. Autant pour la Grande Dérégulation. L’État n’a pas à se mettre entre vous et votre conseiller spirituel, particulièrement quand il s’agit de ce choix décisif : de quelle nature sera votre ultime sortie.

Quel dommage que ce pauvre Albert n’ait jamais eu son mot à dire en la matière. Et en partie à cause d’Irène, je parie.

De plus en plus nerveux, Pallie tournait et s’agitait sur mon épaule. Je pivotai à temps pour remarquer que quelqu’un se dirigeait vers nous sur le côté. C’était une autre ditto rouge, aussi épuisée que les autres, mais toujours formidable. Elle inclina légèrement la tête.

— Monsieur Morris, c’est bien vous ? Ou un autre ? Dois-je me présenter ?

— Rien de tout ce qui précède, répondis-je sans me soucier que cette réponse sibylline la déroute. Je vous connais, Irène. Mais je ne suis pas le type que vous avez pulvérisé la nuit dernière.

Elle répondit d’un haussement d’épaules résigné.

— En vous apercevant, je n’ai pas pu m’empêcher d’espérer.

— Espérer ? Espérer quoi ?

— Que les infos étaient mensongères. J’espérais que vous étiez le même ditto qui est parti d’ici hier.

— À quoi jouez-vous ? Vous savez très bien ce qui est arrivé à ce gris. C’est vous qui l’avez assassiné. Vous l’avez fait exploser à l’intérieur d’Universal Kilns ! Seul son dernier acte d’héroïsme a évité que votre bombe ne détruise toute l’usine.

— Notre bombe ? fit-elle avec une moue attristée. C’est ce que vont dire les gens. Mais honnêtement, nous pensions implanter un système d’espionnage, réglé pour détecter et évaluer les champs de conscience expérimentaux dans la division Recherches & Développement d’UK…

— Très fort ! ironisa Pallie.

— Non, c’est la vérité ! Les nouvelles de l’attentat à UK ont été pour nous une surprise totale. Nous avons alors compris à quel point nous avions été manipulés. Trahis.

— Excellent. Parlez-moi de trahison !

Sans relever le sarcasme, elle acquiesça.

— Oh, je vous en parlerai. Nous avons immédiatement compris qu’un allié nous avait leurrés pour nous faire endosser la responsabilité de cette attaque vicieuse, pour se bâtir une défense à plusieurs niveaux, afin de protéger le véritable responsable de toute vengeance. Même si les tactiques de dissimulation de votre gris avaient été parfaites – même s’il avait réussi à masquer sa piste, et à effacer tout lien direct menant à ses employeurs –, un crime d’une telle ampleur n’aurait pu rester irrésolu. Universal Kilns ne regardera pas à la dépense pour retrouver les coupables. Aussi, après avoir écarté un ou deux niveaux de responsables-écrans, nous étions en position d’être déclarés les commanditaires du sabotage.

« Êtes-vous le premier présage de la sanction, DitMorris ?

— Oh, il se peut que je sois un présage, mais je ne suis pas Morris, marmottai-je, si bas qu’elle ne l’entendit pas.

— Nous sommes quelque peu surpris de vous voir ici, concéda la ditto rouge. Au lieu de la sécurité d’UK, ou de la police. Peut-être vont-ils suivre très bientôt ? Peu importe. Nous ne serons plus là. Nous allons partir dans peu de temps, pendant que nous sommes encore capables de choisir la façon dont nous voulons nous en aller.

Je n’arrivais pas à digérer sa défense.

— Vous affirmez que vous êtes innocentes, à propos de la bombe au prion. Et l’attaque sur le vrai Albert, quand il a été massacré chez lui au missile ?

— Ce n’est pas évident ? rétorqua-t-elle. Le cerveau derrière tout cela – notre ennemi commun, semble-t-il – devait couvrir son propre rôle après nous avoir manipulés. Ce qui signifiait ne rien laisser au hasard. Il vous a tué un peu plus rapidement que moi, mais sans plus de pitié. D’ici peu, vous et moi ne serons plus.

« Enfin, sur ce plan de la réalité, ajouta-t-elle.

Je lançai un regard vers l’estrade, qui avait été approchée de la camionnette. Des cryocâbles chuintants étaient attachés à des senseurs entourant le visage livide d’Irène-réelle.

— Vous êtes en train de commettre un suicide de luxe. Ce qui vous évitera de témoigner en tant que personne dans un tribunal. Êtes-vous bien certaine de vouloir le faire ? Est-ce que le seul bénéficiaire n’en sera pas votre ancien associé, qui vous a trahie ? Vous ne pensez pas que vous devriez plutôt aider à le capturer, et à le punir ?

— Pourquoi ? La vengeance n’a aucun intérêt. Nous étions en train d’agoniser, de toute manière… Une question de semaines, pas plus. Nous avons participé à son plan comme nous aurions fait un pari désespéré, dans l’espoir de conjurer notre sort. Nous avons cru, nous avons joué, et nous avons perdu. Mais au moins il nous reste encore le choix de la façon de partir.

— La vengeance n’a peut-être pas d’intérêt pour vous, intervint DitPal avec aigreur, mais Albert était mon ami. Je veux que le salopard qui a fait ça paie.

— Et soyez assuré que nous vous souhaitons bonne chance, soupira la rouge. Mais ce « salopard », comme vous dites, a la réputation de toujours échapper à ses responsabilités.

— Ce ne serait pas ce Vic Collins que le gris a rencontré ?

— Oui. Et vous le connaissez déjà sous une autre identité.

Avec un serrement de cœur, je compris soudain.

— Bêta.

— Exactement. Il n’a pas du tout apprécié votre raid sur le Teller Building, à propos. Votre succès lui a coûté très cher. Mais l’idée d’utiliser Albert Morris dans son plan, il l’avait déjà depuis quelque temps.

— Et il avait aussi l’idée de vous instrumentaliser, vous.

— Je le reconnais. Nous avons vu dans cette collaboration une tentative intelligente d’espionnage industriel. Une occasion de pirater la toute dernière avancée dittechnique, avant qu’elle ne soit entravée par les pesanteurs du processus de brevetage.

— La dernière avancée… Vous voulez parler de la duplication à distance ?

C’est l’histoire qu’ils avaient racontée au gris.

— Je vous en prie. Le sujet intéressait maestra Wammaker, mais cela n’a jamais été qu’un sujet mineur, avancé pour égarer. Je vous soupçonne de savoir déjà ce que nous recherchions.

— La revitalisation des golems, suggéra Pallie. Une manière d’allonger leur durée de vie. Puis-je hasarder une raison ? La mémoire de votre archie est pleine, ou presque.

— Pleine ? dis-je, étonné.

— Beaucoup trop de ditchargements, Frankie. La reine Irène ici présente s’est dupliquée à outrance, elle a ingurgité des tombereaux de souvenirs avec toutes les dittos qu’elle a créées, au point qu’elle a atteint une limite que la majorité des gens n’entrevoient même pas.

Il questionna la rouge :

— Dites-moi, combien de siècles avez-vous vécus, en temps subjectif ? Un millier d’années ?

— Quelle importance ?

— Il pourrait y en avoir une. Pour la science, répondis-je. Pour aider les autres à apprendre de vos erreurs.

Mais je voyais déjà la futilité de tout appel à son altruisme. Cette personne, quel que soit son âge, ne serait jamais émue par autre chose que son propre intérêt.

— Donc vous avez entendu des rumeurs à propos du processus de revitalisation, et vous vous êtes dit que si vous pouviez octroyer une durée de vie plus grande à vos dittos, vous…

— … reculeriez d’autant l’échéance finale, c’est bien ça ? termina Pallie. Et le rôle de Bêta dans votre alliance a dû vous sembler tout à fait logique. Il vend des copies de dittos de plaisir de luxe au rabais. La revitalisation lui permettrait d’allonger l’autonomie des modèles qu’il dérobe. Peut-être même de passer de la vente à des locations autrement plus lucratives !

— C’est ce qu’il nous a expliqué. Bêta paraissait l’allié naturel pour nous aider à voler cette technologie. Je… Nous n’arrivons toujours pas à comprendre ce qu’il espérait gagner en détruisant Universal Kilns.

— Bah, il n’y est pas parvenu ! grinça Pallie. Grâce à Albert, qui s’est montré plus malin que lui, en fin de compte.

Je réprimai un ricanement. Je doutais fort que ce gris se soit montré plus malin que n’importe qui. Mais inutile de le préciser maintenant.

— Quelle que soit la motivation réelle de Bêta, j’ai la certitude qu’il fera une nouvelle tentative.

— Probablement, approuva Irène. Mais très bientôt tout cela ne nous concernera plus.

Regardant par-dessus son épaule, je constatai que les préparatifs étaient presque achevés. Des vapeurs glacées flottaient autour de l’estrade et une masse de senseurs grouillait autour du crâne de la vraie Irène. Sa respiration était heurtée, mais ses yeux demeuraient ouverts, son regard clair. Des sons doux montaient de ses lèvres, et je crus qu’elle voulait parler… Si elle en avait encore la capacité. Depuis le temps qu’elle se servait d’autres yeux, oreilles, mains et bouches pour agir dans le monde…

Horus était de retour, et il portait maintenant une tenue bleue avec des motifs de mandalas circulaires. Il s’agita autour de la couronne de senseurs pendant que les dittos rouges d’Irène se disposaient dans la salle comme les pétales d’une fleur. Toutes portaient maintenant des casques à électrodes standard.

— Beurk ! siffla le ditfuret. Elles vont toutes ditcharger en elle en même temps. Cela me filerait une migraine carabinée, à moi !

— Elle doit y être accoutumée.

Je me tournai vers la rouge avec qui nous parlions pour une confirmation, mais elle s’était éclipsée ! Sans salutation ou autre commentaire, elle était partie rejoindre les autres. Je la rattrapai en trois enjambées et lui saisis le bras.

— Attendez une seconde. J’ai d’autres questions à vous poser.

— Et moi, j’ai un rendez-vous à honorer, répondit-elle avec brusquerie. Alors, soyez bref.

— Parlez-moi de Gineen Wammaker. Était-elle impliquée dans le plan ? Ou était-ce quelqu’un d’autre déguisé pour lui ressembler ?

— Oh, notre époque moderne n’est-elle pas merveilleuse ? fit la rouge avec un sourire désenchanté. Je n’ai jamais pu le dire avec certitude, monsieur Morris. Pas sans une analyse structurelle de son champ de conscience. Bien sûr, elle s’est comportée comme la maestra, vous n’êtes pas d’accord ? À présent, il faut que je vous laisse…

— Allons, vous m’êtes redevable ! insistai-je. Dites-moi au moins comment retrouver Bêta.

Cette fois, elle éclata de rire.

— Vous devez plaisanter. Adieu, monsieur Morris.

Elle tourna les talons pour partir, mais pivota aussitôt en sens inverse quand je lui agrippai le bras. Elle me fusilla du regard. Les aiguilles saillirent soudain du bout de ses doigts engorgés, luisantes de liquide… Un liquide beaucoup plus puissant que l’habituelle huile à effet soporifique instantané, je le craignais. Derrière elle, je vis que le cérémonial approchait de son apogée. Horus murmurait en un jargon obscur à propos de la manière dont chaque conscience finirait magnifiée dans la véritable originale, source de toutes les consciences, là-haut, quelque part dans l’univers.

J’eus une inspiration subite.

— Écoutez, vous êtes toujours à la recherche d’une sorte d’immortalité, n’est-ce pas, Irène ? La tentative de voler la technique de revitalisation à UK a été un fiasco, et les flics seront ici d’un moment à l’autre. Alors vous essayez autre chose. Vous allez propulser votre Onde stationnaire hors d’ici. Bang ! Direct dans l’éther, avec toute la force d’une usine à microfusion. Vous voulez appliquer l’afflux neuroélectrique de la mort cérébrale organique pour multiplier la puissance. Et vous servir de toutes vos dittos au même instant, comme des fusées d’appoint, pour lancer votre esprit. J’ai raison ?

— Quelque chose dans le genre, répondit-elle, l’air méfiant, en reculant vers le dernier casque non utilisé qui pendait près de l’estrade. Il existe des rythmes bruts dans l’espace, monsieur Morris. Les astronomes ont détecté des similarités subspectrales avec une Onde stationnaire de conscience, mais brutes, informes. Comme de l’argile à golem jamais modelée. Les premiers esprits qui parviendront à imposer leurs fréquences ondulatoires pourraient…

— Pourraient les amplifier de façon inimaginable, et devenir Dieu ! Ouais, j’ai entendu parler de cette théorie, s’émerveilla Pallie, en bondissant à bas de mon épaule et en sautillant en avant. Il faut que je voie ça !

Et moi, il fallait que j’intervienne au plus vite.

— Écoutez-moi, Irène, toutes les anciennes religions ne promettaient-elles pas la vie future en récompense de la vertu ? Vous pensez que la technologie peut remplacer cela ? Mais si vous vous trompiez ? Avez-vous jamais envisagé que ces anciens étaient peut-être en partie dans le vrai ? Que se passera-t-il si une sorte de karma, ou le poids des péchés, ou la culpabilité vous colle à la peau, vous handicape comme un boulet…

— Vous essayez de me faire douter, siffla-t-elle.

— Vous doutez déjà, je le vois chez le ditto qui est en face de moi ! Peut-être ne devriez-vous pas ajouter de telles pensées à la pureté de l’essaim. Vous pourriez rester et m’aider. Réparer un peu du mal que vous avez fait. Alléger un peu le fardeau commun. Aider le reste de l’essaim à rester ici et racheter…

Quelque chose dans ces propos déclencha une violente émotion chez la rouge.

— Non !

Elle cria un juron, et ses griffes fendirent l’air devant mon visage, puis elle fit demi-tour et s’élança vers l’estrade… pour stopper net quand elle aperçut la petite forme d’un furet dressée parmi la foule de corps rouges étendus. Entre ses dents brillantes, Pallie serrait un casque à électrodes. Le dernier. Avec son câble de raccordement cisaillé.

La ditto rouge poussa un hululement vibrant d’un tel désespoir que je restai interdit par ce qu’il impliquait.

« Et moi qui croyais qu’un “ditto d’essaim” n’avait qu’un ego très peu développé, un peu comme une fourmi, ou une ouvrière dans la ruche. Mais Irène est exactement à l’opposé ! Chaque duplicata d’elle-même veut désespérément la continuité. Un ego rugissant et frénétique a été la source de la puissance d’Irène, et de sa chute. »

Horus parut très mécontent de cette perturbation. Certaines autres rouges avaient ouvert les yeux.

— Allons, dis-je à celle qui restait debout et tremblait alors que Pallie déchiquetait le casque souple avec entrain.

Les yeux sombres de la ditto étaient fous.

— Aidez-moi à trouver Bêta, l’implorai-je. C’est un acte qui pourrait faire pencher la balance du karma…

Avec un cri, elle fit volte-face – et je dus bondir en arrière pour éviter ses griffes – avant de sortir en trombe et de sauter par-dessus les câbles encombrant la ruelle. Bientôt nous perçûmes des bruits sourds.

— Qu’est-ce qui se passe ? rugit Horus. Eh, qu’est-ce que vous foutez ? Descendez de ma camionnette tout de suite !

Il se lança à sa poursuite, en laissant son équipement chauffer. Un gémissement aigu commença à monter de la machinerie, en un crescendo douloureux. Je me rapprochai, à la fois pour voir ce qui se produisait au-dehors et pour jeter un œil à Irène-réelle… La femme organique qui gisait là, sur l’estrade, impatiente d’expirer de la bonne manière, afin que son Onde stationnaire puisse s’élever vers l’infini céleste.

Comment la ditto rouge avait-elle exprimé cela ?

« Il existe des rythmes bruts dans l’espace… similarités avec des Ondes stationnaires… comme de l’argile à golem jamais modelée… Les premiers esprits qui parviendront à imposer leurs fréquences ondulatoires pourraient… »

Oh, non…

Je montai sur l’estrade. À l’extérieur, j’aperçus la ditto rouge affolée qui escaladait la camionnette, suivie de très près par Horus, dont la toge flottait autour de ses jambes nues d’une façon assez peu digne tandis qu’il tentait d’agripper la golem. Pendant ce temps, une énergie intense s’était accumulée dans la masse des senseurs parcourus d’étincelles qui entouraient la tête de la reine Irène.

— Monsieur Morris…

Ce n’était qu’un croassement moite, à peine audible dans le bourdonnement nucléoélectrique environnant. Prenant garde de ne toucher à rien, je me penchai sur la femme agonisante. Son visage livide était marqué de taches et hérissé de petits boutons. Pour une fois, je fus heureux de ne pouvoir sentir les odeurs.

— Albert…

Ce n’était pas une personne que je pouvais beaucoup aimer. Pourtant ses souffrances étaient réelles, et elle méritait un peu de pitié. Je suppose.

— Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous ? dis-je, en me demandant quand cette machinerie était programmée pour libérer toute cette puissance.

Il n’était peut-être pas très prudent de rester ici.

— J’ai… entendu… ce que vous avez dit…

— Quoi ? À propos du karma et de tout ça ? Écoutez, je ne suis pas prêtre. Comment saurais-je…

— Non… Vous avez raison…

Elle haletait entre chaque mot.

— Derrière le bar… -issez le robi… à …tone… Attrapez ce fils de… fils de…

Ses paupières papillonnèrent.

— Vaudrait mieux nous tirer d’ici, mon pote ! me lança Pallie.

Il se tenait déjà sur le seuil de la salle, le soleil dans le dos. Je descendis prestement de l’estrade pour le rejoindre. Un coup d’œil en arrière me permit d’apercevoir l’éruption d’éclairs doux qui commençait. Le corps de la reine fut saisi de convulsions, imité par les golems rouges autour d’elle, en parfaite synchronisation. Il n’y en avait plus pour très longtemps.

Battant en retraite dans la ruelle, nous nous retrouvâmes devant l’autre phénomène qui se produisait sur le toit de la camionnette. L’ultime ditto d’Irène, celle qui bientôt serait son fantôme, se cramponnait à la grande antenne en sanglotant avec un très grand réalisme tandis qu’Horus tirait furieusement sur sa cheville. Il était lui aussi accroché d’une main au socle de l’antenne et s’efforçait de la faire tomber.

— Lâche ça ! hurlait-il rageusement. Tu vas la bousiller ! Tu sais combien de temps j’ai dû économiser pour me payer la franchise…

Pal bondit sur mon épaule et je m’éloignai pour mettre autant de distance que possible entre nous et… ce qui allait arriver, quoi que ce fut.

Le tonnerre parut gronder dans la salle du Rainbow Lounge, comme la pulsation de tambours titanesques… ou un million de crapauds-buffles géants souffrant de la thyroïde. D’accord, les comparaisons me font défaut, mais n’importe qui né durant ce siècle reconnaîtrait la cadence basse d’une Onde stationnaire incroyablement amplifiée. Ou bien sa caricature décuplée mais manquant de subtilité. Qui pourrait le dire ?

Irène pourra peut-être le dire… dans quelques secondes.

Sa dernière golem geignit sur le toit de la camionnette, tout en luttant contre Horus pour placer sa tête face à l’antenne.

— Ne me laisse pas ! gémit-elle. Ne m’abandonne pas !

— J’ignorais que les fourmis ouvrières se souciaient tant de leur petite personne, commenta Pallie, toujours acerbe.

— Je me faisais justement la même remarque, dis-je. Peut-être que la métaphore de l’essaim ne convient pas, à la réflexion. La personnalité humaine la plus idoine pour sa façon de vivre serait entièrement l’ego. Elle ne pourrait pas abandonner ne serait-ce qu’une infime partie d’elle-même. Je suppose qu’avoir autant de dittos en activité peut engendrer une dépendance aussi forte que…

— Ça y est ! m’interrompit le ditfuret.

Nous reculâmes encore dans la ruelle, jusqu’à ce que je sente la grille dans mon dos. Alors je vis une lumière intense se déverser par la porte arrière du Rainbow Lounge, de la salle où gisaient Irène et ses copies.

La lumière brûlait sur l’asphalte pourtant éclairé par le soleil. Instinctivement, je levai une main pour m’abriter les yeux.

Le combat sur la camionnette cessa quand Horus chuta sur le sol avec un glapissement défait. À cet instant précis, quelque chose jaillit de ces câbles supraconducteurs. La dernière ditto rouge hurla en s’accrochant désespérément à l’antenne dont les montants grincèrent tandis que l’éruption aveuglante enveloppait le véhicule. Une aurore constellée d’étincelles recouvrit la golem et l’antenne, alors même qu’elle s’affaissait de tout son poids sur le matériel délicat, accroissant les crissements des montants.

Un rayon nettement délimité surgit alors, qui transperça le corps d’argile, lequel frémit, se durcit très rapidement et parut muer en perdant des écailles de céramique. Puis la ditto renversa la parabole trop fragile, la tournant vers le sol, et les attaches métalliques des montants cédèrent en claquant. J’observai la scène avec Pal, le pauvre Horus hurlait toujours, et nous vîmes l’antenne qui pivotait… puis basculait à bas de la camionnette.

Une vague aveuglante et muette balaya la ruelle comme un tsunami de lumière pure. Elle passa sur Pallie et moi, et déclencha des frissons tout le long de mon dos. Mes deux oreilles se débouchèrent sur un bruit douloureux. Des décharges d’électricité statique suivirent la première vague, soufflant les portières arrière de la camionnette et projetant des dizaines de pièces d’équipement dans la rue.

La transmission prit fin, braquée non vers le cosmos au-dessus de nous, mais vers le sol d’une ruelle couverte de gravier.

Horus s’affaissa mollement, en gémissant de désespoir. Tout redevint calme.

— Tu sais, mon vieux, dit mon petit ami le furet sur mon épaule quand enfin nous fûmes capables de surmonter le choc de ce spectacle, cette ville est édifiée sur une des couches d’argile pure les plus riches qu’on connaisse. C’est une des raisons pour lesquelles Aeneas Kaolin a construit son premier labo ici, il y a un bail. Alors il ne serait pas si tiré par les cheveux que ça d’imaginer que…

— Boucle-la, Pal.

Je n’avais aucun désir d’entendre la théorie fumeuse qui lui était venue à l’esprit. De plus je ne voyais aucun signe de feu. Personne ne nous empêcherait de retourner à l’intérieur du Rainbow Lounge.

— Allons-y, décidai-je en me frottant la mâchoire, douloureuse sous les oreilles. Voyons donc quel est ce cadeau d’adieu qu’Irène a laissé pour nous.

— Hein ? De quoi tu parles ?

Je n’en étais pas sûr. Avait-elle dit « capsule de cétone » ?

J’essayai de ne pas avoir de mauvaises pensées à propos d’Irène. En dépit de ses actes passés, sa fin ne me paraissait pas méritée. En particulier quand nous nous glissâmes dans la salle et que nous arrivâmes à une estrade transformée en ruine de barbecue et entourée de statues fumantes allongées sur le sol.

Je n’avais encore jamais vu quelqu’un aussi complètement mort.

 
28 Un service de porcelaine

où le petit DitAl rouge orangé en apprend beaucoup plus qu’il ne voulait en savoir

 

Yosil Maharal – ou plutôt son hôte gris – se montrait très fier de sa collection privée, à commencer par des tablettes couvertes d’écriture cunéiforme et de sceaux cylindriques datant de l’ancienne Mésopotamie, cette terre boueuse où naquit l’écriture, il y a plus de quatre mille ans.

— Ça a été la première forme de magie qui a réellement fonctionné de façon stable et répétée, me dit-il en brandissant un objet de la taille et de la couleur d’un petit pain, recouvert d’incisions superficielles. Enfin une forme d’immortalité pouvait être atteinte par quiconque apprenait comment enregistrer ses paroles, pensées et anecdotes en les imprimant dans l’argile humide. L’immortalité de la parole par-delà le temps et l’espace, bien longtemps après que votre corps d’origine soit retourné à la poussière.

Je ne suis pas un génie, mais je saisis l’allusion. Ce ditto était justement une telle manifestation de la continuité au-delà de la mort. Un agglomérat complexe d’impressions conscientes dans l’argile, qui parlait toujours après que le Yosil Maharal organique ait vu sa vie naturelle soufflée en contrebas d’une autoroute, dans le désert. Pas étonnant qu’il ressente certaines affinités avec ces petites tablettes.

La collection privée de Maharal incluait également des poteries anciennes tournées à la main, ainsi que nombre de grandes amphores – celles qui contenaient du vin dans un birème romain qui sombra deux mille ans plus tôt – récemment découvertes par des ditexplorateurs au fond de la Méditerranée. Et, juste à côté, dans une vitrine couchée, se trouvait exposé un service de table de porcelaine bleue, jadis emporté autour de la Corne de l’Afrique dans le ventre d’un clipper pour aller orner la table de quelque riche marchand.

Encore plus précieux pour mon hôte, une collection d’effigies humaines de la taille d’un poing, et venues d’une époque bien plus reculée que Rome ou Babylone, avant les agglomérations et l’écriture, quand nos ancêtres nomades erraient au hasard des chasses et des cueillettes. Une par une, le golem gris de Yosil me présenta une douzaine de ces Vénus modelées dans la boue des fleuves du néolithique, tout en seins volumineux et hanches larges, alors que les pieds étaient des plus délicats. Avec une fierté évidente, il m’expliqua où avait été découverte chacune de ces statuettes, et son âge. Elles manquaient de traits définis, et la plupart semblaient fort énigmatiques, anonymes, mystérieuses, et prodigieusement féminines.

— À la fin du XXe siècle, un culte spirituel postmoderne s’est organisé autour de ces effigies, pontifia-t-il en tirant la chaîne autour de mon cou pour m’amener d’une vitrine à l’autre. Inspirées par ces petites sculptures, quelques mystiques hyper-féministes en ont déduit une idéologie délicieusement satisfaisante, selon laquelle une religion de la Mère nourricière, la déesse de la Fertilité, aurait précédé tous les autres systèmes de croyance spirituelle. Ce credo du néolithique était visiblement voué à l’adoration d’une déesse ! Une déesse dont les caractéristiques étaient la fécondité et une gentillesse maternelle pleine de sagesse. Cela a duré jusqu’à ce que la douce Gaïa soit renversée par ces bandes violentes de machos adorant Jéhovah, Zeus et Shiva, aiguillonnés par une brusque vague de nouvelles technologies avilissantes – la métallurgie, l’agriculture, l’écriture – qui sont arrivées avec une soudaineté favorisant la déstabilisation générale du monde paisible de la déesse Mère.

« Il s’ensuit que tous les crimes, toutes les catastrophes connues de l’histoire découlent de ce tragique bouleversement.

Le fantôme de Maharal s’esclaffa et fit rouler une figurine de Vénus dans le creux de sa main, en un geste plein d’affection.

— Oh, la théorie de la déesse était tout à fait attrayante. Bien qu’il en existe une autre, qui explique beaucoup plus simplement pourquoi on retrouve ces petites figurines dans tant de sites de l’âge de pierre.

« Chaque culture humaine a déployé des efforts créatifs considérables pour créer des représentations exagérées de la forme féminine de la fertilité… en tant qu’art érotique. Ou pornographie, si vous préférez. Je pense que nous pouvons affirmer sans grand risque d’erreur qu’il y avait des mâles frustrés à l’époque de l’homme des cavernes, tout comme aujourd’hui. Ils ont sans doute « adoré » ces Vénus d’une façon que nous jugerions… familière. Beaucoup moins noble que la vénération de Gaïa, mais tout aussi humaine.

« Ce qui a véritablement changé, après tout ce temps, c’est que les idoles sexuelles d’argile actuelles sont beaucoup plus réalistes, et beaucoup plus satisfaisantes. Et c’est bien là que réside la difficulté.

Enchaîné, engoncé dans un corps miniature et obligé d’écouter ce flot d’imbécillités, je ne pouvais que m’interroger. Se montrait-il choquant intentionnellement, dans le seul but de jauger mes réactions ? Mais alors, pourquoi un professeur aussi renommé que Maharal se soucierait-il de ce que je pense ? De toute façon, je ne suis qu’un golem rouge orangé bon marché et au quart de ma taille réelle, créé d’après le gris qu’il a capturé au manoir Kaolin mardi. Quel genre de conversation intellectuelle espère-t-il avoir avec quelqu’un comme moi ?

Notez bien, je ne me sens pas mentalement déficient. Dès que je suis sorti du four, j’ai vérifié et je ne me suis trouvé aucun trou de mémoire apparent. Je suis capable d’exécuter de tête une équation différentielle… Mais Albert lui-même n’a réussi cela que pendant environ huit semaines, il y a bien longtemps, quand il avait besoin de ces connaissances pour passer un examen universitaire. Il a fallu le travail assidu de trois ébènes pour acquérir ces connaissances, et il les a effacées dès l’examen passé, afin de faire de la place dans ses cent milliards de neurones pour des souvenirs plus pertinents.

Vous voyez ? Je peux même pratiquer l’ironie.

Bon, apparemment je suis meilleur dans le transfert copie à copie que je ne le soupçonnais – quelque chose que Yosil Maharal doit savoir depuis un bout de temps. Peut-être depuis que j’ai pris part à ce projet de recherche, pendant les cours d’été. Mes résultats étaient-ils bons à ce point ? Et est-ce qu’il a ditnappé mes copies depuis ce temps-là pour m’étudier ?

Cette pensée me donne l’impression d’être au bord de la nausée. Pire : violé. Quel taré, ce type.

Il affirme avoir de bonnes raisons. Mais n’est-ce pas ce que disent tous les fanatiques ?

 

— Et voici maintenant mon trésor le plus cher, dit Yosil en me tramant jusqu’à une autre pièce de son musée personnel. Il m’a été offert par l’Honorable Fils du Ciel en personne, il y a trois ans, en remerciement de mon travail à Sian.

Devant moi, protégée par une vitrine de verre scellée, se dressait une statue grandeur nature d’un homme figé dans la pose roide d’un soldat, regard braqué droit devant lui, prêt à l’action. Le travail du sculpteur était si fin qu’il reproduisait les rivets maintenant ensemble les plaques de cuir de l’armure. Une moustache, un bouc et des pommettes saillantes accentuaient les traits asiatiques marqués par une légère expression de malice. L’effigie entière était faite de terre cuite brune.

Naturellement, je connaissais Sian, un des joyaux artistiques de l’humanité. Il aurait été inconcevable qu’un individu privé détienne une de ces statues, s’il n’y en avait eu un si grand nombre. Des milliers, découvertes plus d’un siècle auparavant, chacune des effigies modelées d’après un soldat réel qui avait servi Qin, le premier empereur, le conquérant et l’unificateur des terres de l’Est. Le même Qin qui avait fait construire la Grande Muraille et avait donné son nom à la Chine.

— Vous êtes au courant de mes travaux récents là-bas, déclara DitYosil.

C’était une affirmation, pas une question. Et naturellement. Il avait parlé aux autres Albert, il leur avait fait la même visite guidée.

« Dans quel but ? me demandai-je. Pourquoi expliquer tout cela, sachant que ces souvenirs seront perdus et qu’il faudra tout me répéter la prochaine fois qu’il ditnappera un autre DitAl comme sujet non consentant ?

« À moins que ce ne soit une partie de ce qu’il essaie de tester… »

— J’ai lu une chose ou deux sur vos travaux à Sian, dans les revues, répondis-je prudemment. Vous affirmez avoir trouvé des traces de conscience dans certaines de ces statues d’argile.

— Quelque chose comme ça, oui, fit DitYosil avec un sourire de fierté au souvenir de la sensation mondiale que sa découverte avait provoquée. Certains disent que les preuves sont ambiguës, alors que pour moi il est clair qu’on peut conclure à la mise en œuvre d’un processus primitif de transfert. Par quel moyen ? Nous ne l’avons pas encore déterminé. Un hasard extraordinaire, peut-être – ou l’effet de quelque ancien prodige – pourrait aider à expliquer les événements politiques étonnants qui se produisirent à cette époque, tout autant que la terreur et le respect qu’inspirait Qin à ses contemporains.

« Le résultat direct de mes découvertes a été l’acceptation par le Fils du Ciel actuel d’ouvrir à l’expertise le colossal tombeau de Qin l’année prochaine ! De profonds mystères seront peut-être élucidés, qui dorment là depuis des millénaires.

— Hum, fis-je, un peu imprudemment. Comme c’est triste pour vous de pas être là pour en être témoin.

— Peut-être que non. Peut-être que oui. Tant de contradictions délicieuses dans cette phrase de vous, Albert.

— Euh… Quelle phrase ?

— Vous avez dit « Comme c’est triste », ce qui implique une notion de valeur. Le mot « vous » me désignait, en tant qu’être pensant, en tant que personne qui vous retient captif en ce moment même, n’est-ce pas ?

— Euh… Oui.

— Et puis vous avez dit « être là » et « en être témoin ». Oh, vous avez dit beaucoup de choses, oh oui.

— Je ne vois pas…

— Nous vivons une époque particulière, exposa DitMaharal. Une époque où la religion et la philosophie sont devenues des sciences expérimentales, sujettes à manipulations pratiques de la part d’experts. Les miracles deviennent des produits de marque, empaquetés et vendus en solde. Les descendants directs des hommes qui utilisaient des silex taillés au bord de la rivière ne se contentent plus de recréer la vie, ils redéfinissent le sens même de ce mot. Et pourtant…

Il marqua une pause. Il était temps de l’amadouer.

— Et pourtant ?

Son visage gris se tordit en un rictus.

— Et pourtant des obstacles subsistent ! Il y a tant de questions sans réponse dans l’étude du champ de conscience qui semblent n’avoir aucune solution, à cause de l’ineffable complexité de l’Onde stationnaire.

« Aucun ordinateur ne peut la modeler, Albert. Seuls les câbles supraconducteurs les plus courts et les plus perfectionnés peuvent convoyer Sa subtile Majesté, et encore, à peine assez bien pour vous permettre un transfert dans un réceptacle voisin empli d’argile spécialement préparée. Mathématiquement, c’est une horreur ! Quand je considère les probabilités, je suis encore émerveillé que le processus fonctionne.

« En fait, nombre des plus grands penseurs de notre temps suggèrent que nous devrions nous montrer simplement reconnaissants et accepter ce cadeau, sans le comprendre, comme l’intelligence, la musique, ou le rire.

Il secoua la tête et me gratifia d’une imitation réussie d’un son dédaigneux.

— Mais naturellement, l’homme de la rue ne sait rien de tout cela. Il est né avec cet esprit humain revêche, et il ne peut se satisfaire d’une telle merveille, ou de sa vie qui devient d’un coup tellement plus riche et plus vaste. Rien de tout cela ! Il prend ce cadeau du ciel comme un dû, et il exige toujours plus.

« Débrouillez-vous pour que je puisse créer mes golems à distance, afin que je me téléporte aux quatre coins du système solaire ! Donnez-moi la télépathie, que chacun puisse absorber les souvenirs de l’autre ! Peu importe ce que disent les équations métamathématiques. J’en veux plus ! Je veux être plus !

« Et bien sûr, l’homme de la rue a raison. Au plus profond, il sent la vérité.

— De quelle vérité parlez-vous, docteur ? demandai-je.

— L’être humain va bientôt devenir beaucoup plus ! Bien que ce ne soit pas dans les domaines qu’il imagine actuellement.

Sur cette remarque cryptée, Maharal replaça avec soin les dernières de ses chères pièces de collection – les tablettes babyloniennes et les éclats de poterie. Les amphores antiques et le service de table en porcelaine. Les statuettes énigmatiques/érotiques de Vénus et les figurines de Dresde. Les textes sur parchemin en hébreu, en sanskrit, et les manuscrits indéchiffrables de l’alchimie médiévale. Enfin, il salua d’un hochement de tête attentionné le soldat d’argile, toujours au garde-à-vous avec ses traces de conscience à peine détectables. Maharal tirait un réconfort visible auprès de ces trésors, comme s’ils prouvaient que son travail appartenait à une tradition honorée par le temps.

Puis, tirant sur la chaîne qui m’étranglait, il me força à clopiner derrière lui comme un petit enfant qui suit un géant sans cœur. Nous repassâmes dans le laboratoire encombré de machines qui sifflaient, chuintaient et grésillaient, faisant vibrer l’air d’une façon effrayante. J’avais dans l’idée qu’une partie de ces effets n’existait que pour impressionner le visiteur. DitYosil avait un penchant certain pour la dramatisation et la mise en scène. À la différence d’autres « savants fous », il savait qui il était et il goûtait fort le personnage.

Un écran d’insonorisation transparent séparait la salle en deux. Au-delà, j’aperçus la table où j’avais (re)pris conscience une heure plus tôt seulement, toujours tiède de la cuisson dans le four. Et juste à côté, sanglé sur une autre couchette, gisait un gris nettement plus grand que le corps qui était le mien maintenant. Le DitAlbert que j’avais été pendant plusieurs jours. Celui qui avait procuré un modèle pour cette conscience en pleine narration.

Pauvre gris. Abandonné là, ne pouvant que s’inquiéter et cogiter en pure perte. Moi au moins j’avais la distraction que m’offrait notre adversaire.

— Comment avez-vous réussi à rassembler tout ça en secret ? demandai-je en englobant l’ensemble de la salle d’un geste ample.

L’énorme quantité de matériel – sans parler de ces trucs hors de prix – aurait été quasi impossible à transporter dans ce repaire souterrain, où qu’il fut situé, même au bon vieux temps des complots fomentés par la CIA et des mauvais documentaires sur les autopsies d’extraterrestres. Qu’une seule personne l’ait fait aujourd’hui, en évitant l’Œil du monde qui voit tout, démontrait que j’étais tombé aux mains d’un authentique génie. Mais ça, je le savais déjà.

Un génie qui visiblement m’en voulait, pour une raison encore obscure ! Non seulement il se montrait sans pitié envers ce corps où je me trouvais, mais il oscillait entre un silence taciturne et de soudains accès de volubilité, comme mû par quelque besoin intérieur de m’impressionner. Je reconnaissais là les signes du complexe de Smersh-Foxleitner… et je me demandais quel bien pouvait m’apporter ce diagnostic.

Surtout, je cherchais un moyen de m’échapper, en gardant à l’esprit que chacune de mes incarnations prisonnières ici précédemment avait dû réagir de la même façon. Tout ce qu’elles avaient obtenu était une prudence exacerbée chez Maharal, au point qu’il ne créait plus maintenant que des copies expérimentales de moi trop faibles pour se libérer de menottes en papier.

Il me mena jusqu’à un siège situé sous une machine ressemblant à un microscope géant dont il braqua l’énorme lentille sur ma petite tête rouge orangé.

— J’ai accès à des ressources immenses, tout près d’ici, dit-il, répondant ainsi à ma question sans rien m’expliquer vraiment.

Il opéra des réglages et marmonna des indications dans un micro sans doute relié à un ordinateur à commande vocale. Il semblait beaucoup plus concentré sur sa tâche que sur ma personne. Mais je savais maintenant qu’il me fallait toujours rester vigilant et prêt à réagir.

L’homme m’inquiétait, et c’était un malaise profond. Qu’importe ce que je dirais, je courais le risque de le vexer.

— Très bien, nous avons donc écarté la téléportation et la télépathie. Même ainsi, vous avez fait des découvertes impressionnantes, docteur. Votre procédé pour étendre la durée de la pseudo-vie d’un ditto, par exemple. Chapeau bas ! Imaginez que chaque ditto puisse faire le plein d’énergie pour une semaine ou deux… Cela risquerait fort de déprécier notablement la valeur du stock d’Universal Kilns, je parie. Est-ce pour cette raison que vous vous êtes brouillé avec Aeneas Kaolin ?

Ma question me valut un regard peu amène. Les lèvres grises ne formaient plus qu’une ligne mince, et elles restèrent silencieuses.

— Allez, doc. Admettez-le. J’ai senti cette tension entre vous, sous l’affection de façade, au manoir Kaolin, quand vous êtes arrivé en tant que fantôme pour voir votre propre corps. Vic semblait très impatient de mettre la main sur ce cerveau artificiel qui vous appartient, pour le découper en lamelles. Pourquoi ? Pour en apprendre plus sur tout ça ?

Je désignai le labo et tout son mystérieux équipement volé.

— Ou est-ce qu’il essayait de vous faire taire ?

La grimace de Maharal m’indiqua que j’avais vu juste.

— C’est donc ça ? Aeneas Kaolin a assassiné votre moi réel ?

La police n’avait rien trouvé de louche sur les lieux de l’accident en plein désert, où le Yosil Maharal organique avait péri ; mais en cherchant des indices, ils n’avaient pensé qu’à la technologie contemporaine. Et Aeneas Kaolin possédait celle de demain.

— Comme toujours, votre pensée est étriquée, monsieur Morris. Comme celle de ce pauvre Aeneas.

— Ah oui ? Alors, expliquez-moi, professeur. En commençant par la raison pour laquelle je suis ici. D’accord, je fais de super bonnes copies. En quoi cela vous aide-t-il à résoudre les grands mystères de l’étude des champs de conscience ?

Il leva les yeux au ciel et haussa les épaules. Une expression de dédain las qui correspondait très exactement au schéma de la maladie de Smersh-Foxleitner. « Il n’envie pas seulement mes aptitudes. Il a peur de moi ! Alors il s’ingénie à exagérer le gouffre intellectuel qui nous sépare et à minimiser mon humanité.

« Mes alter ego ditnappés l’avaient-ils remarqué ? Sûrement ! »

— Vous ne comprendriez pas, grommela-t-il en retournant à ses préparatifs.

J’entendis les grésillements d’un équipement très puissant qui chauffait alors que je me trouvais être son point de concentration.

— Je suis certain que vous avez sorti ça aux autres DitAlbert qui m’ont précédé ici. Mais dites-moi une chose, avez-vous jamais, rien qu’une fois, essayé d’expliquer ? Peut-être de me proposer de collaborer, au lieu de ne voir en moi qu’un sujet d’expérience forcément récalcitrant ? La science n’est pas supposée être une affaire personnelle, après tout. Quelles que soient vos raisons pour travailler seul…

— Ce sont mes raisons, coupa-t-il en posant sur moi un regard agacé. Et elles sont plus que suffisantes pour justifier les moyens que j’emploie. Maintenant vous allez m’abreuver d’arguments moraux, me dire que c’est très mal de traiter une autre entité pensante de cette façon. Alors même que vous n’avez pas eu autant de prévenance pour vos propres dittos ! Jamais vous n’avez pris la peine d’enquêter pour savoir pourquoi tant d’entre eux disparaissaient au fil des ans.

— Mais… Je suis un privé. Ce qui signifie que j’envoie mes duplicatas vers des situations dangereuses. Je prends des risques. J’en suis venu à les considérer…

— … comme des biens de consommation jetables. Leur perte n’étant pas plus regrettable pour vous que celle d’une journée irritante pour nos grands-parents. Eh bien, c’est là votre privilège. Mais ne me traitez pas de monstre si j’en profite.

Cette dernière remarque me donna à réfléchir.

— Je vous ai traité de monstre ?

Maharal était impassible.

— À de nombreuses reprises.

— Alors, j’en déduis que… la procédure va être douloureuse. Très douloureuse.

— Plutôt, je le crains. Désolé. Mais il y a aussi de bonnes nouvelles ! J’ai des raisons d’espérer que cette fois tout se passera beaucoup mieux.

— Parce que vous avez amélioré votre méthode ?

— En partie. Et parce que les circonstances ont changé. Je m’attends à ce que votre Onde stationnaire soit plus malléable… plus mobile… maintenant qu’elle n’est plus ancrée à la réalité organique.

Je n’aimais pas du tout ce que je croyais deviner sous ces propos.

— Qu’est-ce que vous voulez dire par « plus ancrée à la réalité organique » ?

Maharal fronça les sourcils, mais je voyais bien que cette expression dissimulait un plaisir certain. Peut-être n’était-il pas conscient lui-même à quel point il savourait le fait de m’apprendre la nouvelle, et combien son plaisir transparaissait.

— Je veux dire que vous êtes mort, monsieur Morris. Votre corps organique a été réduit à l’état de vapeur dans la nuit de mardi, quand un missile a détruit votre domicile.

— Un… quoi ?

— Eh oui, mon pauvre camarade fabriqué. Comme moi, vous êtes maintenant, comme ils disent, « un fantôme ».

 
29 Imitation d’une contrefaçon de vie

où Frankie et Pal furètent de concert

 

À l’intérieur du Rainbow Lounge régnait un vide irréel.

Quelques flashs holographiques étaient encore allumés et illuminaient la piste de danse et la Fosse aux rancunes d’images distordues, comme des paysages de Dali multidimensionnels, sillonnés par des créatures érotiques munies de beaucoup trop de membres. Mais, sans le fond sonore assourdissant de la musique céramopunk, les formes tremblotantes étaient plutôt pathétiques. L’endroit avait besoin d’être bondé, que s’y entassent plusieurs centaines de corps brillamment colorés, désireux d’exposer leur Onde stationnaire, ultrasensibles, comme les émotions changeantes d’adolescents.

— Je me demande qui va reprendre ce bouge, s’interrogea Pallie. Tu crois que la grosse Irène avait des héritiers, qu’elle a laissé un testament ? Ou est-ce que tout va être vendu aux enchères ?

— Pourquoi ? Tu songes à devenir gérant ?

Il sauta de mon épaule sur le comptoir, un large ruban en teck nappé d’un verni épais.

— C’est assez tentant. Mais peut-être que je n’ai pas le caractère pour.

— Tu veux dire la patience, la concentration, le tact, ironisai-je tout en furetant alentour.

Le bar était équipé d’un ensemble brillant de pompes, robinets, bouteilles et doseurs de boissons alcoolisées, d’euphorisants, de stimulants, de calmants, d’amphétamines, de décontractants, d’excitants, de tranquillisants, d’hallucinogènes, d’anabolisants, de stigmatropiques, de fanatropiques et autres hystéricogènes.

— Touché, Albert. Quoique l’idée qu’Irène se faisait du tact ait été un rien particulière. Un peu comme les maquereaux, les videurs et les flics. Qu’ils aillent tous se faire foutre.

— Nihiliste, murmurai-je tout en passant en revue les étiquettes d’une armée interminable de mixtures.

Mes recherches n’allaient pas être simples. La variété d’abus qu’on peut infliger à un corps d’argile ne cessera jamais de m’étonner, et a certainement laissé pantois les inventeurs de la duplication, quand les gens ont commencé à jouer avec les kits de modification domestique. Vous pouvez régler un golem pour qu’il réagisse de façon spectaculaire à l’alcool ou à l’acétone, aux champs électriques ou magnétiques, aux stimulations soniques ou radar, aux images et aux arômes… sans parler d’un millier de pseudo-parasites créés tout exprès. En d’autres termes, vous pouvez pilonner, pincer ou molester l’Onde stationnaire d’innombrables manières qui seraient mortelles pour votre corps réel, et transférer à la maison ces souvenirs ô combien vivaces en fin de journée.

Pas étonnant qu’il existe des accros de l’expérimentation limite. En comparaison, les cocktails opiacés-alcaloïdes que les paumés s’injectaient à l’époque de grand-papa ressemblaient à une dose de vitamines.

— Nihiliste ? Tu oses me traiter de nihiliste ? Et qui est là, maintenant, qui passe son temps de vie à t’aider, mon ami ?

— Tu appelles « aider » le fait de rester accroupi là-haut, pour observer et commenter ? Pourquoi tu ne viendrais pas me filer un coup de patte ici, en bas, derrière le bar ?

Il répliqua d’un grondement féroce, mais sauta quand même au sol à l’autre bout du comptoir et se mit à renifler et lire les étiquettes, tout en grommelant que je lui serais redevable de cela. Bien entendu, je ne lui prêtai aucune attention. Le passe-temps favori de mon ami était de fouiner alentour à la recherche des étrangetés de ce monde, et après les événements de l’heure passée, il n’avait jamais semblé aussi ravi.

« J’espère qu’il pourra ditcharger tout ça », pensai-je en revoyant Pal-réel, rivé à son fauteuil biotronique. Il prendrait son pied à se souvenir de ce bon vieil Horus tombant sur le derrière depuis le toit de la camionnette d’Options finales. Pal pourrait peut-être également distraire un peu Clara de son chagrin en lui décrivant comment nous avions passé ces heures de cauchemar…

Non, je préférais ne pas penser à elle. De toute façon, Clara garderait un souvenir chaleureux d’Albert. Ce qui battait bien des sortes d’immortalité dont j’avais entendu parler. Une immortalité bien plus grande que celle que ce vert en particulier allait avoir.

Bah, qui voudrait vivre éternellement ?

J’étais bluffé par la variété de substances en réserve derrière le comptoir. « Irène devait avoir des appuis politiques vraiment sérieux pour se permettre cette panoplie. Il y a ici plus de breuvages toxiques que dans un laboratoire secret de l’armée. »

— J’ai trouvé ! annonça Pal.

Le ditfuret ponctua son triomphe d’une cabriole pleine de suffisance. Je le rejoignis devant une série de grandes pompes à manche de bois, comme celles pour servir les bières qu’on trouve dans une taverne pour gens réels. L’une d’elles portait une petite étiquette « Kétone Kocktail ».

— Hmm, c’est peut-être bien ça. Si elle a dit « robinet à kétone ». Je n’ai pas tout saisi.

— Tu es sûr qu’elle a dit « robinet » ?

— Presque.

Je tournai la poignée sur son axe, car je ne souhaitais surtout pas libérer le contenu sous pression. Mon corps vert bon marché – même renouvelé sous les teintures artificielles orange et grise – ne pourrait probablement pas supporter un contact avec la plupart des mixtures exotiques proposées ici.

— Le robinet… commença Pallie.

— Je sais. Je vais le vérifier maintenant.

Le levier avait à son extrémité un embout en cuivre. Je le tournai d’un côté, puis de l’autre. Il céda très légèrement, puis plus rien. Même quand je m’acharnai dessus.

J’allais abandonner quand une pensée me vint : « Et si ça marchait dans plusieurs directions successives, comme ces puzzles chinois en trois dimensions ? »

J’essayai des combinaisons en poussant, en tirant et en dévissant dans les deux sens, et commençai à obtenir quelques résultats confirmant mon idée. Graduellement l’embout se délogea en suivant une cannelure tarabiscotée. Un système physique, donc, comme les enregistreurs piézomécaniques qu’Albert installait dans tous ses gris. Plus sûr que n’importe quoi d’électronique. Irène avait compris que le monde digital est bien trop inconstant pour qu’on lui confie un véritable secret. La sécurité par le codage est une mauvaise blague. Si vous voulez dissimuler quelque chose à des regards trop curieux, écrivez-le noir sur blanc. Ensuite cachez le document dans une boîte.

« J’espère que ce truc ne nécessite pas une identification ou le désarmement d’un système d’autodestruction… » Quand Irène m’avait parlé de cette cache, dans son dernier souffle, j’avais pensé que c’était là un acte de contrition aux portes de la mort – ou bien une petite assurance karmique. Mais une autre explication m’apparaissait, à présent. Un piège. Un acte mesquin de vengeance parce que j’avais interféré avec le destin de sa dernière ditto rouge.

Si j’avais pu transpirer, j’aurais été en nage.

— Tu ferais mieux de reculer, Pal, dis-je d’un ton sec.

— C’est déjà fait, mon pote, l’entendis-je me répondre de l’autre bout du comptoir, à une dizaine de mètres. En dehors de ça, je suis avec toi à cent pour cent.

Son expression ironique de soutien me fit presque rire. Presque.

Je retins ma respiration pendant les derniers tours, faisant réagir les cellules internes du tube jusqu’à ce que… le cylindre de cuivre se détache enfin et révèle quelque chose de coincé dans son intérieur évidé. De soulagement, je me remis enfin à respirer et tapotai l’objet sur le coin du comptoir.

Un fin tube en plastique en tomba. BÊTA, disait une étiquette en papier qui y était attachée par un trombone.

— Cool ! s’exclama Pallie en bondissant jusqu’aux pompes pour essayer de dévisser les embouts décoratifs avec ses pattes. Je suis sûr qu’elle a planqué un tas d’autres trucs. Peut-être qu’Irène avait un petit boulot d’appoint, le chantage des politiciens ! Son boulot ici consistait à fournir toutes sortes de perversions à toutes sortes de gens, et il reste un tas de dépravations qui peuvent vous coûter des votes si elles viennent à être connues.

— C’est ça. Rêve donc, dis-je, sachant que Pallie ne se souciait nullement du bien-être de la classe politique. En attendant, sois prudent.

À mon tour, je battis en retraite pendant qu’il triturait un à un les distributeurs de poison. Toute autre mise en garde aurait été superflue, aussi je le laissai là, qui risquait joyeusement sa vie sur une intuition.

— Je vais dans le bureau d’Irène, lui dis-je.

Nous étions passés devant en arrivant, un central sophistiqué permettant de surveiller tous les recoins de l’établissement sur des rangées d’écrans. (Je trouvai assez comique de voir sur l’un d’eux Pallie éviter d’un cheveu un jet de liquide non identifié.) Il y avait aussi certains de ces relais temporaires mentionnés par le malheureux gris d’Albert dans son récit parlé, des unités branchées sur le secteur conçues pour permettre à un ditto de se connecter à un ordinateur. De ce que j’ai pu lire sur le sujet, les avantages sont douteux. Je préfère de loin l’usage du tchador.

Heureusement, le bureau comportait également des consoles standard d’accès au Net. Irène en avait laissé plusieurs allumées, ce qui signait un départ précipité. Je n’aurais peut-être pas besoin de me débattre avec les mots de passe et autres codes d’entrée. Le piratage informatique est une tâche tellement rétro et ennuyeuse…

Je m’arrêtai d’abord devant un lecteur analogique. Le cylindre s’y insérait parfaitement. « Y a-t-il ici des indices qui expliqueraient pourquoi quelqu’un a perpétré cette attaque vicieuse contre Universal Kilns ? Ou l’acte encore plus monstrueux du meurtre du vrai Albert Morris ? »

Dès que j’eus activé le lecteur, la première holophoto se déploya dans l’air devant moi. « Ainsi donc c’est à ça que ressemblait “Vic Collins”. Le gris de mardi avait raison quant à son personnage. Vêtements écossais sur une peau à l’identique… pas vraiment esthétique. »

Et pourtant c’était d’une logique diabolique. Certains dissimulent leur présence en adoptant une extériorité insignifiante, qu’on oublie aussitôt. Mais on peut obtenir le même résultat en se rendant trop dégoûtant à regarder. Il n’en restait pas moins que je ne voyais pas comment ce portrait pourrait m’aider à répondre à une des questions principales de cette énigme.

Irène avait-elle raison quand elle prétendait que Vic Collins n’était qu’un déguisement public de Bêta, le célèbre ditnappeur ?

Je me remémorai cette dernière rencontre avec un des dittos de Bêta qui se dissolvait rapidement, coincé dans une conduite vers une cuve de recyclage, près du Teller Building. Le golem avait bavé des remarques incompréhensibles sur des « récupérations » et un certain « Emmett ». Albert était déjà las et distrait, à ce moment. Et il se méfiait de ce qui pouvait n’être qu’un autre des pièges de Bêta.

Assis dans le bureau d’Irène, je ne voyais que peu de similitudes entre ce ditto jaune et le visage holographique devant moi, une face carrée, à l’expression sarcastique, et zébrée d’un ensemble aveuglant de bandes entrecroisées. Les archives secrètes d’Irène comptaient des dizaines et des dizaines de photos datées, chaque fois que les conspirateurs lui avaient donné rendez-vous à l’arrière d’une limousine en quelque endroit isolé – de temps à autre avec une troisième personne qui ressemblait à une ivoire au rabais de Gineen Wammaker. Selon une note, Collins recourait à un brouilleur pour contrecarrer les systèmes d’enregistrement photo-optiques les plus sophistiqués. Ces clichés sur une bonne vieille émulsion chimique étaient les meilleurs qu’Irène avait obtenus, car elle avait toujours gardé un œil méfiant sur ses alliés.

« Pas assez méfiant, cependant. Irène a-t-elle jamais essayé de traquer Collins par l’intermédiaire du réseau des publicams ? » me demandai-je. La première étape – remonter sa piste jusqu’à l’agence de location de la limousine – paraissait évidente.

Oh, Albert aurait adoré relever ce défi ! Il aurait commencé par recouper les lieux et les dates, avec toute l’intensité de concentration dont il était capable, et il aurait remonté la piste des dittos bariolés de Collins, attentif à tous les subterfuges qu’ils utilisaient pour couvrir leur trace, bondissant sur la plus petite bévue.

Je suppose que j’aurais pu essayer de faire exactement cela, tant que j’étais assis dans le bureau désert d’Irène. Mais le voulais-je ? Que j’aie hérité des souvenirs d’Albert et de certaines de ses aptitudes naturelles ne signifiait nullement que j’étais lui ! De plus, ce missile avait transformé en fumée plus que le domicile d’Albert. Nell contenait tous ces programmes et archives qui aidaient Morris à suivre les gens réels et les golems dans la jungle urbaine.

Il y a des moments où j’aimerais que les citoyens de la ZEP-EU soient moins insouciants et amoureux de leur liberté. N’importe où ailleurs, les gens supportent très bien des niveaux plus élevés de règlements et de surveillance. N’importe quel ditto créé en Europe a sur lui un véritable transpondeur, et non une de ces pathétiques plaques frontales identitaires. Enregistré à l’usine aux coordonnées de son possesseur, il peut être localisé par satellite de son activation à sa dissolution. Il reste naturellement quelques moyens de tricher, mais, au moins, un enquêteur sait par où commencer.

D’un autre côté, je vis ici pour une bonne raison. La tyrannie n’a peut-être pris qu’un bref congé. Elle pourrait revenir, d’abord dans un coin reculé du monde, puis dans un autre. Et la démocratie ne représente pas une garantie absolue. Mais, dans la ZEP-EU, le terme « autorité » a toujours été suspect. Il leur faudrait tuer tout le monde d’abord, pour ensuite repartir de zéro.

En tournant le cylindre, je passais d’une photo à la suivante, et découvrais comment Irène et ses collaborateurs s’étaient rencontrés pour discuter d’un stratagème permettant un espionnage industriel quasiment légal, ou du moins le pensait-elle. Mais ses alliés avaient d’autres plans, et ils avaient manipulé la reine pour ses ressources et Albert Morris pour ses talents. Quant aux fanatiques, Gadarene et Lum, on les avait dupés dès le départ dans le but de leur faire endosser la responsabilité initiale de l’attentat.

Ayant rencontré ces deux derniers, je savais que n’importe quel enquêteur un tant soit peu éveillé aurait eu des doutes sur leur implication. Ils n’étaient tout simplement pas assez compétents pour un sabotage à Universal Kilns. Et, bien qu’on pût trouver chez Gadarene un mobile pour désirer la destruction d’UK, Lum, lui, voulait « libérer les esclaves », pas les détruire. Un flic un peu malin aurait très vite compris que ces deux-là n’étaient que des pigeons, des boucs émissaires inconscients. Bêta avait berné Irène pour qu’elle fasse une coupable plus présentable quand le premier niveau de sécurité serait éventé.

« Elle a compris tout ça en apprenant la nouvelle du sabotage hier soir. Ce n’était plus qu’une question d’heures avant qu’on vienne frapper à sa porte. Oh, elle aurait pu rester et aider les enquêteurs à peler quelques couches supplémentaires. Mais Bêta la connaissait trop bien. La vengeance ne l’intéresserait pas, elle ne chercherait qu’à arranger avec Options finales une dernière tentative “d’immortalité”.

« Donc, je suis celui qui reste pour nettoyer après elle… Et après Albert, par la même occasion. Et…

« En fin de compte, on dirait bien que je vais passer toute ma vie à nettoyer les toilettes. »

 

En fait, Irène avait réussi à obtenir des gros plans de Bêta grâce à sa microcam – s’il s’agissait bien de lui. Peut-être ma cervelle de frankie voyait-elle les choses différemment, mais j’étais plus porté à examiner ce visage qu’à essayer de le traquer d’une publicam à une autre.

Question n°1 : « Vic Collins » était-il réellement Bêta, l’infâme ditnappeur et violeur de copyrights ? La ditto rouge d’Irène en paraissait convaincue. Peut-être avaient-ils eu une relation d’affaires longue et profitable. Et j’imaginais aisément la très pragmatique Gineen Wammaker décidant de cesser de combattre Bêta pour unir leurs forces. N’étaient-ils pas tous à peu près dans le même secteur d’activité ? Que n’accepterait-on pour satisfaire aux besoins pervers de sa clientèle ?

Je créai une connexion entre le lecteur et l’ordinateur d’Irène afin d’obtenir une réponse plus rapide quand je demandais les programmes d’optimisation d’image. Je m’en servis pour zoomer sur les traits de Collins.

— Mais, c’est tout à fait passionnant, ça… murmurai-je.

Apparemment, Collins utilisait un motif de bandes faciales complètement différent toutes les cinq fois qu’il envoyait un ditto rencontrer Irène. Mais, lors des trois dernières visites, le motif de sa peau était resté le même. « Quel élément est important ? me demandai-je. La variation précédente ? Le fait qu’il n’ait plus pris la peine de changer, sur la fin ? »

Je n’avais pas le matériel pour effectuer une analyse de configuration mathématique des bandes colorées entrecroisées afin de déterminer si un code se trouvait imbriqué dans les motifs complexes. Cela ressemblerait bien à Bêta de porter sur sa propre peau des indices cryptés, pour défier l’ennemi de les décoder. Vic Kaolin, lui, possédait les ressources pour une telle analyse, et j’étais supposé travailler pour lui en ce moment même. Par commande vocale, je pouvais transmettre ces pièces à conviction au magnat en quelques secondes.

— Zoom avant, dis-je au lieu de cela.

J’obtins un plan très rapproché de la joue gauche sur l’image la plus récente de « Vic Collins ».

Nell me manquait. Et, tout particulièrement, tous ces merveilleux outils automatisés qu’elle gardait en son cœur glacé, à la disposition d’Al-réel. Mais avec quelques substituts moins perfectionnés, pêchés sur Internet, j’obtins une définition correcte de la surface d’argile de la joue. Celle-ci était finement modelée, avec une texture souple, de qualité très supérieure. Bêta pouvait s’offrir des corps de premier ordre.

Bon, mais ça, je le savais déjà. Ce n’était pas significatif, ou nouveau. « Et alors ? Je ne suis pas Albert Morris. Qu’est-ce qui me fait croire que je suis capable de jouer au dittective privé ? »

Avant de renoncer, je décidai d’utiliser les mêmes techniques sur les images prises plus tôt par Irène, quand Collins avait commencé à la rencontrer à l’arrière des limousines. Une intuition ?

Je restai éberlué devant l’écran.

La texture était entièrement différente ! Beaucoup plus grossière. Et, cette fois, elle laissait voir une myriade de protubérances minuscules, comme de la chair de poule, rangée après rangée, au moins un millier par centimètre linéaire. « Des émetteurs de pixels », compris-je. Comme ceux qu’ils tissent dans ces étoffes dites « intelligentes » qui changent de couleur à la commande. À la différence que ceux-ci étaient insérés dans une pseudo-peau grise qui semblait normale. Le motif écossais était créé par ces éléments : certains devenaient sombres, d’autres plus clairs, et la combinaison formait l’illusion de bandes s’entrecroisant.

« Bon. Même si j’utilisais les archives des publicams pour suivre Collins en remontant le temps, disons jusqu’à l’agence de location de limousines, je perdrais sa trace de toute façon. Arriverait un moment, un peu plus tôt sans doute, où il disparaîtrait dans une foule en un endroit choisi parce qu’il n’est pas balayé par une publicam. En remontant encore dans les enregistrements, je ne verrais jamais de personne à la peau bariolée de bandes colorées entrecroisées, parce qu’il aurait changé sa coloration instantanément ! Je parie que Collins avait même des prothèses dilatables sous l’épiderme, pour altérer ses contours faciaux tout aussi rapidement. Pas besoin de teintures, de mastic ni de ces produits cosmétiques auxquels Albert recourait. »

Oh, mon cher organique avait été si fier de sa propre capacité à brouiller les pistes… Mais Collins – ou Bêta – le battait de dix longueurs ! J’aurais pu en rire ou en pleurer pour ce pauvre Albert qui aimait se considérer comme le Sherlock Holmes de ce Moriarty de Bêta. Ils n’avaient jamais joué dans la même catégorie.

« Tout ça est très impressionnant. Mais alors pourquoi Bêta a-t-il cessé de se servir de cette panoplie de métamorphoses instantanées et est-il passé à des dittos certes beaucoup plus luxueux, mais aussi beaucoup moins insaisissables ? Et pourquoi a-t-il décidé d’engager un gris d’Albert Morris pour faire le vieux numéro de la dissimulation pendant l’attaque à UK, au lieu d’agir lui-même ? » Je vérifiai toutes les images de nouveau. Les trois dernières de Collins étaient différentes, pas de doute. On le voyait jusque dans son expression faciale – un petit sourire narquois qui semblait d’abord naturel m’apparut simulé dans les derniers clichés.

Si seulement les rencontres avaient eu lieu ici, au Rainbow ! Irène aurait pu effectuer des scans holographiques complets, enregistrer le spectre sonore des voix, le rythme du phrasé, les schémas récurrents dans les mouvements des mains… toutes ces petites habitudes qu’un homme transmet quand il se copie dans des pantins d’argile. Des indices presque aussi individuels que l’Onde stationnaire elle-même. Irène et Wammaker avaient-elles remarqué la moindre différence au fil des rencontres ? Étaient-elles restées inconscientes que quelque chose avait changé ?

« Ce jaune qui se dissolvait dans le conduit de recyclage, près du Teller Building… est-ce qu’il n’a pas dit qu’une sorte de désastre était arrivé à Bêta, avant même que Blane et moi ne lancions le raid sur son repaire ? »

Je jetai un coup d’œil au moniteur offrant une vue générale de la salle du Rainbow Lounge. Le miniditto de Pal s’amusait comme un petit fou, chantant en accompagnement d’un air braillard qui passait sur la sono de la piste de danse pendant qu’il fouinait dans les moindres recoins. Il accumulait des morceaux de métal tordus sur le comptoir. Seuls quelques petits ruisselets de fluides toxiques coulaient sur le sol, jusqu’alors. Mais à ce rythme il risquait de démolir tout l’établissement avant que son horloge interne ne sonne la fin de partie.

Le ditfuret tapota un autre embout décoratif sur le bar, regarda à l’intérieur pendant qu’il fredonnait un hymne entraînant qui avait été révéré par les nihilistes bien avant que nous ne soyons nés. Ondulant des hanches, il rugit en direction du plafond :

— Life is a lemon and I want my money back(1) !

Eh, je peux comprendre ça. C’est ce que je ressens depuis plus de vingt-quatre heures. Mais, même si je trouvais un moyen d’obtenir un remboursement pour cette prétendue vie, sur quel compte l’enverrais-je ?

Enfonçant une touche audio sur la console, j’appelai dans la salle :

— Pal ! Tout va bien pour toi en bas ?

Le rythme de la chanson s’évanouit automatiquement quand il se retourna vers moi, tout sourire.

— Super, Frankie, mon pote ! J’ai découvert d’autres planques secrètes.

Il brandit un cylindre holopix semblable à celui que j’avais trouvé.

— Mon intuition était juste ! Irène s’était punaisé quelques membres influents de la municipalité qu’elle faisait chanter.

— Quelque chose de juteux ?

— Nan. Des babioles sur le plan local, surtout. J’espère toujours tomber sur quelque chose concernant le président, ou peut-être le Protecteur en chef. Mais jusqu’alors tout ce que j’ai trouvé dans le dernier cylindre, ce sont des photos de gosses. Des photos de famille, pas des clichés pour pédophiles. Et toi ? Quelque chose d’utile ?

J’allais répondre par la négative quand une autre de ces intuitions étranges fit vibrer mon Onde stationnaire. Par quelques rapides commandes oculaires, je commandai à l’ordinateur d’Irène de m’afficher deux clichés de Collins-Bêta – un vieux et un récent – et j’examinai l’un puis l’autre.

— Je ne suis pas sûr, mais je pense que…

L’image de gauche montrait Bêta le caméléon, sa peau grise de golem criblée d’une myriade d’émetteurs de pixels minuscules accordés pour former un de ces motifs entrecroisés si douloureux à la vue, mais capables de changer instantanément pour un autre motif totalement différent. L’autre visage, à droite, paraissait similaire après un examen superficiel. Toutefois, en zoomant, on pouvait constater que le motif entrecroisé était seulement peint sur le gris de la pseudo-peau…

« Une petite minute », pensai-je, en remarquant des traces d’abrasion sur le golem de Collins le plus récent, près de sa joue gauche. Rien d’inhabituel ici, à première vue. L’argile se raie facilement et ne peut pas s’autoréparer seule. Il arrive qu’on termine une journée assez amoché. Mais ces petites griffures brillaient. Le grossissement révéla des parcelles d’un revêtement gris qui s’écaillaient sur une teinte sous-jacente différente, toujours métallique, mais plus brillante. Pas vraiment argentée. Plutôt semblable à de l’or blanc, une finition très onéreuse.

Ou bien du platine.

— Ouais ? me cria Pallie de la salle. Tu penses quoi ?

Je ne voulais pas en dire plus. Qui savait quels autres systèmes d’écoute Vic Aeneas Kaolin avait implantés en moi, quand il avait eu la bonté de renouveler la durée de mon contrat de pseudo-vie ? Nom d’un tesson, je n’avais toujours aucune idée claire de la raison pour laquelle il m’avait envoyé « découvrir la vérité ».

Choisissant mes mots avec soin, je déclarai :

— Je crois qu’il est temps que nous sortions d’ici tous les deux, Pal.

— Ouais ? Et on va où ?

Je réfléchis à la question. Il nous fallait une aide spéciale. Du genre dont j’ignorais l’existence hier encore, quand je n’étais vieux que de quelques heures.

 
30 Qui singe qui ?

où le vrai Albert s’attire la sympathie d’un simulacre simiesque

 

Heureusement, il y avait beaucoup de circulation autour du champ de bataille, toutes sortes de véhicules s’y rendaient ou en partaient, des transports militaires et des bus de touristes à double impériale, des taxis collectifs et des vélos de course. La couverture aérienne du site était cependant soumise à des restrictions sévères, et l’endroit assez éloigné de la ville pour que l’envoi d’un ditto soit incohérent. Le duplicata n’aurait disposé que de peu de temps pour flâner dans le coin avant de devoir rentrer au bercail pour ditcharger.

Les véritables aficionados et les reporters préfèrent venir en personne, ce qui explique tous ces hôtels luxueux réservés aux organiques, ces centres d’attraction et les casinos bâtis près de l’entrée centrale, avec leurs hautes tours d’observation qui permettent de contempler le champ de bataille en direct. La nuit, les musiciens improvisent pour accompagner les éclairs et les explosions qui s’élèvent de l’autre côté de l’escarpement.

Comme je l’ai dit, c’est une vraie base militaire. Vous pouvez venir en famille !

Nous fûmes pris en stop pour la dernière partie du trajet, dans un mobile home délabré à douze roues, équipé d’un moteur à catalyse asthmatique qui puait le système de conversion d’essence illégal. Le conducteur, un type énorme à la peau sombre et aux dreadlocks graisseux, nous accueillit à bord par un borborygme aimable.

— Je vais pas jusqu’aux hôtels, nous prévint-il. Je quitterai la route au niveau du camp des candidats.

— C’est également notre destination, monsieur, répondis-je avec une petite courbette puisqu’il était réel et que je simulais ne pas l’être.

Il nous examina de la tête aux pieds.

— Vous n’avez pas la dégaine d’aspirants soldats. De quel modèle vous êtes ? Des stratèges ?

J’acquiesçai, ce qui mit en joie le gros type.

— Des soi-disant généraux, qui marchent au hasard dans le désert !

Son ton railleur n’était cependant pas inamical.

Je devais à présent faire face à un autre problème. Dès que je montai à bord du grand van, une petite lumière se mit à clignoter dans mon œil gauche. Pour la première fois en presque deux jours, mon implant avait isolé une onde porteuse et demandait la permission d’y répondre. Trois clics dentaires et je pourrais enquêter sur ce qui se passait à mon domicile réduit en cendres et savoir pourquoi des criminalistes amateurs m’associaient à une tentative d’attentat à Universal Kilns. Par-dessus tout, dans quelques secondes je serais en mesure de parler à Clara !

Mais ce petit flash trahissait aussi un poison. Tant qu’il restait passif, mon implant ne révélait pas ma position. Mais dès qu’il s’activerait, d’autres sauraient que je suis toujours en vie… et où me trouver.

Ritu et moi nous installâmes sur la banquette arrière pendant que le conducteur parlait de la guerre, qui avait connu des retournements de situation aussi nombreux qu’inattendus, créant un affrontement mémorable, qui avait attiré l’attention des gens aux quatre coins de la planète. Bientôt, il quitta l’autoroute et s’engagea sur une piste défoncée menant au campement chaotique que j’avais aperçu plus tôt.

Le camp des candidats était exactement tel que vous pouviez l’espérer à une époque où la guerre était devenue un sport et où d’innombrables personnes rêvaient d’un moyen de sortir de l’anonymat. Parmi les nuages de poussière, vous sentiez très vite les relents âcres de l’argile cuisant à feu doux qu’émettaient des dizaines de fours portables trafiqués par des aficionados qui braillaient fièrement à propos de leurs modifications spéciales. De petites foules se rassemblaient chaque fois qu’un four s’ouvrait, pour contempler et critiquer le nouveau monstre qui en sortait, équipé d’une manière qui, en ville, vous vaudrait une amende ou une arrestation. Gargouilles, ogres et léviathans… hérissés de piquants, aux crocs ou aux griffes démesurés… Les yeux brûlants de sauvagerie et la gueule débordante de bave caustique… et pourtant né de l’ego et de la conscience de quelque passionné abruti – lui-même né d’une femme réelle – qui prenait la pose et se pavanait en arrière-plan, dans l’espoir d’être « découvert » par les professionnels, juste au-delà de la barrière, rêvant peut-être même de gagner une de ces places tant convoitées sur le très honorable champ de bataille.

Notre chauffeur se fit plus disert tandis qu’il manœuvrait pour se garer à une extrémité du camp.


— Je voulais pas sortir cette fois, surtout que ZEP-EU a mal commencé lundi. On avait vraiment l’impression que ça allait pas traîner. Adieu icebergs, bonjour rationnement d’eau ! En fait, il faut reconnaître aux Indonésiens que c’était une super idée tactique d’arriver avec ces petits golems assassins. Ils ont mis une sacrée pagaille dans notre première vague d’assaut. Mais après, on a contre-attaqué sur Moesta Heights ! Vous avez déjà vu un truc aussi dingue, vous ?

— Waouh, fis-je, ambigu à souhait et très impatient de sauter hors du véhicule dès qu’il aurait coupé le contact.

— Ouais, waouh. Bref, d’un coup je me suis rendu compte que moi j’avais un modèle de bataille parfait pour contrer ces miniguerriers ! Alors je me suis dit, va donc leur faire une petite démonstration. Avec un peu de chance, je serai bientôt dans l’arène, et je ferai affaire avec le Dodécaèdre avant la tombée de la nuit !

— Eh bien, soyez assurés que nous vous souhaitons bonne chance, marmonnai-je tout en posant la main sur la poignée de la portière.

Il parut déçu par mon manque d’intérêt.

— J’avais dans l’idée que vous étiez éclaireurs pour l’armée, mais je me suis trompé, hein ?

— Des éclaireurs ? dit Ritu, visiblement perplexe. Pourquoi l’armée aurait-elle besoin d’éclaireurs en dehors du champ de bataille ?

— Bon, allez, sortez de là, grogna le conducteur en abaissant un levier qui déverrouilla la portière.

Nous sortîmes sans nous faire prier dans la chaleur de l’après-midi.

— Merci pour le voyage.

Je me dirigeai d’un pas alerte vers le sud, passai un groupe de mobile homes de familles qui s’étaient rassemblées sous un auvent à rayures, autour d’un barbecue et près d’un grand écran holographique retransmettant les dernières nouvelles du front. Si j’avais été un véritable fan, j’aurais fait halte pour connaître le score et voir les cotes proposées par les pronostiqueurs. Mais je ne m’intéresse aux guerres que durant la finale, et quand Clara y est qualifiée. Je crois que c’est quelque chose qu’elle apprécie chez moi.

D’un côté se trouvaient des caravanes derrière des stands vendant à peu près tout, des tapis luminescents faits main et des formules de nettoyage aux gâteaux aromatiques en forme d’entonnoir. Au-delà de l’inévitable autel d’Elvis s’alignaient les camions monstrueux des aficionados, lesquels transpiraient d’abondance sous leurs chers véhicules en les préparant pour une course prochaine dans le désert. Il y avait là toutes les catégories de types réels bizarres – les percés, les scarifiés, les nudistes et d’autres qui allaient enveloppés dans des tchadors garantissant leur anonymat. Mais toute cette faune était négligeable, la frange autour de l’objectif réel de ce festival de l’excentricité.

Et j’en cherchais justement le centre.

Ritu me rattrapa et m’agrippa le bras en réglant son pas sur le mien.

— Des éclaireurs ? demanda-t-elle une deuxième fois.

— Des découvreurs de talent, plutôt. La raison de tout ce cirque autour de nous. Tous ceux qui jouent à être et ceux qui essaient d’être convergent ici pour montrer leurs dittos de bataille faits maison dans une sorte de Colisée bricolé, avec l’espoir que les pros les remarqueront. Si des types de l’armée repèrent quelque chose qui leur plaît, ils peuvent faire passer le créateur de l’autre côté de la barrière. Et lui signer un contrat.

— Hum… Cela se produit souvent ?

— Officiellement, jamais, répondis-je tandis que je cherchais à m’orienter. La ditviolence amateur a été qualifiée de vice public indésirable, vous vous souvenez ? Toute manifestation en ce domaine est réprouvée et soumise à amende, comme la toxicomanie. Vous vous rappelez comment ils nous ont mis en garde contre ça à l’école ?

— Ce qui ne semble pas avoir eu le moindre effet dissuasif, murmura-t-elle.

— En effet. Mais nous vivons dans un pays de liberté. Les gens font ce qu’ils veulent. Il n’empêche, officiellement les autorités militaires ne peuvent pas être vues en train d’encourager ces défoulements à la mode.

— Mais non officiellement ? dit-elle, un sourcil en accent circonflexe.

Nous passions devant une galerie où des adeptes du martyre de la chair proposaient avec insistance toutes sortes de jeux et de balades, la plupart mécaniques et rétro, calculés pour offrir au consommateur un frisson physique effrayant mais sans danger. À côté, une longue tente abritait des stalles où les bioaficionados exposaient leurs formes de vie modifiées – l’équivalent moderne des anciens concours de taureaux et de porcs – dans un brouhaha de grognements, de braiments et de caquètements. Beaucoup de couleurs et d’atmosphères, jusqu’à la puanteur de la ferme.

— Non officiellement, répondis-je à Ritu, ils surveillent le tout, bien entendu. La moitié de la créativité dans ce monde vient d’amateurs qui s’ennuient, de nos jours. De l’originalité et de l’argile fraîche, c’est tout ce que demandent les gens. L’armée serait stupide de l’ignorer.

— Je me demandais comment vous pensiez passer d’ici à l’intérieur de la base proprement dite, fit-elle en désignant, au-delà des attractions et de la foule, la barrière de barbelés. Maintenant je comprends. Vous cherchez un de ces espions de l’armée.

Nous étions assez proches de la barrière pour que ses ondes de distorsion fassent naître des frissons le long de notre épine dorsale. Ça devait être tout près… le centre de cette foire anarchique. La raison de son existence.

J’entraperçus alors mon objectif, derrière une grande tente de toile sale d’où provenaient les bruits baveux d’un éléphant de mer. Des archies formant une longue file attendaient patiemment leur tour à l’extérieur. Mais quelle que soit l’attraction à l’intérieur – de nature violente ou massivement érotique – cela m’importait peu, et Ritu fit taire sa curiosité. Je pressai le pas et contournai le pavillon de toile avec son vacarme de grognements sonores et humides.

Derrière se dressait une structure chétive de planches horizontales et de câbles obliques, maintenus par une unique flèche centrale. Plusieurs centaines de spectateurs occupaient les gradins. Ils faisaient trembler l’ensemble des câbles la soutenant, chaque fois qu’ils se levaient pour applaudir ou se rasseyaient dans un gémissement collectif de déception. Leurs gros postérieurs dans des tissus doux prouvaient que c’étaient là des organiques aux bras et au cou hâlés par le soleil du désert.

Entre l’expression de leur satisfaction ou de leur dépit jaillissaient d’autres sons, des hurlements et des grondements mauvais qui montaient du cœur de l’arène. Des insultes de défi, crachées par des bouches créées pour mordre plutôt que pour parler. On entendait les bruits mats du heurt des corps, et les sons moites des chairs déchirées.

« Certains pensent que nous devenons décadents. Que tous ces combattants urbains, ces junkies du ditchargement et des pseudo-guerres signifient que nous sommes sur la même pente que la Rome impériale, avec ses jeux du cirque sanglants. Nous serions immoraux, déséquilibrés, et condamnés à la décadence.

« Mais, à la différence de Rome, ces divertissements ne nous sont pas imposés par ceux d’en haut. Notre gouvernement est faible, et il prêche même la modération. Non, cela vient d’en bas, c’est simplement une autre manifestation de l’enthousiasme humain, détaché des anciennes contraintes de la morale.

« Sommes-nous réellement entrés en décadence ? Ou n’est-ce qu’une phase que nous traversons ?

« Est-ce de la barbarie lorsque les “victimes” viennent s’immoler de leur plein gré et qu’aucun dommage irréparable n’est infligé à quiconque ? »

En toute honnêteté, je n’avais pas de réponse satisfaisante à ces questions. Mais qui en avait ?

L’entrée principale de l’arène était surmontée d’un panneau portant le symbole qui signifie « réservé aux archies ». Un garde à l’air méfiant, le singe préféré d’un original quelconque, était perché sur un tabouret, armé d’un vaporisateur de solvant non toxique pour la chair réelle. Ritu et moi aurions pu nous faufiler à l’intérieur sans dommage hormis à notre teinture. Mais mon personnage de ditto m’était toujours utile. Aussi nous passâmes devant l’entrée et cherchâmes une place parmi les spectateurs non organiques qui se pressaient sous la tribune, pour regarder l’arène à travers la forêt de pieds des archies. Beaucoup de ces golems étaient des combattants, aux sabots, griffes et armures bariolés, qui attendaient de jouer leur rôle de gladiateurs.

En bas, la puanteur était à peine supportable. Grognant, bavant et lâchant des pets générés par leur métabolisme accéléré, les futurs adversaires échangeaient des railleries sans méchanceté, tout en pariant et en commentant chaque phase de ce carnage grotesque. Non, pas tous. Un ditto lisait sur une ardoise d’un modèle bon marché, grâce à une paire de lunettes géantes perchées sur son groin de tyrannosaure. Quand l’éclat des trompettes l’appela dans l’arène, cet ersatz de dinosaure laissa tomber son ardoise encore allumée sur le sol, mais prit avec délicatesse ses lunettes entre deux doigts en forme de pinces et les déposa sur une des planches de la tribune, entre les pieds d’un archie qui les ramassa et les empocha sans mot dire.

Certaines personnes aiment occuper au mieux leur temps, quel que soit le corps qu’ils ont revêtu.

Clara m’avait parlé de cet endroit, bien que je ne l’aie encore jamais visité pendant mes venues antérieures de la ville pour voir sa section en action. Elle n’avait pas une très haute estime des « innovations » que les amateurs éclairés concoctent pour se faire valoir à côté de la barrière.

« La plupart sont de mauvais goût, créés d’après des monstres de légende ou des cauchemars personnels, avait-elle expliqué. Ils feraient peut-être l’affaire dans un film d’épouvante, mais ils ne valent rien au combat. Un rictus effrayant n’aide pas beaucoup quand l’ennemi a pointé le faisceau de son arme à particules entre vos cornes. »

Elle est comme ça, Clara. Toujours prête à dispenser sa tendre sagesse. Je me rendis compte que j’avais le souffle court à l’idée d’être enfin proche d’elle. En dehors du fait qu’elle me manquait, je savais aussi qu’elle aurait sans doute quelques lumières à me donner sur ma fâcheuse situation avec Kaolin, Maharal et Universal Kilns. J’espérais l’atteindre avant qu’elle n’apprenne que j’avais été tué chez moi par un missile, en admettant qu’elle ait été trop occupée pour regarder les infos. Je ne souhaitais absolument pas qu’elle sombre dans le chagrin et le deuil alors qu’elle avait encore un boulot à terminer, pour l’équipe et pour le pays.

Ritu Maharal était hypnotisée par le cauchemar sanglant qui occupait l’arène.

— Ça, par exemple, souffla-t-elle. Jamais je ne m’étais rendu compte que tout cela pouvait être aussi…

Elle s’interrompit, incapable de trouver les mots justes.

Moi aussi, j’observais. Non pas le combat mais les alentours, à la recherche d’une entité bien particulière. L’objet de ma quête n’aurait pas de crocs. Ce ne serait pas non plus un archie en goguette. Les professionnels ont mieux à faire du temps réel que le gaspiller en assistant eux-mêmes à ces spectacles d’amateurs.

— Vous ne vous étiez jamais rendu compte que tout cela pouvait être aussi quoi ? dis-je pour alimenter la conversation sans vraiment m’y intéresser.

Il y avait quelques ditélévateurs de l’autre côté de l’arène, dont la tâche consistait à enlever les dépouilles des vaincus avant qu’elles ne se dissolvent en tas de boue. Mais non. Cela aurait constitué un investissement trop important en pseudochair. Je pariai sur un être plus compact, plus économique.

— Aussi excitant ! J’ai toujours éprouvé une sorte de supériorité un peu distante envers ce genre de choses. Mais vous savez, si je créais un de ces dittos de combat, je suis presque certaine que je m’intéresserais à la même chose une journée entière… Mes deux moi, je veux dire.

— Hmm, super… tant que votre monstrueux alter ego ne se retourne pas contre vous pour vous couper en deux avec ses crocs…

Du coin de l’œil, je vis Ritu blêmir, mais je me remis aussitôt à scruter l’assistance. Celui que je cherchais aurait besoin d’un bon poste d’observation, en évitant néanmoins d’être trop exposé à tous les aficionados qui grouillaient autour de ce lieu. « Et s’ils n’envoient personne ? pensai-je, un peu inquiet. Et si l’armée et les professionnels se contentent d’une caméra dissimulée quelque part pour garder un œil sur… »

C’est alors que je le repérai. J’eus instantanément la certitude que c’était lui. Une petite silhouette qui marchait en traînant les pieds aux abords de l’arène, tâtait chaque guerrier tombé et lisait sa plaque identitaire avec une fine baguette-senseur. Il ressemblait à un chimpanzé, ou un gibbon. On remarque à peine ces modèles en ville, tant ils se fondent aisément dans le décor.

« Bien sûr, me dis-je, le percepteur. »

— Allons-y, fis-je à l’adresse de Ritu.

Je dus la tirer par la manche car elle voulait assister à la conclusion d’un combat. Je jure que je faillis bien la planter là, si grande était mon envie de bouger. Par chance, un des adversaires porta un coup fatal à l’autre. Le vaincu s’écroula de toute sa masse, faisant trembler le sol et déclenchant les acclamations hystériques du public.

— Allons-y ! lui criai-je.

Cette fois elle me suivit.

 

Le singe gronda et cracha quand je le hélai de derrière l’arène. Il s’était assis sur un pilier en bois et observait le combat suivant.

— Allez-vous-en, aboya-t-il d’une voix à peine plus claire que celle d’un vrai chimpanzé.

Naturellement, je n’étais pas le premier à avoir percé à jour son déguisement. Il devait être très ennuyé quand des amateurs l’approchaient pour tenter de l’influencer directement.

— J’ai besoin de parler à un membre du 442e, dis-je.

— Bien sûr. Toi comme tous ses autres fans, après l’assaut de Moesta Heights. Mais je suis désolé, pas d’autographes avant la fin de la guerre, mon gars.

— Je ne suis pas un fan. Ce message est urgent, et personnel. Crois-moi, elle sera très contente de l’entendre.

Le chimpanzé cracha de nouveau, un jet brun strié de traces luisantes d’arsenic.

— Et pourquoi je devrais te croire ?

La frustration me faisait bouillir, mais je réussis à conserver un ton égal pour répondre :

— Parce que si le sergent Clara Gonzales découvre que tu m’as empêché de la contacter, elle te tombera dessus par l’intermédiaire de ton archie et elle te laissera un souvenir dont tu ne te débarrasseras jamais.

Le singe me considéra plusieurs secondes avec une attention soutenue.

— Tu parles vraiment comme si tu la connaissais. Qui tu es ?

Le moment était dangereux. Mais quel autre choix avais-je ?

Je le lui dis… et son regard noir me fixa avec une intensité redoublée.

— Alors c’est toi le fantôme de ce pauvre Albert le détective, et tu as fait tout ce chemin pour la saluer une dernière fois ? C’est une vraie honte ce qui t’est arrivé, mon gars. Se faire avoir par un missile, ça doit faire mal. Je n’imagine même pas ce que ça peut faire à une personne réelle.

— Hmm, c’est vrai. J’espérais pouvoir joindre Clara avant qu’elle ne l’apprenne…

Le ditchimpanzé prit un air désolé.

— Dommage que tu ne l’aies pas déjà contactée, mon gars. Parce que tu as perdu le peu de temps qui te reste en venant ici. Dès qu’elle a appris la nouvelle, Clara a mis les bouts !

C’était mon tour de le regarder fixement.

— Elle… Elle s’est absentée sans permission ? En pleine guerre ?

— Et ce n’est pas tout. Elle a volé un hélico du gouvernement pour retourner direct en ville. Le commandant en chef en est bleu de trouille, c’est moi qui te le dis !

Mes jambes flageolaient et mon cœur battait la chamade.

— Je n’arrive pas à le croire…

— Ouais. Quelle ironie, hein ? Elle laisse tout tomber pour se précipiter en ville, et elle rate ton fantôme qui a rappliqué ici pour la consoler.

L’éclaireur sauta de son perchoir et se reçut souplement devant moi. Il me tendit la main.

— Gordon Chen, se présenta-t-il. Caporal du 117e Groupe de soutien. On s’est déjà rencontrés, je crois, quand tu es venu ici l’année dernière, pour les matchs de qualification.

Une image me vint à l’esprit, celle d’un Eurasien d’assez grande taille au sourire doux et au maintien parfait… Sans doute l’humain le moins simiesque que j’aie croisé. Pourtant, il portait ce corps avec aisance.

— Ah oui, répondis-je, à une soirée après la demi-finale contre les Ouzbèks. On a parlé jardinage.

— Exact. Donc, c’est bien toi, fit-il avec un sourire qui découvrit une dentition formidable. Gautama ! Je me suis souvent demandé ce qu’on ressentait quand on était un fantôme. Est-ce que ça fait bizarre ?

Il secoua la tête avec une moue d’excuse.

— Oublie la question. Est-ce que je peux faire quelque chose pour toi, Albert ? Tu n’as qu’à demander.

Il y avait bien quelque chose qu’il pouvait faire pour moi, en effet. Et le lui demander pouvait attendre quelques secondes. Ou quelques minutes. Il fallait encore que je digère ce que je venais d’apprendre, et ce que cela impliquait. Ma déception d’avoir raté Clara. Et la surprise qu’elle puisse se montrer aussi impulsive. Mais par-dessus tout, un acte qui me clouait sur place.

« J’ai toujours su qu’elle avait des sentiments pour moi. Nous sommes très amis, et nous nous entendons merveilleusement bien au lit. En résumé, nous nous amusons bien ensemble.

« Mais qu’elle fasse un truc pareil, elle ! Laisser tout tomber pour aller fouiller les cendres de ma maison, en espérant que je n’étais pas là quand elle a explosé… Bon sang, mais elle doit vraiment m’aimer ! »

En deux jours, j’avais appris que j’étais à la fois le suspect principal d’un crime majeur, et une cible pour des assassins. On m’avait tendu une embuscade, laissé pour mort, et ensuite j’avais dû endurer une balade dans le désert plutôt désagréable, avant d’essuyer des revers encore plus décevants. Et pourtant, malgré tout cela, je me sentais soudain… comment dire… Oui : heureux.

« Si je parviens à éviter les pièges de mes ennemis, que je ne finis pas cadavre ou en prison, il va falloir que j’aie une discussion sérieuse avec elle. On devrait certainement réviser notre réticence à… »

À cet instant précis le vacarme du combat fut supplanté par un grésillement assourdissant suivi d’un bruit de claquement mou écœurant. La foule des archies en pleine extase se leva d’un bloc en rugissant de plaisir. La tribune suspendue trembla. Un objet rond et hérissé jaillit au-dessus de l’arène et décrivit une grande courbe sanglante dans les airs.

— Gaffe ! cria le caporal Chen qui exécuta un bond en arrière digne du singe qu’il était.

Ritu et moi foncions pour le rejoindre quand la tête barbelée de crocs retomba au sol dans un bruit flasque, roula sur deux mètres et s’arrêta à mes pieds.

La dissolution rapide commençait déjà. De la fumée et de la boue coulaient des oreilles et s’étalaient sur le sable. Le propriétaire de cette tête avait tout intérêt à venir la récupérer très vite s’il voulait un ditchargement complet. Toutes ces barbelures, cornes et autres aiguillons faisaient peut-être partie de la création pour le combat d’un passionné, mais je n’allais certes pas me pencher pour toucher ce mufle énorme !

Pourtant, alors que c’était presque fini, la tête se raccrochait encore à la conscience. Ses yeux de crocodile clignèrent à plusieurs reprises, et le regard exprimait plus le dépit que la tragédie. La mâchoire bougea. Il essayait de parler. Oubliant toute prudence, je me courbai en avant.

— Waouh… souffla la tête alors que la dernière étincelle passait dans ses prunelles. Quel… assaut… !

Le chimpanzé émit un grognement dégoûté où se mêlait toutefois une pointe de respect, comme à contrecœur.

Je me redressai et reculai. Me tournant vers l’ami de Clara, je lui demandai :

— Tu étais sérieux, quand tu as dit que tu étais prêt à faire quelque chose pour nous ?

— Bien sûr, pourquoi pas ? répondit le ditsinge. Les amis de Clara sont mes amis.

 
31 Quantique du golem

où le petit rouge orangé s’apprête à laisser sa marque

 

Je considérai fixement le fantôme gris de Yosil Maharal tandis que le sens de ses paroles m’atteignait.

— Une attaque au missile ?

— C’est exact. Il ne reste pas grand-chose de ta demeure – ni de ton archie – au fond d’un cratère fumant. En conséquence, ton seul espoir à présent est le même que le mien. Une pleine réussite de mon expérience.

Ma réaction fut une peur intense, naturellement. Ce corps au rabais qu’on m’avait obligé à revêtir, bien que petit, était conçu pour éprouver une gamme étendue d’émotions. Pourtant, j’avais fait face à la mort à de nombreuses reprises, et jusqu’à maintenant j’avais toujours réussi à retarder le match perdant. Alors pourquoi ne pas garder espoir ? Maharal bluffait peut-être. Pour tester mes réactions.

Je conservai une expression impénétrable, avec l’espoir d’inverser la situation et de le tester, lui.

— La continuité, professeur. Tout est là. Même avec cette nouvelle technologie qui vous permet de réinsuffler l’énergie dans les cellules, votre corps d’argile ne peut refaire le plein plus de quelques fois. Il vous faut imiter ma capacité à copier afin de vous transférer d’un ditto au suivant, sans arrêt. Sans un cerveau organique auquel revenir, c’est votre seule option.

Il hocha la tête.

— Poursuivez.

— Mais quelque chose vous a échappé. Quoi que je fasse, et quelle que soit la façon dont je réussis des copies aussi abouties, c’est un tour de main qui ne se duplique pas facilement.

— Tout à fait exact, Morris. Je crois que cela a un rapport au moins partiel avec votre attitude très pragmatique envers vos duplicatas portés disparus depuis toutes ces années. Une attitude que vous démontrez, maintenant encore. Voyez comme vous êtes détendu, alors que vous venez d’apprendre que votre corps réel a été détruit. N’importe qui d’autre serait hors de lui… si je puis oser cette formule.

Je me sentais tout sauf détendu. En fait, j’étais dans une rogne noire ! Mais d’autres priorités s’imposaient à moi, plutôt que de péter les plombs et agonir ce type d’injures. « À ce stade, tous mes autres moi qui ont été prisonniers ici ont sans doute diagnostiqué un syndrome de Smersh-Foxleitner. Ils ont décidé de simuler la nonchalance. D’agir avec détachement. Pour faire parler Maharal.

« Vais-je conserver cette approche ? Ou tenter une nouvelle tactique pour le surprendre ? »

Pour le moment, enchaîné comme je l’étais, je ne voyais pas comment tirer avantage de son éventuelle surprise. Mieux valait garder cette cartouche pour plus tard.

— Voyez-vous, continuait Maharal, qui se laissait entraîner par son sujet, nous autres humains sommes tous encore profondément enracinés dans le système de réaction animal… Ce besoin désespéré de continuer l’existence organique. L’instinct de survie dont nous avons hérité a joué un rôle important dans notre évolution, mais il peut également se transformer en une sorte d’ancre qui immobilise l’Onde stationnaire. C’est une des raisons pour lesquelles peu de gens parviennent à créer des dittos de premier ordre, sans défauts dans l’affect ou la mémoire. Ils se retiennent, ils ne laissent jamais l’intégralité de leur personnalité se rouler sans entrave dans la glaise.

— Hum, chouette métaphore, répondis-je. Mais il existe des exceptions par millions. À dire vrai, beaucoup de gens se soucient encore moins de leurs dittos que moi… Ce sont des accros de l’expérience. Des quidams qui gaspillent des unités par paquets entiers. Ou des flics bleus qui bondiront en riant devant un train, juste pour sauver un chat. Et puis il y a les nihilistes…

Ce mot fit grimacer Yosil, et, pendant un instant, il afficha une expression peinée. Une peine profondément personnelle. J’eus un déclic quand des indices épars venus de ce qui semblait n’être qu’hier s’emboîtèrent.

— Votre fille, hasardai-je pour enfoncer le clou.

Il acquiesça, dans un mouvement saccadé.

— On pourrait qualifier Ritu de nihiliste, d’une certaine façon. Ses dittos sont… imprévisibles. Déloyaux. Ils s’en fichent. À un autre niveau je… je ne pense pas qu’elle soit consciemment… déloyale.

On lisait la culpabilité sur ses traits gris et souples. Une piste pleine de promesses. Une nouvelle piste, d’ailleurs, puisque aucun de mes autres dittos captifs n’avait rencontré Ritu. Comment utiliser cette mince connexion personnelle ? Si je parvenais à ce que DitYosil me voie un peu plus comme une personne…

Mais le fantôme de Maharal se reprit, et son visage se ferma.

— Disons simplement qu’il n’y a pas un trait unique qui explique votre capacité, Morris. En fait, j’estime qu’il s’agit là d’une combinaison très rare, peut-être impossible à reproduire chez un autre individu qui demeure empêtré dans les complications de sa propre vie. Le point de vue local – cet esprit de clocher limité et pourtant très prenant – a depuis longtemps été reconnu comme une chaîne impossible à briser. Une ancre, qui prend la conscience au piège.

— Je ne vois pas…

— Bien sûr que vous ne voyez pas. Si vous en étiez capable, votre esprit se recroquevillerait et se flétrirait devant la majestueuse et terrifiante beauté de tout cela !

— Je…

— Oh, vous n’y êtes pour rien, dit-il. Chacun d’entre nous reste convaincu que son propre point de vue subjectif est plus pertinent que celui de n’importe qui d’autre, bien sûr, plus valable même que la matrice objective qui sous-tend la prétendue réalité. Après tout, la vision subjective est un grand théâtre. Chacun de nous est le héros d’un drame constant. C’est pourquoi les idéologies et autres fanatismes survivent contre toutes les preuves et la logique.

« L’obstination subjective avait ses avantages, Morris, quand nous étions occupés à évoluer pour devenir les champions de l’égocentrisme. Cela a mené à la prédominance écrasante de l’humain sur cette planète… avec à maintes reprises le risque que nous nous effacions nous-mêmes du paysage.

Je me remémorai soudain ma première rencontre avec ce type – le fantôme gris de Maharal – à UK, mardi, peu avant que son original ne soit retrouvé mort dans un véhicule accidenté. Ce matin-là, Yosil avait parlé de son archie en des termes pour le moins surprenants. Il l’avait dépeint en être au bord de la paranoïa, qui vivait à moitié dans de sombres rêves. Plus tard, il avait parlé de « rêve technologique qui aurait mal tourné… La même peur, peut-être, qu’ont connue Fermi et Oppenheimer quand ils ont contemplé le premier champignon atomique… »

Sur le moment, ces dires avaient paru faciles à balayer. Intrigants, mais aussi mélodramatiques. À présent, je m’interrogeais. Se pouvait-il que le père et la fille aient des versions différentes de la même tendance sous-jacente ? Une tendance aux duplicatas non fiables ? Quelle ironie, en ce cas, que l’un des fondateurs de la dittechnologie soit dans l’incapacité de créer des dittos fidèles !

Je me mis à rechercher à quel moment exact Yosil Maharal avait pu faire sa grande trouvaille conceptuelle. La semaine passée ? Lundi ? Quelques heures seulement avant sa mort, quand il se croyait seul et en sécurité ? Un soupçon croissant envoyait des frissons tout le long de mon dos.

Le golem gris continuait de pérorer :

— Non, la valeur de la suffisance égoïste ne peut être niée, à l’époque où les humains se battaient entre eux et contre la nature pour survivre. Mais, aujourd’hui, c’est devenu une bénédiction toute relative, qui favorise des vagues d’aliénation sociale. Sur un plan plus fondamental, cela limite le spectre des fonctions de plausibilité ondulatoire que nous acceptons de percevoir… Mais tout cela vous passe au-dessus de la tête.

— Je crois que vous avez raison, doc, dis-je en réfléchissant. Cependant, il me semble avoir lu un article de vulgarisation il y a quelque temps… Vous parlez bien de l’Effet de l’observateur, n’est-ce pas ?

Il fit un pas en avant, l’enthousiasme l’emportant momentanément sur son besoin de me rabaisser.

— Oui ! Il y a des années, j’ai eu un débat avec Bewisov sur le fait de savoir si l’Onde stationnaire qu’on venait de découvrir était une manifestation de la mécanique quantique ou un phénomène totalement distinct qui se trouvait suivre une dynamique identique de la transformation. Comme la plupart des scientifiques de sa génération, Bewisov répugnait à employer le terme « conscience » en relation avec quoi que ce soit de mesurable ou de manifesté dans le monde physique. Il préférait penser à une variante de l’interprétation quantique de Copenhague, qui postule que tout événement survenant dans l’univers vient d’un océan immense d’amplitudes de probabilités en interaction. Les potentialités non réifiées qui n’acquièrent d’effet tangible qu’en présence d’un observateur.

— En d’autres termes, ce « point de vue subjectif » dont vous parliez.

— Exactement. Quelqu’un doit remarquer consciemment l’effet d’une expérience ou d’un événement afin que les fonctions ondulatoires se contractent et que cet effet devienne réel.

— Hmm, fis-je en me creusant la tête et en faisant de mon mieux pour n’en rien montrer. Vous voulez dire, comme le chat dans la boîte, qui est vivant et mort en même temps jusqu’à ce qu’on ouvre la boîte.

— Bravo, Albert ! Oui. Comme dans la vie ou la mort du chat de Schrödinger, chaque étape de la décision dans l’univers demeure indéterminée jusqu’à ce qu’elle soit réifiée à travers l’observation d’un être pensant. Même si cet être se tient à des années-lumière de distance, qu’il contemple le ciel et qu’il constate simplement la présence d’une nouvelle étoile. En faisant cela, on peut dire de lui qu’il a aidé à la création de cette étoile, en collaboration avec tout autre observateur qui a lui aussi remarqué cette étoile. Le subjectif et l’objectif ont une relation complexe, oh oui ! Plus complexe qu’on ne peut l’imaginer.

— Je vois, doc. Enfin, je le crois. Et pourtant… tout cela a un rapport avec l’Onde stationnaire… Mais lequel ?

Maharal était trop excité pour s’irriter.

— Il y a bien longtemps, Roger Penrose, un physicien de renom, postula que la conscience surgit de phénomènes quantiques indéterminés ayant une action au niveau des organites qui résident à l’intérieur des cellules du cerveau humain. Certains pensent que c’est une des raisons pour lesquelles personne n’a jamais réalisé le vieux rêve de créer une intelligence artificielle authentique dans un ordinateur. La logique déterministe du système digital le plus sophistiqué reste fondamentalement limitée, incapable de simuler, encore moins capable de dupliquer les boucles rétroactives entremêlées et les modes de tonalité stochastique de ce système hypercomplexe que nous appelons le champ de conscience…

Houla… Maintenant, effectivement, tout cela commençait à me passer largement au-dessus de la tête. Mais je voulais que Maharal continue de parler, parce qu’il révélerait peut-être un détail utile, mais surtout pour gagner du temps. Quoi qu’il ait prévu pour moi ensuite, avec tout cet attirail de savant fou, je savais maintenant que ce serait douloureux.

Très douloureux. Assez pour que je me mette en colère.

Et je déteste vraiment que cela m’arrive.

— … en conséquence, à chaque fois que l’Onde stationnaire d’un être humain est copiée, il demeure un niveau profond de connexion continue – une « intrication », pour reprendre un vieux terme de la mécanique quantique – entre la copie et son modèle original. Entre un ditto et son original organique. Mais pas à un niveau qu’on remarque généralement. Aucune information véritable n’est échangée pendant que le golem vaque à ses tâches. Toutefois, une association demeure, qui colle à l’Onde stationnaire du duplicata.

— Ce que vous appelez une ancre ? proposai-je car je voyais enfin un sens vague au fatras qu’il débitait.

— Oui. Ces organites dont Penrose parlait existent vraiment dans les cellules du cerveau. Seulement, au lieu d’états quantiques, ils sont en intrication avec un spectre similaire mais entièrement séparé du champ de conscience. Pendant la duplication, nous amplifions ces états par myriades, et nous pressons la forme ondulatoire combinée dans une matrice voisine. Mais, même quand cette nouvelle matrice – un golem tout frais – se lève et s’éloigne, son statut d’observateur reste en intrication avec celui de l’original.

— Même quand le golem ne revient jamais pour ditcharger ?

— Le ditchargement a pour effet la récupération de souvenirs, Morris. Je vous parle maintenant de quelque chose de plus profond que les souvenirs. Je parle du sens par lequel chaque personne est l’observateur souverain qui altère l’univers – qui crée l’univers, par l’acte d’observer.

De nouveau, j’étais perdu.

— Vous voulez dire que chacun d’entre nous…

— … Certains d’entre nous plus que d’autres, c’est évident, coupa Maharal d’un ton sec, et je compris que sa colère avait ressurgi, une haine envieuse que je commençais seulement à percevoir. Votre personnalité apparaît plus disposée, à un niveau profond, à accepter la nature expérimentale du monde, et à mandater vos sous-moi avec leur propre statut d’observateur indépendant…

— … et donc avec des Ondes stationnaires complètes, finis-je pour lui, en m’efforçant de rester dans la conversation.

— C’est cela. Au fond, cela a peu à voir avec l’égoïsme, l’indifférence… ou l’intelligence. Peut-être avez-vous simplement une disposition plus affirmée que la plupart des gens à vous faire confiance.

Il haussa les épaules.

— Même ainsi, vos talents étaient entravés. Limités. Très limités. Leur seule manifestation était une facilité à créer de bonnes copies, alors même que vous devriez être capable de beaucoup mieux : mais dès qu’il s’agissait d’aller au-delà, d’explorer des territoires vierges, vous restiez ancré comme nous tous.

« Et puis, il y a moins d’une semaine, j’ai par hasard découvert ce qui doit être la réponse. Une approche remarquablement simple quoique brutale pour atteindre le but que je me suis fixé. De façon assez ironique, c’est le même événement de transformation que nos ancêtres associaient à la libération de l’âme.

Il se tut un instant. J’avais deviné de quoi il parlait. Ce n’était pas très difficile.

— Vous parlez de la mort.

Le sourire de Maharal s’épanouit, impatient, condescendant, et suintant de haine.

— Très bien, Albert ! De fait, les anciens avaient raison avec leur croyance dualiste qui voulait qu’une âme puisse se détacher du corps naturel après la mort. Seulement, il y a tellement plus que ce qu’ils imaginaient…

À cet instant, alors que Maharal continuait de parler d’un ton monocorde, ma propre ligne d’action m’apparut claire comme de l’eau de roche. Il fallait absolument que je me maîtrise. Que je ne montre que retenue et contrôle de moi-même. Que je continue à le faire parler. Il y avait encore d’autres questions, d’autres choses à découvrir. Et pourtant…

Je ne pus m’en empêcher. La colère me submergea, prenant les commandes de mon petit corps avec une force surprenante qui me fît tirer sur mes chaînes.

— C’est vous qui avez envoyé ce missile ! Vous qui m’avez assassiné, espèce de fils de pute, juste pour vérifier vos théories de merde ! Espèce de monstre taré et sadique ! Quand je me serai libéré d’ici…

Yosil éclata d’un rire méprisant.

— Ah. Eh bien, en dépit de quelques secondes de lucidité, le flot d’injures se produit au moment prévu. Vous êtes réellement quelqu’un de prévisible, Morris. C’est mortellement ennuyeux. Mais j’entends utiliser au mieux ce côté prévisible.

Sur ces mots, DitMaharal retourna à ses préparatifs. Il marmonna des ordres dans le micro de la console principale et régla des potentiomètres, pendant que j’étais là, impuissant, à fulminer, déchiré entre la satisfaction physique que m’apportait ma haine pour lui et la réalisation que cette réaction était précisément celle qu’il désirait.

Bien sûr, derrière rôdait la curiosité, car je me demandais vraiment où il avait l’intention de m’envoyer ensuite.

 
32 Balade à Dittoville

où Frankie va au bout de l’arc-en-ciel, et passe à la clandestinité

 

Nous abandonnâmes la voiture d’Universal Kilns que Vic Aeneas Kaolin avait mise à notre disposition, car nous la soupçonnions d’être truffée de micros.

Quelles autres dispositions le magnat avait-il prises ? Cette pensée me taraudait tandis que je hélais un taxi libre à l’extérieur du Rainbow Lounge. Je sautai sur la banquette arrière et demandai au chauffeur de nous emmener au bas de Fourth Street.

— Et appuyez sur le champignon, mon brave ! le pressa mon petit compagnon le furet, haletant d’impatience de s’éloigner.

Dans une petite bourse, Pallie avait emporté quelques-uns des trésors dénichés derrière le comptoir où feu la reine Irène avait dissimulé certains de ses secrets. Je pense qu’il réfléchissait déjà à la meilleure manière de les rendre à leurs « propriétaires légitimes », contre une « prime au découvreur », sans appeler cela du chantage.

Le chauffeur délogea les lunettes miroirs relevées sur son front et les laissa retomber devant ses yeux. Ce geste révéla une jolie rangée de petites cornes de démon – probablement un compas-localisateur implanté, assez bon marché pour équiper même les dittos jetables.

— Accrochez-vous, messieurs, prévint-il.

Saisissant les deux bras du rickshaw, il s’élança sur la chaussée à grands coups de ses cuisses épaisses comme celles d’un bouc adepte de la musculation. C’est seulement après avoir accéléré notablement qu’il appuya sur une commande électrique. Le petit moteur se mit en marche et il releva ses sabots de céramique luisante.

— Vous avez une destination précise en tête ? demanda notre Pan de chauffeur par-dessus son épaule. Ou est-ce qu’un éminent gris tel que vous est simplement ici en touriste ? À la pêche aux souvenirs ? Une visite guidée rapide de notre belle cité vous dirait-elle ?

Il me fallut un moment pour me rappeler que j’avais été teint au manoir Kaolin d’un ton de gris réservé aux « émissaires » de classe supérieure. Apparemment, le chauffeur me croyait étranger à la ville, en voyage avec un ditanimal de compagnie.

— Je connais tous les coins historiques et secrets. Les galeries marchandes bourrées de produits de contrebande que vous ne verrez jamais dans l’Est. Des ruelles où la loi ne s’aventure jamais et où les caméras sont interdites. Il suffit de payer une petite taxe pour le vice et de signer une décharge. Une fois que vous êtes à l’intérieur, c’est le paradis de l’anarchisme !

— Allez simplement en bas de Fourth Street, répliquai-je. Je vous indiquerai la destination quand nous en approcherons.

J’avais certes une destination bien précise à l’esprit, mais il n’était pas dans mon intention de la formuler. Pas alors que nous étions probablement toujours sous surveillance, de l’extérieur comme de l’intérieur.

Il accepta ma réponse avec un grognement désabusé et ajusta sa visière, en tenant le gouvernail d’un doigt nonchalant. Je sortis le téléphone qu’on m’avait donné peu après que ce corps ait retrouvé une vigueur toute juvénile.

— Qui appelles-tu ? voulut savoir Pallie.

— À ton avis ? Notre employeur, évidemment.

Un seul numéro figurait sur le registre d’appel automatique.

Les prunelles sombres brillèrent, et je vis presque l’esprit soupçonneux de Pal à l’œuvre.

— Bon, d’accord. Transmets-lui toute mon affection, surtout.

En tant que vert bon marché – reteint en orange puis en gris –, je ne pouvais pas rouler des yeux de façon expressive, aussi je me contentai d’ignorer le ditfuret. Le téléphone émit ces petits bips à l’ancienne mode pendant qu’il cherchait un Kaolin autorisé à répondre. Un de ses golems luisants le ferait… à moins que ce ne soit le milliardaire ermite lui-même, à l’abri derrière son triple vitrage antigermes dans la tour de son manoir. Sinon, un avatar sur ordinateur pour prendre le message ou des décisions de routine, peut-être avec une imitation réussie du timbre de voix de Kaolin.

J’attendis donc. Quand vous êtes d’argile, attendre est une seconde nature. En dépit d’une durée de vie éphémère, l’impatience reste réservée à ceux qui ont de la vraie vie à perdre.

Pendant ce temps, Dittoville défilait autour de nous, dans toute son extravagante fusion d’aspects sordides et de couleurs éclatantes. Certains des édifices les plus vieux, mal entretenus et exempts d’inspection, arboraient le logo des endroits interdits à toute personne réelle. Tout autour de nous grouillait une foule oublieuse de ce décor délabré, des gens créés pour effectuer une journée de dur labeur, et cependant bien plus colorés que leurs tristes créateurs. Les fourmis ouvrières qui assurent l’évolution de la civilisation – arborant chaque teinte et combinaison de rayures – entraient et sortaient des ateliers et des usines environnantes, charriant de lourds fardeaux, se hâtant pour participer à des réunions confidentielles ou acheminant des commandes urgentes sur leurs longues jambes d’échassiers.

La circulation se bloqua un moment, nous obligeant à contourner un site de construction béant marqué d’une grande pancarte holographique :

PROJET DU MÉTRO PNEUMATIQUE POUR DITTOS : VOS IMPÔTS À L’ŒUVRE

Un grand placard publicitaire animé montrait en couleurs scintillantes la progression régulière prévue jusqu’au jour où le peuple d’argile et d’autres marchandises pourraient aller d’un bout à l’autre de la ville par un réseau étendu de conduites privées d’air, et atteindre n’importe quelle adresse comme tant de colis autociblés d’Internet, automatiquement et pour un coût dérisoire. Les taxis à itinéraire fixe et les conducteurs de brontocamions se plaignaient que les portions terminées du projet ruinaient déjà leurs parcours les plus lucratifs. Une série de sabotages retardait parfois les travaux et rappelait aux gens l’époque lointaine de Luddite, quand les syndicats livraient des batailles de rue pour protester contre la dittechnique. Une explosion récente avait même provoqué l’effondrement d’un immeuble proche, écrasant sous ses décombres plus de quatre cents golems et projetant des fragments de verre assez loin pour entailler quelqu’un à trois blocs de là, avec pour conclusion une douzaine de points de suture. L’attentat avait fait grand bruit.

Malgré l’agitation sociale, Universal Kilns et les autres fabricants de golems se livraient à un travail de propagande intense pour l’installation du ditpneumatique dans chaque grande ville. Quel meilleur moyen d’assurer aux consommateurs la réception rapide de millions de neutres fraîchement fabriqués, afin de les aider à tirer le plus possible de chaque journée ? Moins le golem passait de temps en transit ou en stockage dans une chambre froide et plus les clients avaient l’impression d’en avoir pour leur argent. Et plus ils commandaient de neutres.

Sous la pancarte multicolore, des modèles Epsilon à bas prix travaillaient à remonter des paniers de terre sur leur dos tacheté de vert pendant que d’autres descendaient dans la grande excavation du chantier, emportant avec eux des tronçons de conduits en céramique conçus pour résister aux hautes pressions. Les Epsilons ne reçoivent même pas une personnalité complète – pas de conscience et pas de réflexe du saumon pour rentrer au bercail –, seulement un besoin de travailler encore et encore, jusqu’à ce qu’ils soient appelés par le signal d’une cuve de recyclage.

En regardant la scène sous un certain angle, j’eus soudain un aperçu d’un cauchemar de science-fiction pire que le Metropolis de Fritz Lang : des esclaves et des ouvriers s’échinant pour des maîtres distants avant de s’écrouler, fauchés par une mort prématurée, prédestinée, pour n’être pleurés par personne. Sous un autre angle, tout cela semblait merveilleux ! Un monde de citoyens libres, envoyant de petites extensions d’eux-mêmes – des clones aisément remplaçables – accomplir toutes les corvées nécessaires, de sorte que chacun pouvait passer sa vie organique à se distraire et étudier.

« Quelle version était la vraie ? Les deux en même temps ? Devais-je seulement me poser la question ? »

Mes propres pensées me surprenaient.

« Est-ce là ce qui arrive au cerveau d’un ditto quand il dure au-delà d’un deuxième jour ? me demandai-je. Est-ce que la revitalisation vous rend aussi rêveur et porté à philosopher ? Cette réaction a-t-elle été déclenchée par les événements dont j’ai été témoin chez Irène ?

« Ou est-ce parce que je suis un frankie ?

« Allez, Kaolin. Répondez à ce foutu téléphone ! »

En fait, cette attente me laissait quelque raison d’espérer. Aeneas était peut-être trop occupé pour beaucoup se soucier de Pal et moi, ou pour seulement prendre la peine de se renseigner sur nous.

Ah, mais « occupé » n’a plus le même sens qu’avant. Il suffit à un homme riche de créer assez de dittos pour rendre gérable n’importe quelle tâche. Il devait donc exister une autre raison à son silence.

Nous avions dépassé d’un bloc le chantier de construction quand le chauffeur bifurqua brusquement en jurant. Je me cramponnai à mon siège et me préparai à une collision, mais la circulation n’était pas en cause. Non, le conducteur fulminait contre des événements très lointains qui n’avaient aucun rapport avec son métier.

— Abrutis ! s’écria-t-il. Vous ne pouviez pas vous douter qu’ils vous attendraient près de cette colline ? Ces Indies ont dû piquer sur cet objectif sous cinq angles différents. Connards ! La ZEP-EU n’a plus qu’à abandonner la partie et concéder la défaite. Envoyer toute notre équipe sur le champ de bataille, et l’équipe des originaux, encore ! Autant recommencer tout avec d’autres !

Une légère lueur se dégageait du pourtour de ses lunettes. Ainsi donc elles faisaient aussi office de vidéo. Comme beaucoup.

Il n’empêche que je ne payais pas pour être précipité dans un accident parce qu’un coolie était distrait par son sport favori. Encore un écart inutile et il risquait la plainte avec dommages et intérêts…

En quel nom ? Et où irait l’argent ? Ce pauvre vieil Albert avait une sœur en Géorgie, mais elle détenait cinq brevets et n’avait pas besoin d’argent. Puis je me souvins – quoi qu’il restât de la propriété d’Al, cela reviendrait à Clara. Enfin, ce que les flics ne saisiraient pas. Ou Kaolin ? Tout dépendait s’ils trouvaient quelqu’un d’autre à accuser de l’attentat à Universal Kilns.

Je nourrissais de sérieux soupçons à ce propos. Mais d’abord il leur faudrait un peu plus de preuves.

— Eh, le fan ! cria Pal au chauffeur, qui jurait toujours alors que nous esquivions quelques piétons et évitions de justesse d’être piétinés par un camion de livraison à huit pattes. Oublie le score et regarde la route !

L’autre lança quelque chose par-dessus son épaule à l’adresse de mon ami, lequel gronda en réponse, dos arqué et griffes sorties, comme pour se préparer à bondir. J’allais éteindre le téléphone pour intervenir quand une voix bourdonna subitement dans mon oreille.

— Ah, c’est vous. Je me demandais quand vous vous manifesteriez, dit le magnat dans un murmure.

Je n’aurais pu dire de quel Kaolin il s’agissait, même si a priori je penchais plutôt pour le platine qui nous avait confié cette mission.

— Qu’avez-vous appris chez Irène ?

Aucune excuse pour m’avoir fait attendre. Mais il était milliardaire, pas moi.

— Irène est réellement morte, répondis-je. Elle a recouru à un de ces services de projection de conscience par antenne et elle a emporté tous ses dittos avec elle vers la nirvanosphère, ou la région du Walhalla, que sais-je…

— Je suis au courant. Les flics viennent d’arriver là-bas et j’observe la scène en ce moment même. Incroyable ! Quelle névrosée ! Voyez-vous ce que je veux dire, Morris ? Le monde se remplit de pervers et la duplication n’arrange pas la situation, au contraire. Il m’arrive de souhaiter que nous n’ayons jamais…

Il s’interrompit, puis reprit :

— Mais peu importe. Pensez-vous qu’Irène ait choisi ce moment pour en finir parce que son complot venait d’échouer ? Parce qu’elle n’avait pas réussi à détruire mon usine ?

Kaolin se donnait beaucoup de mal pour donner une impression d’innocence mêlée à de la perplexité. Je décidai de jouer le jeu.

— Irène n’était qu’une dupe de plus, monsieur. Elle a sincèrement cru avoir engagé le gris d’Albert comme un espion industriel quasi légal.

— Vous voulez parler de ces idioties à propos de la recherche d’un secret sur la téléportation ?

Je jetai un regard en arrière, vers le projet de construction du réseau ditpneumatique. C’était un investissement horriblement coûteux qui perdrait beaucoup de sa raison d’être si la duplication à distance devenait jamais réalité.

— L’histoire semblait assez plausible pour tromper un gris d’Albert Morris. Pourquoi pas elle aussi ? En tout cas, ce matin Irène avait compris qu’elle s’était fait piéger et qu’elle endosserait la responsabilité de l’attaque au prion. Aussi elle a choisi de faire sa sortie selon son choix.

— Une dupe de plus, alors. Comme vous, et Lum et Gadarene, railla Kaolin. Avez-vous trouvé le moindre indice quant à qui est derrière tout cela ?

— Eh bien, ses deux partenaires étaient un ditto bariolé qui se fait appeler Vic Collins et une autre qui affirme être une copie de la maestra Gineen Wammaker.

— Et c’est tout ? Nous en savions déjà autant rien qu’avec l’enregistrement audio du gris.

Je ne voulais pas en dire plus. Néanmoins, Kaolin demeurait mon client… au moins jusqu’à ce que j’aie vérifié quelques petits détails. Je ne pouvais pas lui mentir, aussi bien légalement qu’éthiquement.

— Vic Collins n’était qu’une façade, bien sûr. Irène a pensé qu’il pouvait s’agir de Bêta.

— Vous parlez de ce ditnappeur et faussaire ? Vous avez une preuve ? dit Kaolin d’une voix soudain vibrante d’excitation. Il se pourrait que ce soit tout ce qu’il me faut pour que je puisse enfin mettre la pression sur les flics, les obliger à voir en ce salopard une menace publique réelle, et pas simplement un margoulin qui traficote en marge du ditcommerce. Nous allons peut-être enfin arriver à le mettre hors jeu pour de bon !

Je lui fis une réponse tout en prudence :

— J’ai eu la même idée. Je cours après Bêta depuis trois ans. Nous avons eu quelques entrevues assez désagréables.

— Oui, je m’en souviens. Votre fuite de justesse lundi, suivie du raid de mardi matin sur son repaire au Teller Building. Votre contentieux commun est copieux.

— Oui, en fait…

J’apercevais maintenant notre destination, droit devant nous.

Il fallait que je mette Kaolin assez à son aise pour qu’il ne s’intéresse pas de trop près à mes déplacements pendant les quelques minutes à venir. Le timing allait être l’élément primordial.

— En fait, c’est pour cette raison que je vais en direction du Teller Building en ce moment même.

En direction. Ce n’était pas exactement un mensonge. Et cela correspondait à notre trajectoire actuelle à travers Dittoville, au cas où il surveillerait nos déplacements.

— Vous allez chercher d’autres indices, c’est ça ? Excellent ! dit Kaolin.

En fond sonore je perçus des voix étouffées qui réclamaient poliment l’attention du platine.

— Rappelez-moi quand vous en saurez plus, me dit-il avant de couper la communication sans salutation ni formule de politesse.

Juste à temps, notai-je avec soulagement.

— Arrêtez-vous ici ! dis-je au chauffeur qui partageait toujours son attention entre la conduite et les nouvelles de la guerre, en plus, maintenant, de ses chamailleries avec Pal.

Comment des types pareils conservent-ils leur licence de taxi ? me demandai-je en lui lançant une pièce d’argent.

Je bondis au dehors, et par chance le ditfuret resta perché sur mon épaule plutôt que de se lancer dans une bagarre avec l’autre.

LE TEMPLE DES ÉPHÉMÈRES, annonçait l’enseigne. Je gravis les marches en granit lestement, passai devant tous ces dittos délaissés qui traînaient là – blessés, endommagés, ou bien au stade d’épave, sans aucun espoir d’être accueillis au bercail pour ditcharger. La plupart semblaient épuisés, au bord de la dissolution. Et dire que c’était moi le plus vieux de tous, et de loin ! La seule personne d’argile présente à avoir un souvenir direct du sermon de mardi. Bien que je ne sois pas venu pour assister à l’office.

Seule une courte file de copies hagardes attendait devant le service des réparations d’urgence, mené par un pourpre dégingandé au bras gauche à demi arraché. Heureusement la même volontaire à la chevelure sombre était au travail, qui dispensait aide et secours au désespéré et à l’opprimé. Quelle que soit la raison psychologique qui la poussait à dédier ce précieux temps de son existence réelle à aider ceux dont l’espérance de vie était plus que mince, j’en fus heureux.

— Par le Grand Potier ! hoqueta Pallie en voyant l’infirmière. Mais c’est Alexie !

— Quoi ? Tu la connais ?

Le miniditto de Pal répondit dans un murmure bas :

— Euh… On est sortis ensemble un bout de temps. Tu ne penses pas qu’elle me reconnaîtra, n’est-ce pas ?

Je ne pus m’empêcher de comparer deux images mentales : celle du Pal réel, séduisant, grisonnant, avec ses épaules larges, bien qu’il lui manquât la partie inférieure du corps et qu’il fut à jamais coincé dans son fauteuil, sans grand rapport avec celle du petit furet grimaçant et agile sur mon épaule, sinon quand on en venait à ce qui importait vraiment, comme les souvenirs, la personnalité, la conscience. Je doublai tous les dittos pour remonter la file d’attente.

— Peut-être que non, répondis-je. Si tu la fermes.

Plusieurs golems blessés grommelèrent alors que j’avançais d’un pas décidé vers le poste de soins d’Alexie, avec sa table insalubre entourée de bidons de mastic pour golems. Elle leva les yeux vers moi, et pour la première fois je remarquai qu’elle était jolie, à sa façon un rien sévère. Elle commença à insister pour que je reprenne ma place dans la file d’attente, mais se tut quand je relevai ma chemise et me tournai pour exhiber la longue cicatrice durcie sur mon dos.

— Vous vous rappelez votre œuvre, doc ? Vous avez fait un vrai bon boulot avec cette méchante petite bestiole qui me mâchouillait l’intérieur. Je me souviens qu’une de vos collègues a prédit que je ne tiendrais pas jusqu’à la fin de la journée. Eh bien, vous avez gagné le pari.

Interdite, elle cligna des yeux plusieurs fois.

— Je me souviens de vous. Mais… C’était mar…

Elle s’interrompit et ses yeux s’agrandirent comme elle comprenait ce que cela signifiait.

« Elle est finaude, ouais. Mais alors pourquoi est-elle sortie avec Pal ? »

Laissant retomber ma chemise, je lui demandai :

— Y a-t-il un endroit où nous pourrions parler, en privé ?

Elle acquiesça et nous invita à la suivre à l’étage.

 

Pal garda un silence très inhabituel pendant qu’Alexie nous scannait. Elle découvrit très vite les cellules de localisation que Kaolin avait implantées en nous pendant qu’il rallongeait si aimablement nos pseudo-vies.

Elle trouva aussi les bombes.

« Peut-être juste à temps, pensai-je. Notre employeur s’attend à ce que nous lui fassions un rapport du Teller Building. Il risque d’être très mécontent quand il constatera que nous avons échappé à sa laisse. »

— Quel est le salopard qui vous a fait ça ? jura Alexie.

Elle plaça avec soin les charges explosives dans un boîtier de confinement cabossé. Il existe certes des circonstances particulières dans lesquelles les golems peuvent être légalement porteurs de mécanismes d’autodestruction munis de détonateurs actionnés par contrôle radio. Mais c’est très rare dans la ZEP-EU. Naturellement, le groupe d’Alexie s’opposait à de telles pratiques, par principe. Je me retins de lui préciser que ces bombes avaient été placées par le grande maître esclavagiste lui-même, Vic Kaolin. Si elle l’avait su, elle aurait très bien pu se brancher sur Internet dans l’instant pour diffuser la nouvelle à sa communauté d’activistes.

Je ne pouvais permettre cela. Pas pour le moment.

Pallie avait besoin de quelques réparations, lui aussi. Pendant qu’elle soignait le ditfuret, je contemplai au-delà de son balcon le vitrail de l’église. Les anciens symboles chrétiens avaient été remplacés par une rosace, semblable à une fleur dont les pétales allaient en s’effilant vers l’extérieur avant de s’élargir brusquement à chaque extrémité, à angles droit, pour former deux pointes opposées. De prime abord, j’y vis la représentation d’une queue de poisson tournée vers l’extérieur. Puis je me rendis compte que c’étaient des baleines à la tête carrée – des cachalots, apparemment – représentées collant ensemble leurs mufles camus pour quelque réunion d’esprits cétacés.

Quel était le symbolisme ? Les baleines, qui vivaient longtemps, même si elles étaient continuellement menacées, paraissaient l’opposé exact des dittos, qui se dissolvaient si vite mais qui jaillissaient de l’argile en grand nombre chaque jour, toujours renouvelés par l’ingéniosité et le désir humains.

Cela me rappela vaguement l’emblème en forme de mandala porté par ce prêtre technicien d’Options finales, qui avait présidé à la tentative de transcendance de la reine Irène. Bien que notoirement différentes dans les détails, les deux représentations s’attaquaient au même problème, comment réconcilier le transfert de conscience avec l’éternelle pulsion religieuse. Mais qui suis-je pour juger ?

D’accord, j’aimais bien ces Éphémères. Et peut-être leur devais-je un ou deux services. Ce qui ne m’empêchait pas de rester prudent.

Alexie termina ses réparations et nous déclara fonctionnels, sans piratage. Soudain je me sentis libre, pour la première fois depuis… eh bien, depuis ma rencontre avec Pal, Lum et Gadarene sur une ancienne piste de scooterdrome, quand j’avais été embarqué dans tous ces coups tordus.

— Maintenant je peux téléphoner au bercail ! exulta Pallie en oubliant son vœu de silence. Attendez un peu que je dise à mon moi ce que j’ai vu ! Ça va être un mégaditchargement.

Alexie inclina la tête de côté et ses yeux s’étrécirent. Peut-être reconnaissait-elle quelque chose dans le phrasé de Pal. Je ne lui laissai pas le temps de creuser cette piste.

— Mon po… Mon ami et moi avons besoin d’un accès sécurisé au Web, déclarai-je. Auriez-vous deux tchadors que nous pourrions utiliser ?

Après un instant de flottement, elle acquiesça et désigna un portemanteau. Deux vêtements sans forme pendaient à côté du bureau.

— Ils ont été nettoyés récemment. Pas de cellules de localisation.

— Ça ira très bien, merci.

Je me dirigeai vers le portemanteau.

— Juste pour votre gouverne, ajouta-t-elle, j’ai souscrit à un service de sécurité Web, alors n’essayez pas de faire une arnaque ou quoi que ce soit d’illégal pendant que vous utilisez notre accès. Réservez ce genre de plaisanterie pour ailleurs.

— Oui, m’dame.

Alexie se rembrunit.

— Est-ce que je peux vous faire confiance, à tous les deux, pour ne toucher à rien ici pendant que je retourne en bas ?

Pallie l’affirma d’un vigoureux hochement de tête.

— Nous vous rendrons la pareille pour ce service, lui dis-je.

— Hmm… Peut-être pourrez-vous m’expliquer plus tard comment il se fait que vous êtes toujours là, alors que vous devriez n’être que de la boue depuis longtemps.

— Plus tard. Promis.

Elle posa sur nous un regard dubitatif, puis sortit de la pièce, Tandis que ses pas décroissaient dans l’escalier, je lançai à Pal un regard interrogateur.

— D’accord ! répondit-il avec une petite grimace. Elle est peut-être mieux que ce que je mérite. Bon, on s’y met, maintenant ? Kaolin ne se laissera pas leurrer longtemps.

Mon petit ami sauta sur le bureau et je l’aidai à se glisser sous un tchador, de sorte que le capuchon actif le recouvre et s’ajuste à son étrange corps. Je passai l’autre sur ma tête et laissai le drap noir flotter sur mes bras et jusqu’à ma taille. De l’extérieur, je ressemblait maintenant à quelque créature voilée sortie de cette époque sombre, un demi-siècle plus tôt, quand un tiers des pays de cette terre obligeait les femmes à dissimuler leur visage et leurs formes sous des tentes de mousseline et de gaze. Un mouvement répressif qui avait périclité lorsque le vieux tchador isolant s’était transformé en un outil de libération. De l’intérieur…

Je fus soudain projeté dans un autre univers, celui, merveilleux, de la réalité virtuelle, où les faits et l’illusion se marient en une profusion de couleurs et de profondeur synthétique. Les senseurs sous le tissu définissaient la position de mes bras, de mes doigts, et réagissaient également au moindre grognement de mon larynx simulé. Quelques ordres marmonnés, et, en une poignée de secondes, j’avais activé trois visiobulles.

La première zooma vers les ruines fumantes, là où ma maison… la maison d’Albert… s’était trouvée. Des corrélateurs sur réseaux libres surgirent du paysage Web alentour pour implorer la permission de chercher des renseignements pour moi à propos de ce tragique événement. Deux des agents jouissaient d’une réputation honorable, aussi je leur imposai quelques paramètres et les lâchai. Au premier niveau de curiosité, cela ne me coûterait rien et il n’y aurait aucune possibilité de remonter jusqu’à moi. Rien ne me distinguerait de millions d’autres voyeurs du Net. L’explosion appartenait encore aux infos du moment, donc mon enquête ne devrait pas attirer l’attention, tant que je n’approcherais pas trop de la réponse.

Ma seconde visiobulle passa en revue les reportages sur la tentative de sabotage à Universal Kilns. Je cherchais un résumé officiel de la police, pour voir si Albert était toujours suspect. Tout événement de cette nature attirait toutes sortes de théories de conspiration et de rapports minoritaires, offerts par les clubs de vendeurs de mèche, les accros de la responsabilité, les paranoïaques solitaires, les agents autonomes du « Et si » et les avatars égarés du « Oui, mais ». Si aucun de tous ceux-là n’était sur la bonne piste, je pouvais toujours en lancer une de ma propre composition ! La diffusion anonyme de rumeurs est une espièglerie d’un genre vénérable, qui a sa place partout.

« Le vrai Albert ferait beaucoup mieux dans ce domaine. Et un de ses ébènes encore mieux.

« Moi ? Je ne suis qu’un vert et un frankie. Mais je suis tout ce qui reste. »

Pendant que ces deux globes scintillaient à leur périphérie et écrémaient le flot d’informations recueillies, je préparai le troisième, le plus dangereux.

« La cachette juste-au-cas-où, dans laquelle Albert conserve les doubles de ses dossiers, au cas où il arriverait malheur à notre ordinateur domestique. »

Supposons que Nell ait détecté le missile… même quelques secondes seulement avant l’impact. D’après sa programmation, elle aurait transféré autant de données qu’il lui était possible à la cache. Et cet enregistrement me permettrait peut-être d’avoir un aperçu de ce que faisait mon créateur – et pourquoi pas de ce qu’il pensait – au moment même où il était mort.

Le gros lot. Mais y accéder présentait des risques potentiels sérieux. « Quiconque a envoyé le missile devait surveiller la maison afin de s’assurer de la présence d’Albert au moment de l’attaque. Mais jusqu’où cette surveillance était-elle poussée ? Se sont-ils contentés de rôder à proximité avec des aérocams, pour enregistrer les entrées et sorties d’Albert ? Et s’ils avaient réussi à franchir ses écrans privatifs, disons en insérant un micro-espion à l’intérieur de la maison ? Cela arrive de temps en temps. La technologie ne cesse d’évoluer et les caméras deviennent de plus en plus petites. Seuls les imbéciles croient que leurs secrets resteront inviolés à jamais.

« Et si quelqu’un au-dehors sait tout, y compris où est située la cache ? Des systèmes informatiques d’espionnage attendent peut-être pour fondre sur quiconque essaiera d’y accéder. Un tchador d’emprunt ne me dissimulera pas pendant très longtemps. »

Mais quel autre choix me restait-il ? La seule alternative était de me rendre chez Pal pour qu’on s’y saoule jusqu’à ce que cette pseudo-vie artificiellement prolongée arrive à son terme.

Je pianotai nerveusement et marmonnai quelques phrases, à l’abri sous le voile du tchador, et j’espérai qu’Albert n’avait pas changé les mots de passe après avoir découvert qu’il avait créé son premier frankie.

Presque instantanément je me retrouvai face à un double très réussi de Nell.

Les experts affirment qu’il n’y a rien de comparable à la véritable intelligence digitale, et qu’il en sera toujours ainsi. C’est un autre de ces « rêves avortés » de la science-fiction du XXe siècle qui ne s’est jamais réalisé, comme celui des soucoupes volantes emplies d’aliens. Il n’en reste pas moins que la simulation est devenue un des beaux-arts, et qu’il n’y a pas besoin d’un programme d’animation très sophistiqué pour tromper la plupart des gens avec une tête parlante bien faite… au moins un temps.

Son visage avait pour modèle d’origine une jeune prof avec qui j’avais eu une courte aventure au lycée. Sexy sans avoir un charme outrancièrement perturbant. La personnification de l’efficience sans l’imagination. En plus de me demander et de vérifier le mot de passe pour le niveau suivant, l’avatar scanna mon visage et vérifia ma plaque identitaire.

En temps normal, ces mesures auraient suffi. Mais plus maintenant.

— Discordance. Vous avez l’apparence du vert de mardi, mais vous portez une teinture dermique grise et vous devriez déjà avoir expiré. Accès à la cache refusé tant qu’une explication plausible n’aura pas été fournie.

— D’accord. C’est normal. Voici ton explication : en bref, les chercheurs d’Universal Kilns ont découvert un moyen d’étendre la durée de vie des dittos. Ce qui explique pourquoi je suis en train de te parler. La découverte semble avoir déclenché un conflit entre Vic Aeneas Kaolin et le Dr Yosil Maharal. Il est possible que cela ait entraîné le meurtre de Maharal. Et celui d’Albert Morris.

Le visage animé se crispa pour exprimer le doute. Je dus me rappeler que ce n’était pas la Nell dont j’avais le souvenir. Seulement un fantôme, une réplique qui avait été stockée dans un coin de la vaste datasphère, et qui opérait dans un espace de mémoire en location.

— Votre explication de la contradiction concernant votre durée de vie est estimée recevable, au regard d’autres renseignements cachés dans l’ébène de mardi avant l’explosion. Cependant, une nouvelle discordance doit être résolue avant que je puisse vous accorder l’accès.

— Laquelle ?

Le fantôme de Nell fit une approximation plutôt bonne de sa moue désapprobatrice, une nuance familière programmée qui ne m’avait jamais particulièrement impressionné. Elle se produisait en général à des moments où j’étais particulièrement tendu.

— Il n’y a pas de preuve convaincante qu’Albert Morris ait été effectivement assassiné.

Si j’avais été vrai, je me serais à moitié étouffé et j’aurais eu une belle quinte de toux.

— Pas de preuve convaincante ? Et il te faut quoi pour te convaincre ? Il ne s’agit pas de meurtre quand quelqu’un te volatilise le corps avec un putain de missile ?

Je dus me rappeler que je n’avais pas devant moi une personne réelle ou en argile avec qui je pouvais argumenter, pas même une intelligence artificielle de premier niveau. Pour un fantôme informatique de secours, Nell avait plutôt fière allure.

— L’attaque au missile est sans rapport avec le résultat discordant proposé : la mort supposée d’Albert Morris, répondit le visage.

— Co-comment ça, sans rapport ? balbutiai-je.

Je risquai de ne pas me voir accorder l’accès.

— Comment l’arme du meurtre pourrait être sans rapport ?

— Le citoyen organique Albert Morris est porté disparu depuis plus d’une journée entière. Aucune trace de lui n’est apparue sur le Web, ou sur le réseau de retransmission des caméras de rue, ou…

— Ça, évidemment !

— Mais la disparition était attendue. De plus, elle n’a pas de relation directe avec la destruction de son domicile.

Éberlué, j’essayai d’ingérer ces révélations. Sa disparition était attendue ? Et elle n’était pas en relation avec l’attentat dont il avait été victime ?

Comme attiré par un aimant, je tournai mon attention sur la visiobulle qui montrait en hauteur la maison de Sycamore Avenue. Plusieurs aérocams de voyeurs et des infocams contribuaient à une image d’une très bonne netteté qui gonfla un peu la bulle quand je me concentrai dessus. Des poutres noircies et des murs de maçonnerie écroulés. Ce qui restait de la cheminée saillait des décombres comme un majeur dressé crânement à l’adresse de mon ennemi. Le porche calciné avec sa balustrade en fer forgé recroquevillée en torsade par la chaleur intense menait aux treillis de roses réduits à des tiges noircies.

Le ruban de la police tenait les curieux à distance, gens réels comme dittos en chasse d’un souvenir pour leur maître. Je repérai plusieurs équipes de spécialistes ébène accroupis à l’intérieur de l’enceinte délimitée, avec des scanners et des échantillonneurs, qui fouillaient, ici et là, à la recherche d’indices. D’autres silhouettes se mouvaient dans les décombres.

Alors que j’étais occupé à parler avec le fantôme de la cache, les agents corrélateurs que j’avais engagés s’étaient efforcés de rassembler les infos à propos de l’attaque au missile. Et le pourtour de la visiobulle était maintenant souligné par des sommaires et des ordinogrammes. J’en sélectionnai un consacré à l’arme qui avait causé tous ces dégâts. Le modèle exact demeurait inconnu mais était, sans doute possible, très sophistiqué et d’une puissance remarquable pour une taille réduite. Ce qui expliquait pourquoi il avait pu être introduit dans Dittoville et mis en action sans être détecté. Plus impressionnant était le processus de mise à feu, au milieu de girations folles et d’un nuage dense de paillettes de brouillage ayant pour effet de dissimuler sa localisation d’origine par l’incendie de cinq maisons à moitié abandonnées, ce qui avait évidemment annihilé tout indice sur qui l’avait actionné. Pis encore, le nombre très restreint de publicams dans le secteur concerné handicapait beaucoup la police pour effectuer une enquête à rebours par visionnage. En résumé, on ne parviendrait probablement jamais à identifier l’auteur de l’attentat.

Je me demandai, non sans inquiétude, qui pouvait avoir accès à une telle arme. Et pour quelle raison cette personne l’avait utilisée pour anéantir un minable privé du coin.

La première partie de ma question avait déjà une réponse toute prête. Oh, la police restait bouche cousue, mais la circonspection professionnelle n’avait aucune prise sur les milliers d’analystes amateurs et autres experts à la retraite qui avaient tout leur temps à consacrer à cette énigme. Après avoir épluché toutes les données disponibles, ils étaient parvenus à un consensus.

Il ne pouvait s’agir que de matériel militaire. Et pas de la variété courante utilisée par nos équipes nationales dans les affrontements rituels, devant des spectateurs innombrables sur le champ de bataille international. Bien sûr, chaque nation garde le meilleur de son arsenal hors de vue, juste au cas où. Il devait donc s’agir d’une de ces armes particulièrement redoutables, stockées en des lieux secrets avec l’espoir qu’elles ne soient jamais utilisées. Ce qui expliquait la présence de tant d’ébènes sur le site de l’explosion. Ils se souciaient certainement plus de l’arme que de ce pauvre vieil Albert.

Il y avait d’autres anomalies. Les opinions fusaient en cascades sur la périphérie de la bulle.

— Ce Morris est soupçonné d’être impliqué dans l’attentat raté à Universal Kilns, mardi dans la nuit. Visiblement, ils se sont vengés de lui…

— En quelques heures de temps seulement ? Ridicule ! Il faut des jours, voire des semaines pour installer le missile avec toutes les précautions nécessaires, afin que l’origine du tir soit impossible à déterminer…

— Exact ! Morris a été victime d’un coup monté, ça saute aux yeux ! Le missile avait pour seul objectif de le réduire en cendres, pour qu’il ne puisse pas témoigner…

— C’est possible. Quand même, il y a quelque chose de pas net dans cette histoire. Pourquoi n’ont-ils pas retrouvé le corps ?

— Quel corps ? Il a été anéanti…

— Il a volé en mille morceaux…

— Ah ouais ? Alors où sont les résidus organiques ?

— Il y a des traces d’ADN partout, qui correspondent au profil de Morris…

— Justement, des traces ! Tu parles ! Si on faisait sauter ma maison en mon absence, on retrouverait tout un tas de traces de moi… cellules dermiques, pellicules, cheveux. Prends l’oreiller sur ton lit – un dixième de son poids est constitué de ce qui est tombé de ta tête après un millier de nuits…

— Beurk, c’est dégoûtant !

— … donc il ne suffit pas de dire qu’on a retrouvé des traces d’ADN du type dans la maison où il habitait pour confirmer la mort, montrez-moi plutôt un tissu distinct ! Même réduit en purée, vous retrouverez des morceaux d’os, de sang, des cellules intestinales…

Cela m’ébranla. Un peu parce que j’aurais dû y penser ! Même en étant un vert et un frankie. Après tout, j’avais toujours les souvenirs d’Albert. Et sa formation.

Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ?

Probablement aurais-je atteint la conclusion une ou deux secondes plus tard. Mais, soudain, je fus distrait par la vue d’une silhouette qui se déplaçait dans les décombres et qui remuait les cendres avec un bâton. Quelque chose dans ce corps élancé aimanta mon attention, et la visiobulle réagit en zoomant.

Vêtue d’une salopette neutre, ses cheveux ramenés sous une casquette, elle ressemblait à première vue à une ditto de qualité supérieure, surtout avec son visage grisé par les cendres. Mais quand un ébène s’écarta de son passage avec une courbette, je compris qu’elle était réelle. Et ses mouvements étaient ceux d’une athlète.

Un petit encart d’identification apparut à côté d’elle quand la caméra zooma encore :

HÉRITIÈRE DE LA VICTIME

Étant donné le modèle de corps qui était le mien, la violence de l’émotion que j’éprouvais alors me surprit. Son visage emplit la bulle. Une expression étrange de chagrin, de colère et d’extrême surprise mêlés.

— Clara…

— Mot de passe final accepté, annonça une voix, celle du fantôme de Nell qui répondait au seul mot que j’avais prononcé.

Accès à la cache autorisé.

Je regardai sur ma droite. L’image informatisée de Nell avait laissé place à une liste qui se déroulait pour afficher le contenu. La voix synthétique de l’ordinateur poursuivit :

— Le premier article, par pertinence, a été demandé par toi mardi sous ta présente forme de golem, à treize heures quarante-cinq. Tu as demandé de retrouver la trace du serveur qui a été renvoyé de son emploi au restaurant la Tour Vanadium. Malgré les limitations inhérentes à la recherche, j’ai réussi à répondre à ta demande. Le nom et un résumé de la vie du serveur figurent ci-dessous. Il a déposé plainte auprès de l’Association des mains-d’œuvres en sous-traitance, réfutant toute responsabilité dans l’incident qui a mené à son licenciement…

Un serveur ? Un restaurant ? Oh, j’avais tout oublié de cet incident. Un sujet mineur, à présent.

— Il y avait d’autres articles en fin de liste, juste avant l’explosion, continua le fantôme de Nell. Des appels et messages restés sans réponse envoyés par Malachai Montmorillin, l’inspecteur Blane, Gineen Wammaker, Thomas Facks…

La liste était longue, et débutait assez ironiquement. Si seulement Albert avait pris cet appel de Pal, qui tentait de le mettre en garde à propos d’un complot impliquant le deuxième gris de mardi – complot qui visait à le faire désigner comme suspect dans l’attentat à Universal Kilns –, je ne serais peut-être pas là maintenant. J’aurais peut-être coulé le restant de ma courte vie comme un frankie libéré, détaché des soucis d’Albert. J’aurais jonglé devant des enfants au coin d’une rue, ou bien j’aurais essayé de retrouver ce serveur maladroit. Jusqu’à ce que je me dissolve.

— Je peux également repasser un enregistrement du dernier appel qu’Al-réel a passé à Ritu Maharal, afin d’arranger un voyage commun pour enquêter dans la cabane de son père, située dans le désert…

Je me mis soudain à trembler. Un voyage avec Ritu Maharal… dans le désert ? Subitement je vis une lueur, une ébauche de ce qui avait pu se passer : Albert avait pu partir en personne, mais déguisé en ditto !

S’il l’avait fait, était-ce parce qu’il soupçonnait la surveillance de la maison par des assassins potentiels ? En ce cas, son stratagème avait fonctionné. Il avait assurément trompé tout le monde et fait croire que son moi réel se trouvait toujours à la maison. Il fallait que j’épluche cette éventualité stupéfiante. Il pouvait subsister un défaut dans le raisonnement… mais Albert n’était peut-être pas mort, après tout !

Bonnes nouvelles, pas vrai ? Elles me libéreraient d’un fardeau bien lourd, celui d’être le seul dans l’obligation de découvrir la vérité. En ce moment même. Al et une dizaine de ses loyales copies étaient peut-être déjà lancés sur la trace des méchants, et ils refermaient leur piège avec une détermination sans faille pour venger le jardin calciné.

Et pourtant… cette hypothèse charriait aussi une sensation de déception. Pendant quelque temps, je m’étais vraiment senti investi d’une mission. Comme si cette petite tranche d’existence avait une quelconque importance à l’échelle des choses humaines. La justice avait paru dépendre de moi. De mes choix d’action.

Et maintenant ? Eh bien, mon devoir était clair. Rapporter ce que j’avais vu, décrire tout ce que j’avais appris et offrir mes services à ceux qui m’étaient supérieurs.

Et ça n’était en rien aussi romantique que de continuer le combat, seul.

 

Je décidai de ce que j’allais faire en regardant Clara qui fouillait les décombres. Elle semblait beaucoup plus inquiète d’apprendre ce qu’il était advenu d’Albert que de prendre part à sa guerre. Si Al était vivant, il n’avait même pas pris la peine de la contacter. Pas même de lui faire savoir qu’il était sain et sauf !

Peut-être préférait-il la compagnie de la belle héritière, Ritu Maharal… Salopard !

Parfois vous ne vous voyez clairement qu’en vous projetant au-dehors de vous-même, en devenant quelqu’un d’autre. Quelqu’un de neuf.

 

Tout cela m’amène donc au présent. Mon histoire se termine. J’enverrai une copie à la cache… au cas où il y aurait encore des DitAlbert en vadrouille qui voudraient bien prendre la peine de m’écouter.

Et j’enverrai un rapport abrégé à cette Ritu Maharal. Elle a été le dernier employeur d’Albert, juste avant l’attentat au missile, j’estime donc qu’elle mérite de savoir ce que je pense : Aeneas Kaolin est devenu un fou meurtrier.

Mais en réalité, je le fais pour Clara. Elle est la raison pour laquelle je suis sous ce tchador pour dix minutes de plus, à réciter en vitesse une narration à la première personne de tout ce que j’ai vu et fait depuis deux jours, tout ce qui m’a amené au moment présent. Je le fais malgré les prières instantes du petit ditfuret de Pal, qui m’affirme que chaque seconde supplémentaire nous expose un peu plus au danger. Une menace qui viendrait soit de Kaolin, soit d’un ennemi inconnu, ou pire encore, qui sait ?

Peu importe. Mon rapport n’aura probablement aucune incidence. Je n’ai découvert que quelques pièces du puzzle, après tout. Et c’est très loin de suffire pour résoudre cette affaire, j’en ai la certitude.

Peut-être ai-je simplement dupliqué un travail déjà effectué par d’autres versions plus sophistiquées de « moi ».

Je ne sais même pas où j’irai ensuite… Même si j’ai quelques petites idées.

Mais je peux te dire une chose, Clara : tant que ce petit morceau de conscience subsistera, je me souviendrai de toi. Jusqu’à ce que la cuve de recyclage me réclame, j’ai quelque chose… et quelqu’un… qui donnent un sens à ma vie.

 
33 Impressions durables

où Al-réel assiste à la parade de la vie suspendue

 

Cet endroit est stupéfiant.

Il faut vraiment que je repasse au temps réel, afin de décrire au mieux ce que je vois maintenant.

Même ainsi, puis-je seulement lui rendre justice ? Notamment quand je suis obligé de grogner dans cet enregistreur que j’ai emprunté à un golem mort. Un implant qui ne fonctionne peut-être même pas correctement.

Et pourtant, que puis-je faire, sinon essayer ? Il est donné à peu de gens de contempler pareil spectacle. Pas sans que le souvenir n’en soit effacé de leur cerveau juste après.

Une armée entière se tient au garde-à-vous devant moi, divisée en escouades, sections, compagnies et régiments. L’ensemble jette des ombres étirées dans la faible lumière, rang après rang, de silhouettes solides qui semblent s’étendre à l’infini. Ni vivants ni totalement inanimés, aussi silencieux que l’air sec et glacé d’une grotte qui, très loin sous la surface, s’étend sur des kilomètres, chaque soldat attend, scellé dans une fine céramenveloppe pour maintenir sa fraîcheur, un ordre qui peut-être ne viendra jamais, celui d’ouvrir l’éclairage et de mettre en action les fours tout proches pour tirer de son sommeil une légion d’argile.

Le caporal Chen dit qu’ils ont une devise dans ce corps : Cuire, servir et protéger.

Cette touche de fantaisie, cette note d’autodénigrement me rassure un peu, je crois.

Oh, ce n’est pas une si grande surprise. Des rumeurs courent depuis toujours sur une planque secrète – ou plusieurs – où la puissance militaire réelle de la nation serait en réserve, mais toujours prête. Certainement, les généraux et les planificateurs du Dodécaèdre savent que vingt petits bataillons comme celui de Clara ne suffiront pas si la vraie guerre revient un jour. Tout le monde est convaincu que ces unités de gladiateurs ne représentent que la partie émergée de l’iceberg.

D’accord, mais le voir maintenant, de mes propres yeux…

DitChen nous fait signe de suivre sa forme simiesque.

— C’est par là… le branchement informatique que je vous ai promis.

Ritu s’est frotté le visage avec une serviette autonettoyante pour en ôter les restes de teinture grise, dès notre entrée dans un tunnel qui nous a menés loin en dessous du vaste complexe militaire. À présent, la serviette pend mollement à sa main tandis qu’elle contemple les rangées innombrables de la soldatesque d’argile, raides dans leurs cocons de protection.

— Incroyable. Je vois pourquoi ils ont construit un tel lieu ici, sous la base de surface : les soldats qui s’entraînent là-haut peuvent aisément créer des copies pour cette force en stock. Mais je ne comprends toujours pas. Pourquoi en avez-vous besoin d’un si grand nombre ?

Avec un soupir fataliste, Chen se résout à endosser le rôle du guide :

— Parce que, de l’autre côté, il y en a peut-être plus encore, fait-il en avançant d’un pas chaloupé vers nous. Réfléchissez, miss. Creuser des trous, ça ne coûte pas cher. Il en est de même pour faire une armée de dittos en état de vie suspendue. Vous n’avez aucune dépense en nourriture ou en entraînement. Pas d’assurances, pas de pensions, et un minimum de maintenance. Nos services de renseignements rapportent que la même chose se pratique dans une dizaine d’autres pays, dont certains sont inamicaux à notre égard. Les Indies ont leurs forces dans d’immenses cavernes sous l’île de Java. Les Hans du Sud, les Guats et les Gujarats disposent tous de hordes cachées sous terre. Mais quand on y pense, qui pourrait résister à la tentation ? Imaginez que vous jouissiez d’une force militaire plus importante que celle engagée par les Allemands à la bataille de la Marne, une force qui peut être mobilisée et transportée à l’autre bout du monde en quelques heures. Avec chaque homme de troupe parfaitement préparé, emportant avec lui les techniques, l’expérience et les réactions d’un vétéran endurci par les combats.

— C’est effrayant, dis-je.

Chen approuve en opinant.

— C’est pourquoi nous devons agir de même. Avoir un corps de défenseurs, prêts à jaillir du sol. Sous un certain angle, il s’agit simplement d’être meilleurs en duplication que l’ennemi.

— C’est la situation globale que vous décrivez qui est effrayante. Cette course folle à l’armement…

— Maintenant c’est plus dans les modifications apportées aux divers ditsoldats. On applique la théorie de la ditsuasion en s’assurant que le type d’en face sait qu’il va se prendre une raclée s’il essaie de porter le premier coup. La même logique prévalait chez nos ancêtres, à l’époque de la dissuasion nucléaire. Sinon nous ne serions pas en train de parler de tout ça.

— Eh bien, je trouve tout ça ignoble, commenta Ritu.

— Amen, miss. Mais, jusqu’à ce que les politiciens se soient enfin assis autour d’une table pour négocier un traité qui permettra vraiment des inspections internationales sur site, que pouvons-nous faire d’autre ?

C’est à mon tour de poser une question :

— Et le secret ? Comment peut-il être maintenu à notre époque ? Avec ces Primes pour dénonciation citoyenne…

— … mises en place pour faire sortir les cafteurs du bois. Très juste. Pourtant, aucun intrus n’est allé jaser ouvertement à propos de cette armée enterrée. Et la raison en est simple, Albert. Ces primes récompensent la dénonciation d’activités criminelles. Mais vous croyez que les huiles du Dodécaèdre n’ont pas étudié tous les aspects légaux avec le plus grand soin ? Ils n’ont jamais nié avoir une force de défense en réserve. Il n’y a là rien d’illicite, aucune personne réelle n’a été blessée d’aucune manière, donc il n’y a pas de récompense pour les cafteurs. Quel bien cela fera-t-il aux gens que l’existence de cet endroit soit révélée, en ce cas ? Et tout ce que gagnerait la personne dévoilant ce site souterrain serait une amende sur ses revenus pendant sa vie entière pour aider à payer les frais de déplacement du corps de golems dans un nouveau site.

Chen nous considère d’un air malicieux.

— Et cela vaut pour vous deux, à propos. Les rumeurs d’ordre privé ne nous dérangent pas. Allez-y, débitez des généralités et des exagérations à vos amis, si ça peut vous faire plaisir. Évitez seulement de mettre sur le Net une photo ou des détails permettant une localisation, si vous ne voulez pas vous retrouver avec une dette abyssale, et des paiements mensuels obligatoires au Dodec. À vie.

Au moment même où il prononce cet avertissement, j’active l’implant rétinien de mon œil gauche et je prends un cliché. « Pour usage strictement privé », me dis-je afin de rationaliser la chose.

— Et maintenant, insiste Chen, allons à ce branchement Internet sécurisé.

Toujours quelque peu engourdis par la menace à peine voilée du caporal, Ritu et moi le suivons en silence. Nous passons devant les colonnes de janissaires modernes, muets comme des statues, la plupart d’entre eux teints en peintures camouflage. De près, vous vous rendez compte combien ces golems de combat sont impressionnants. Ils font une fois et demie la taille d’un homme normal, avec pour grosse différence un surplus de cellules de puissance qui améliorent la force, l’endurance et affinent leurs sens.

Bien que la majorité d’entre eux aient les membres épais et les épaules larges, je cherche toujours le visage de Clara. On lui a très probablement proposé de faire partie des protos, afin de transférer ses talents et son esprit combatif dans des centaines, peut-être des milliers de ces duplicatas. Je me sens un peu vexé qu’elle ne m’en ait jamais rien dit… Au moins au sujet de la taille de tout ceci !

Ritu continue d’interroger Chen pendant que nous avançons.

— Il me semble qu’il existe un danger au-delà de celui représenté par des adversaires étrangers. Utiliser cette légion n’est-il pas une tentation pour ceux qui détiennent le pouvoir ? Et si les membres du Dodec – ou le président, ou même le Protecteur en chef – décidaient un jour que la démocratie est décidément trop peu pratique ? Imaginez un million de ces golems de combat parfaitement équipés se déversant à la surface comme des fourmis enragées, et envahissant chaque ville…

— Il n’y avait pas un thriller avec ce scénario, justement, il y a de cela quelques années ? De bons effets spéciaux et de l’action à revendre, si je me souviens bien. Des hordes de monstres en céramique qui avançaient d’un pas raide, qui criaient d’une voix artificielle et dégommaient tout ce qu’ils rencontraient… à l’exception du héros, bien entendu. Ils n’arrêtaient pas de le manquer, on ne sait pourquoi !

Chen montre d’un geste désinvolte de son long bras les dizaines de soldats qui nous entourent en riant.

— Mais en toute honnêteté, c’est quand même assez tiré par les cheveux. Parce que chacun de ces boys en argile a été créé par un citoyen réserviste dûment enregistré, et selon les lois en vigueur. Ils ont nos mémoires et nos valeurs. Et il est plutôt difficile de préparer un coup d’État quand tous vos bidasses sont faits d’après des gens tels que moi, ou Clara, qui pensent tous que la démocratie est un très bon système.

« Et puis il y a aussi les codes d’autodestruction, dont les clés sont distribuées aux…

Chen s’interrompt et secoue la tête.

— Non, oubliez toutes ces mesures de sauvegarde. Si vous n’avez pas foi dans les procédures et dans le professionnalisme, alors rabattez-vous sur la logique.

— De quelle logique s’agit-il, caporal ?

Chen tapote le flanc gainé d’un golem de guerre tout proche.

— La logique de l’expiration, miss. Même boosté avec une recharge spéciale, un ditto de combat comme celui-ci ne durera pas plus de cinq jours. Une semaine au maximum. Je vous défie de trouver un moyen de contrôler encore les villes envahies, après ce délai. Aucun petit groupe de conspirateurs ne serait en mesure de créer assez de dittos en remplacement. Et aucun groupe important ne pourrait garder secrète une opération d’une telle envergure, de nos jours.

« Non, le but de cette armée est d’absorber le premier choc d’une attaque surprise de l’ennemi. Ensuite, ce sera aux gens de défendre leur peau et leur mode de vie. Eux seuls peuvent produire assez de conscience et de courage brut pour qu’on se lance dans un conflit généralisé.

Chen soupire une fois encore.

— Mais ça, c’était vrai à l’époque de grand-papa, et de son grand-père avant lui.

 

Ritu n’a aucune réponse à proposer et elle préfère garder le silence. Aussi, Chen se remet prestement à nous précéder. Nous passons devant d’autres régiments, chacun parfaitement aligné comme le précédent et le suivant, jusqu’à ce que nous perdions le compte, et que nous soyons écrasés par l’étendue de cette salle souterraine et le nombre de ses gardiens muets.

Ritu est tout spécialement mal à l’aise. Nerveuse et distante, en rupture complète avec son attitude ouverte lors de notre traversée du désert. Une partie de ce trouble peut s’expliquer par sa propre difficulté à créer des dittos fiables. Parfois, tout se passe bien, la DitRitu émerge ; réplique parfaite, elle partage les mêmes ambitions, accomplit les mêmes tâches, puis revient au bercail en fin de journée pour le ditchargement de routine. Mais d’autres copies disparaissent mystérieusement et ne se manifestent que par l’envoi de messages incompréhensibles ou persifleurs.

« Vous imaginez ce que c’est d’être raillé par quelqu’un qui connaît tous les détails, même les plus intimes, de ce que vous avez jamais pu faire ou seulement penser ?

— Alors pourquoi les transferts ? avais-je demandé pendant notre longue marche ensemble dans le désert.

— Vous ne comprenez donc pas ? Je travaille chez Universal Kilns ! J’ai grandi dans le commerce de l’argile animé. C’est tout ce que je connais. Et pour faire des affaires aujourd’hui, il faut se copier. Alors je crée deux ou trois golems chaque matin, et je prie pour que tout se passe bien.

« Quand même, s’il s’agit d’un rendez-vous urgent, ou de quelque chose qui doit impérativement être mené à bien, je m’efforce de le faire moi-même. »

Comme ce voyage pour enquêter dans la cabane de son père et le site voisin où il avait trouvé la mort. Quand j’avais invité Ritu, elle avait décidé d’investir un jour de vie réelle. Mais, à présent, nous avions été déroutés de notre but premier pour plusieurs jours, depuis que ce misérable « Kaolin » nous avait tendu son embuscade sur l’autoroute. Isolés loin de la ville, hors de portée de tout contact et ne progressant que lentement vers notre but. Tout ça doit être très frustrant pour elle…

… comme ça l’est pour moi. Avoir fait tout ce chemin pour apprendre que Clara est partie sans permission, qu’elle a foncé fouiller les ruines de ma maison alors que moi je me retrouve en plan au beau milieu de nulle part. Bon sang, j’espère que nous allons bientôt atteindre ce branchement Internet. Il faut que je trouve un moyen d’entrer en contact avec…

Enfin, les alignements de soldats d’argile cessent. Nous émergeons de l’immense salle pour nous enfoncer dans une pénombre plus profonde encore – rangée après rangée d’énormes autofours, pour l’instant à l’arrêt, mais prêts à se mettre en action très vite et à cuire des guerriers géants, à stimuler leurs cellules de stockage d’une activité intense, pour envoyer des divisions entières au sacrifice et à la gloire.

Les sigles de firmes nous dominent, appliqués sur ces monstres mécaniques. Aucun symbole n’est aussi visible que le U et le K dans leurs cercles. Pourtant Ritu ne semble en tirer aucune fierté, seulement de la nervosité ; elle se frotte les bras et les épaules sans s’en rendre compte, pendant que son regard saute de droite à gauche. Sa mâchoire est crispée, comme si elle n’avançait que par la seule force de sa volonté.

Chen nous conduit au-delà d’un portail coulissant dans une autre salle où d’innombrables armures pendent à des crochets depuis les rails rivés au plafond. Une forêt de casques et de plastrons en duralite, accoutrements prêts à glisser sur des corps encore gonflés de leur passage au four. Nous devons marcher en biais le long d’un passage étroit entre les tenues de combat suspendues, et nos épaules effleurent les carapaces de ces guerriers modernes.

Je ne peux m’empêcher de me sentir pareil à un nain, comme quand nous étions enfants et que nous avancions sur la pointe des pieds dans ces garde-robes de géants qu’étaient alors pour nous les penderies des adultes. Cette salle est encore plus impressionnante que celle où sont assemblés les golems de combat. Cette ditarmée était humaine, après tout. Enfin, humaine d’une certaine façon. Mais cette armurerie dégage l’impersonnalité glacée des mécanismes et du silicone. Vides, ces tenues me rappellent désagréablement des robots, d’une fiabilité douteuse et libres de tout ce qui pourrait ressembler à la conscience.

Par chance, nous ne nous attardons pas. Quelques minutes plus tard, nous sommes de l’autre côté, et je suis heureux d’être sorti de là.

À peine avons-nous émergé de l’immense « dressing-room » que Chen me fait signe de le rejoindre à la balustrade du balcon sur lequel nous venons de déboucher.

— Albert, il faut que vous voyiez ça ! Ça vous intéressera, pour peu que Clara ait eu un peu d’influence positive sur vous.

Je m’approche au bord et je m’aperçois que d’ici on domine une troisième salle tout aussi étendue que les précédentes, encombrée par la plus grande panoplie d’armes qu’on puisse imaginer. Il y a de tout, armes de poing classiques, pistolets à incandescence, mais aussi hélicoraptors soigneusement alignés et même empilés les uns sur les autres, sur des rayonnages titanesques. Un immense hypermarché de la destruction.

Chen fait la moue. Mélancolique.

— Ils insistent pour que le meilleur matériel soit entreposé ici, en réserve ? « Juste-au-cas-où », comme ils disent. Mais j’aimerais vraiment qu’on puisse utiliser ce matos top niveau pendant un de nos matchs. Contre ces Indies que nous combattons cette semaine, par exemple. Sacrés salopards d’adversaires ; ce serait super si…

Le ditcaporal s’interrompit d’un coup, et inclina sa tête de singe de côté.

— Vous n’avez pas entendu quelque chose ?

Un instant, j’aurais juré qu’il me faisait marcher. Cet endroit irréel semblait parfait pour un phénomène de hantise.

Et puis… Oui, un murmure bas. Je l’entends, maintenant.

En scrutant plus bas, je distingue des silhouettes qui se meuvent aux niveaux inférieurs, entre les rayonnages au loin. Certaines sont d’un noir de jais et d’autres de la couleur de l’acier. Munies d’instruments indistincts et d’écritoires, elles inspectent les monceaux de matériels de guerre.

Chen marmonne un juron.

— Ils doivent faire une vérification. Mais pourquoi maintenant ?

— Je crois que j’ai une petite idée…

Sous ses arcades sourcilières proéminentes, les petites prunelles noires se fixent sur moi. Brusquement, il comprend.

— Le missile ! Celui qui a fait frire votre archie et votre bercail. Je croyais que c’était encore un règlement de compte de quartier, comme ces punks urbains et ces criminels dans leurs sous-sols. Mais les huiles doivent soupçonner que le missile a été volé ici. Que je sois transformé en vaisselle, j’aurais déjà dû y penser !

Que puis-je répondre à ça ? L’idée m’est venue il y a déjà un certain temps. Mais je ne voulais pas effrayer Chen alors qu’il se montrait aussi serviable.

— Pourquoi quelqu’un appartenant au monde militaire voudrait-il ma mort ? Je reconnais que Clara a menacé plusieurs fois de me casser un bras, mais…

La blague tombe à plat. Le ditchimpanzé frémit.

— Il faut que nous sortions d’ici. Et tout de suite !

— Mais vous avez promis de nous emmener à un…

— C’était tout à l’heure, quand je croyais que c’était désert ici ! Et avant que je ne comprenne que le matos militaire serait impliqué dans cette affaire. Je ne vais sûrement pas vous fourrer dans les pattes de ces représentants de la loi à la con !

Chen me saisit le bras.

— Emmenons miss Maharal et…

Sa phrase reste en suspens quand nous nous retournons tous les deux…

Ritu se trouvait juste derrière nous.

Elle a disparu. La seule trace d’elle est l’oscillation d’une série d’armures sur leurs cintres. Une onde décroissante dans la mer des torses et des casques qui acquiescent poliment alors qu’elle s’éloigne.

 
34 Au-delà du réel

où le petit rouge orangé se fait quelque peu ballotter

 

Il peut être ardu de pénétrer dans l’esprit d’un génie.

En général, ce n’est pas un motif d’inquiétude puisque la véritable excellence entretient une corrélation positive bien connue avec la gentillesse – un fait sur lequel nous comptons tous, plus que nous ne nous en doutons. Le monde réel ne fourmille pas d’autant d’artistes incompris, de généraux paranoïaques, d’écrivains dyspeptiques, d’hommes d’État maniaques, de magnats insatiables ou de savants fous que ce que vous voyez dans les drames.

Néanmoins, les exceptions confèrent au génie son image publique de bénédiction à double tranchant – une grande vivacité, une tendance à la dramatisation, parfois proche de l’insensé, et plus qu’un penchant pour les extrêmes les plus dangereux. L’ensemble aide à promouvoir parmi les gens limités la vision romantique et populaire que seul l’outrancier peut être talentueux. Être insupportable pour être inoubliable. Se montrer arrogant pour être pris au sérieux.

Yosil Maharal devait avoir vu trop de mauvais films durant sa croissance, car il avait fait sien ce cliché, et dans son intégralité. Isolé dans sa forteresse, sans personne à qui répondre de ses actes – pas même son vrai moi – il pouvait forcer sur son rôle de savant fou, et il ne s’en privait pas. Mais il y avait pire : il pensait que quelque chose chez moi représentait la clé d’un certain puzzle, et son unique chance d’atteindre la vie éternelle.

Coincé dans son laboratoire, entravé sans possibilité de me libérer, je commençais à ressentir une pulsion que je connaissais bien : le réflexe du saumon. Un appel familier que la plupart des golems de qualité supérieure éprouvent à la fin d’une longue journée. Le besoin pressant de rentrer au bercail pour ditcharger, à présent décuplé par toute cette étrange machinerie.

J’ai toujours été capable de le réprimer, quand c’était nécessaire. Mais, cette fois, le réflexe est d’une intensité encore inconnue. C’est un besoin qui me torture, et je tire sur les liens qui me retiennent, je me débats sans me soucier des dommages endurés par mes membres crispés. L’instinct vieux d’un million d’années me crie de protéger ce corps que j’ai endossé. Mais l’appel est plus fort encore. Il clame que cette enveloppe d’argile n’a pas plus d’importance qu’une tenue en papier. Les souvenirs sont tout ce qui compte…

Non. Pas les souvenirs. Quelque chose de plus. C’est…

Je ne connais pas la terminologie scientifique. Tout ce que je sais, c’est que maintenant le besoin devient intolérable. Le besoin de rentrer. De revenir me déverser dans mon cerveau réel.

Un cerveau qui n’existe plus, selon les dires de DitYosil qui m’a informé tout à l’heure que le corps réel d’Albert Morris – le corps que ma mère a donné au monde il y a plus de douze mille jours – avait été atomisé mardi dernier. En même temps que ma maison et mon jardin. Et mes bulletins scolaires et mon uniforme de scout. Mes trophées d’athlétisme et la thèse de maîtrise que j’ai toujours voulu terminer un jour… Et les souvenirs de plus d’une centaine d’affaires que j’ai résolues, en aidant à démasquer les méchants, et à envoyer les pires d’entre eux en thérapie ou derrière les barreaux.

En même temps que cette cicatrice de balle à mon épaule gauche que Clara caressait pendant que nous faisions l’amour, y ajoutant parfois la marque de ses dents qui disparaissait graduellement de ma chair réelle et élastique. Une chair qui n’est plus. À ce qu’on m’a dit.

Je n’ai aucun moyen de savoir si DitMaharal dit la vérité à propos de cette calamité. Mais pourquoi mentir à un prisonnier sans défense ?

J’ai travaillé dur dans ce jardin. Les abricots auraient été mûrs la semaine prochaine.

Bien, j’arrive quelque part avec cette approche – je parviens à me distraire en cédant à ce bavardage intérieur inutile. C’est une manière de lutter. Mais combien de temps tiendrai-je avant que le désir de rentrer au bercail ne me déchire ?

DitMaharal parle, lui aussi. Il ne cesse de caqueter pendant qu’il travaille à sa console. Peut-être pour calmer ses nerfs. Ou bien c’est une composante d’un plan diabolique pour faire lâcher les miens.

— … donc, vous voyez, tout a commencé des dizaines d’années avant que Jefty Annonas ne découvre l’Onde stationnaire. Deux types nommés Newberg et d’Aquili ont établi le tracé des variations de la fonction neurale humaine, avec une de ces machines à imageries primitives du tournant du siècle. Ils se sont particulièrement intéressés aux différences qui apparaissaient dans la zone de l’orientation, située dans la partie arrière supérieure du cerveau, pendant la méditation et la prière.

« Ils ont découvert que les adeptes des spiritualités – moines bouddhistes comme extatiques évangéliques – ont apparemment tous appris comment réprimer toute activité dans cette zone neurale particulière, dont la fonction est de combiner les données sensorielles pour créer ce sentiment qui définit où se termine la personnalité et où commence le reste du monde.

« Ce que ces religieux étaient capables de faire, c’est d’éliminer la perception d’une frontière ou d’une séparation entre leur moi et le monde. Un des effets produits, un pressentiment d’union cosmique, ou d’accord avec l’univers, s’accompagnait de la production d’endorphines et autres substances chimiques dites « du plaisir », ce qui renforçait le désir de revenir à cet état, encore et encore.

« En d’autres termes, la prière et la méditation induisaient une dépendance physico-chimique à la sainteté et à l’union avec Dieu !

« D’autres chercheurs travaillaient à localiser le siège de la conscience, ou l’endroit imaginaire où nous imaginons que notre moi essentiel réside. Les Occidentaux ont tendance à penser que ce serait derrière les yeux, qui serviraient de fenêtre sur l’extérieur, un peu comme un petit moi sous forme d’homoncule qui se promènerait dans la tête. Mais certaines tribus non occidentales avaient une représentation différente : ils croyaient que le moi véritable se trouvait dans la poitrine, près du cœur. Des expérimentateurs ont découvert qu’ils pouvaient persuader des individus de déplacer cette localisation du moi, ou de l’âme. Vous pouviez être entraîné à la voir hors de votre corps, sur ou dans un objet… par exemple une figurine en argile !

À ce stade de son délire verbal, le professeur s’arrêta pour me sourire.

— Pensez à l’excitation, Albert ! Dans un premier temps, ces indices ont surgi, mais sans lien apparent entre eux. Mais bientôt de courageux visionnaires ont commencé à se rendre compte qu’ils avaient affaire aux pièces d’un grand puzzle. Puis à un portail donnant accès à un univers tout aussi vaste que l’univers physique… et regorgeant d’autant de possibilités.

Impuissant, je l’observe qui monte d’un cran supplémentaire un potentiomètre. La machinerie au-dessus de moi émet un grognement prémonitoire et envoie une autre décharge dans ma petite tête de rouge orangé. Je réussis à étouffer mon propre gémissement, parce que je ne veux pas lui donner cette satisfaction. Pour me distraire, je ne cesse de marmonner ce commentaire… même si je n’ai aucun enregistreur et que ces mots sont totalement futiles, puisqu’ils se fondent dans le néant dès que je les ai prononcés.

Mais là n’est pas la question. Je me répète sans fin que je dois trouver un comportement familier et m’y raccrocher ! Conseil vénérable pour le prisonnier désemparé, offert il y a bien longtemps par un survivant à des tourments bien pires que ceux que Maharal pourrait jamais me réserver. Avis qui m’aide maintenant, alors que…

Une autre décharge me transperce le crâne ! Mon dos s’arque sous les spasmes qui me traversent. Je me tords dans mes liens, et le besoin de retourner au bercail me déchire.

Mais retourner où ? Comment ? Et pourquoi m’inflige-t-il cela ?

Soudain je remarque quelque chose à travers la paroi vitrée qui coupe en deux le laboratoire de Yosil. De l’autre côté, j’aperçois le gris d’Albert, le ditto qui a été capturé sur la propriété Kaolin lundi, qu’on a amené ici, dont on a renouvelé l’énergie et qu’on a utilisé comme modèle pour me créer, moi.

Chaque fois que mon corps se tord de douleur, le sien aussi !

Maharal nous fait-il endurer la même chose simultanément ? Je ne vois aucun gros appareillage comme celui qui m’environne autour du gris.

Cela signifie qu’il se passe autre chose. J’ignore comment, mais ce ditto ressent ce que je ressens ! Nous devons être… Argh !

Cette décharge-là était très douloureuse. J’ai serré les dents si fort que je m’en serais sans doute cassé une si j’avais été réel.

Il faut que je parle. Avant la prochaine.

— Vw-Vvw…

— Qu’y a-t-il, Albert ? Essayeriez-vous de dire quelque chose ?

DitYosil se penche sur moi, rayonnant de sympathie simulée.

— Allons, Albert ! Vous pouvez y arriver !

— V-vous ess-essayez de faire un transfert à dist…

— Un transfert à distance ? termine mon ravisseur en riant sous cape. Ah, vous devinez toujours la même chose. Non, mon vieil ami. Ce n’est rien d’aussi banal que cette vieille chimère. Ce que j’essaie de réaliser est bien plus ambitieux. La synchronisation par phases des états de conscience pseudoquantiques de deux Ondes stationnaires liées par transfert mais séparées dans l’espace. L’exploitation de la symbiose profonde entre vos Lieux partagés d’Observation unifiée. Cela vous dit quelque chose ?

Je tremble, je claque des dents.

— D-des l-lieux par-ta…

— Nous en avons déjà discuté. Le fait que chaque personne aide à la création de l’univers en agissant comme observateur, réduisant ainsi les amplitudes de probabilité et… Oh, peu importe. Disons simplement que toutes les copies d’une Onde stationnaire demeurent liées à leur version originale. Même la vôtre, Albert, bien que vous laissiez une liberté remarquable à vos golems.

« Et je veux me servir de ce lien ! Pour y parvenir, ce qui est assez ironique, il me faut trancher ce lien originel, et la seule manière de le trancher, c’est… en éliminant le prototype qui a servi de modèle.

— V-vous a-avez t-tué…

— L’Albert Morris original, avec un missile volé ? Bien sûr. Vous ne l’aviez pas encore compris ?

— Vous-même. Vous vous êtes tué vous-même !

Cette fois, le golem gris devant moi grimace de déplaisir.

— Oui, eh bien… Ça aussi. Et ça n’a pas été facile, vous pouvez me croire. Mais j’avais mes raisons.

— Lesquelles ?

— Je devais agir vite. Avant de me rendre pleinement compte de ce que je faisais. Et même ainsi, j’ai bien failli m’épargner et foncer sur cette autoroute, dans le désert.

Parler m’est de plus en plus difficile… Ne serait-ce que prononcer un seul mot… surtout avec ces décharges qui me frappent régulièrement. C’est le martèlement impitoyable de la machine qui pince les cordes de mon Onde stationnaire… Je hurle de douleur, et du désir de m’échapper… pour retourner en hâte au ditchargement… revenir au cerveau-mère qui n’existe plus.

Ooh ! Celle-là était horrible. Pourrai-je longtemps supporter cela, ou pire ?

Très bien, alors pense ! Imagine que le moi organique a disparu. Et le gris dans l’autre partie du labo ? Est-ce que je pourrais transférer cette conscience dans la sienne ? Sans l’appareillage permettant le ditchargement, il pourrait aussi bien être sur la lune.

À moins que… à moins que Maharal espère que quelque chose d’autre se passe. Quelque chose de totalement inédit.

Serait-ce… Serait-ce qu’il attend que j’envoie quelque chose… une essence de moi… à travers cette salle et le mur de verre jusqu’à mon gris, sans cryocâble ni rien de tout le matériel usuel pour un ditchargement nous reliant ?

Avant que je puisse seulement poser la question, je sens qu’une autre décharge se prépare, une décharge monstrueuse.

Celle-là va faire très mal…

 
35 Confusion d’essence

où le gris de mardi ressent l’urgence de la situation

 

Qu’est-ce que c’était ?

Est-ce que j’ai imaginé cette sorte de vague invisible qui est passée à travers moi, comme un vent chaud ?

Je suis attaché par des sangles à cette couchette, incapable du moindre mouvement, et condamné au pire des sorts possibles.

Réfléchissons. Depuis que Maharal m’a fait transférer cette petite copie rouge orangé et m’a laissé mijoter ici, j’essaie de trouver un plan d’évasion cohérent. Quelque chose que tous les DitAlbert captifs avant moi n’ont jamais tenté. Ou, si je n’y parviens pas, un moyen d’envoyer un message à l’extérieur, à mon moi réel. L’alerter à propos de ce show de techno-horreur que prépare Yosil.

Oui, je sais. Mais échafauder des plans, aussi futiles soient-ils, ça aide aussi à passer le temps.

Maintenant j’éprouve de brusques bouffées d’anxiété. Très étrange. Des flashs, des images presque constituées qui défilent, trop rapides pour que je m’en souvienne, comme les fragments d’un rêve. Quand je les traque en utilisant l’association libre, tout ce qui me vient à l’esprit est une longue rangée de silhouettes silencieuses… Comme les statues de l’île de Pâques. Ou les pièces d’un échiquier géant.

À intervalles de quelques minutes, je ressens une autre poussée de ce besoin intense, encore exacerbé par la claustrophobie. Le besoin de quitter cette prison. De rentrer au bercail. De fuir ce corps dans lequel j’étouffe pour retourner dans le seul qui compte, parce qu’il est fait de chair presque immortelle.

Et maintenant, quelque chose comme une rumeur très laide, qui murmure : « Il n’y a plus d’organique, plus de bercail où rentrer. »

 
36 Kiln Street blues

où le vert baguenaude allègrement

 

Dittoville ? Que dalle !

Après avoir quitté le Temple des Éphémères, Pallie et moi descendîmes en hâte la Quatrième Avenue en slalomant entre les dinobus qui beuglaient et grognaient en chargeant les ouvriers d’usine au rabais toute la journée. Les brontocamions grondaient en se croisant pour apporter leur cargaison à destination, pendant que des garçons de course couraient sur leurs jambes interminables, marchant parfois sur les têtes baissées des Epsilons trapus qui avançaient vers leurs fosses de travail sans une pensée. Des petits dittos obsessionnels aux allures de diablotins s’affairaient ici et là et nettoyaient les rues de tout détritus. Allant d’un pas impérieux parmi tous ces duplicatas de peu de prix, les gris, ivoires et ébènes transportaient avec eux la plus précieuse de toutes les marchandises – des souvenirs que les êtres humains réels auraient peut-être envie de ditcharger à la fin de la journée.

Dittoville fait partie de la vie moderne, alors pourquoi semblait-elle aussi peu familière cette fois ? À cause de tout ce que j’avais appris en tant que frankie, à l’âge avancé de deux jours ?

Après être passé devant le Teller Building, où le raid de mardi avait jeté ce pauvre Al-réel dans des ennuis qui dépassaient ses capacités, j’empruntai en hâte le « raccourci » recommandé par le ditfuret perché sur mon épaule. Bientôt nous sortîmes du quartier commercial avec ses usines et ses bureaux grouillants de monde et nous plongeâmes vers le sud, dans une zone assez louche, un monde de structures délabrées, de fantaisies dangereuses et autres projets à court terme.

Les dittos que vous trouvez dans ce genre de cadre accomplissent des missions qui ont peu à voir avec les affaires ou l’industrie.

Sous une enseigne clignotante au message grossier, des racoleurs teints de couleurs criardes invitaient les passants à entrer dans leur établissement pour « le voyage de leur vie ». À travers les murs troués je vis qu’un immeuble de vingt étages avait été converti en de gigantesques montagnes russes. Les wagonnets n’étaient munis d’aucune ceinture ni d’aucun système de sécurité. Pour ajouter au frisson, beaucoup de clients avaient des armes à feu avec lesquelles ils tiraient sur les autres convois qui filaient ici et là sur le circuit. Très amusant.

Ensuite venaient un ditbordel, avec des prostituées de toutes sortes aguichant le chaland derrière les fenêtres aux rideaux colorés, pour ceux qui n’ont pas les moyens de se faire livrer à domicile leur dernier fantasme d’argile.

Puis ce furent les mêmes rues crasseuses réservées aux batailles rangées que j’avais visitées dans mon adolescence, toujours marquées de rubans rappelant les risques encourus et ponctuées de kiosques de location d’armes pour qui avait négligé d’amener la sienne, NOUS PRÉPARONS VOS AFFRONTEMENTS ENTRE GANGS ! clamait une enseigne, RABAIS POUR LES SOIRÉES ANNIVERSAIRES !

Ma peau avait commencé à tomber en lambeaux. Le revêtement gris qui avait semblé tellement distingué et de grande classe au manoir Kaolin, quand j’avais reçu mon traitement de revitalisation pour un nouveau jour de vie, n’était apparemment guère plus qu’une pulvérisation bon marché. Une fois qu’elle commençait à peler, cette peau partait en bandes entières et emportait avec elle la couche orange en dessous. Je frottai l’ensemble et je retrouvai bientôt la teinte originelle de ce corps, mon vert utilitaire. Excellent pour tondre la pelouse et nettoyer les toilettes. Pas pour jouer au dittective.

— Tourne à gauche maintenant, et ensuite à droite au prochain carrefour, indiqua Pallie en enfonçant ses griffes dans mon épaule. Mais attention aux Capulets.

— Attention à quoi ?

Je compris ce qu’il voulait dire quelques minutes plus tard, lorsque nous tournâmes dans une rue pour nous arrêter aussitôt, stupéfiés par la manière dont elle avait été transformée à grands frais depuis ma dernière visite dans ce coin de Dittoville. Un bloc entier avait été méticuleusement reconstruit à l’imitation d’un fragment de l’Italie de la Renaissance, des pavés ronds de la chaussée à la fontaine de Brunelleschi au centre de la grande piazza, en face de l’église romane. Et de chaque côté, deux demeures majestueuses surchargées d’ornementations, aux allures de forteresses, leurs balcons festonnés des bannières flottant au vent de deux nobles maisons rivales. Des élégants multicolores se penchaient aux terrasses pour crier aux gens qui passaient en bas, ou plastronnaient en patrouillant, tout en dentelles et épées. Des femmes aux formes généreuses déambulaient autour de tentes de soie brodée, et passaient devant les boutiquiers dont elles étudiaient les marchandises anciennes avec intérêt.

Une telle recréation, qu’on devinait horriblement coûteuse, semblait un peu exagérée pour Dittoville, où elle risquait d’être détruite la prochaine fois qu’une ditguerre de gangs voisine déborderait, avec ses tirs de bazookas toujours excessifs. Mais je me rendis très vite compte que le risque était la justification principale, sinon la seule, de son existence. La raison d’être de cette population indittogène.

Des cris s’élevèrent près de la fontaine. Un type à bandes blanches et rouges repoussait du coude un autre dont la peau et la mise étaient toutes deux à pois… Chacun portant la livrée d’une des deux maisons ennemies. Des rapières sifflèrent soudain dans l’air et se heurtèrent telles des clochettes au son rude, pendant qu’une foule se rassemblait pour les encourager et parier sur le vainqueur en un sabir faussement shakespearien.

« Pouah ! me dis-je en comprenant. L’un doit être Roméo. Je me demande si les membres du club jouent ce rôle alternativement, ou si c’est une question d’ancienneté. Peut-être qu’ils mettent cet honneur aux enchères chaque jour, pour financer le décor. »

Sans emploi et las de jouer en banlieue de façon confidentielle, ces passionnés doivent se lever tôt pour envoyer des dittos ici à l’aube, puis ils attendent chez eux jusqu’au soir pour se repaître d’une autre journée de souvenirs dramatiques. Rien de ce qu’ils pourraient légalement expérimenter dans leur chair réelle n’égalerait cette vie alternative et si colorée qu’ils mènent ici.

Et moi qui trouvais Irène bizarre !

« Du calme, Albert, dit une petite voix intérieure. Tu as un boulot, et plus encore. Le monde réel a un sens pour toi. D’autres n’ont pas autant de chance.

— Ah ouais ? rétorqua une seconde petite voix. La ferme, crétin. Je ne suis pas Albert. »

Plusieurs bravaches à pois détournèrent leur attention du duel pour nous toiser, Pallie et moi, alors que nous passions derrière des colonnades fleuries. Ils nous lancèrent des regards noirs et leurs mains se posèrent sur le pommeau de leur épée.

« Sûrement les Capulets », pensai-je.

Avec une brève révérence je me hâtai en gardant les yeux baissés.

« Merci bien, Pal. Tu parles d’un raccourci… »

Une mode. Je compris bientôt que toute cette partie de Dittoville avait été dévolue à des simulations, et des pâtés d’immeubles abandonnés avaient ainsi trouvé une nouvelle vie en devenant décors. Le bloc suivant avait pour thème le Far West, avec pistoleros et autres bandits armés de rigueur, dans chaque coin d’ombre. L’ambiance suivante, verre et métal, était tirée d’un scénario de science-fiction dont je n’eus pas le temps de retrouver le nom avant de le quitter, car je préférais ne pas y traîner. La touche commune à tous ces décors était le danger, bien entendu. Certes, la réalité virtuelle digitale offre une palette encore plus vaste de lieux étranges, rendus avec une vivacité inégalable dans l’intimité de votre tchador. Mais les accessoires les plus perfectionnés ne peuvent conférer une telle substance à la réalité virtuelle. Au contraire de ce que j’avais sous les yeux. Dès lors, rien d’étonnant à ce que le cyber-royaume soit surtout pour les cyberprétentieux.

La zone suivante était la plus vaste de toutes, et la plus terrifiante.

Elle s’étendait sur six blocs, avec des holo-écrans géants à chaque extrémité qui entretenaient l’illusion d’un paysage urbain infini. Un univers cruel d’appartements en décrépitude, d’une familiarité glaçante. Un monde que mes parents m’avaient souvent décrit. Les ruines de la Transition. Cette période de peur, de guerre et de rationnements était presque terminée quand j’étais né et quand le dittoboom avait commencé à offrir sa corne d’abondance. Mais les plaies mentales laissées par la Transition affectent, aujourd’hui encore, des gens de ma génération.

« Pourquoi ? » me demandai-je en contemplant l’immense décor. Pourquoi quelqu’un consacrerait-il autant d’efforts et d’argent à recréer un enfer auquel nous avions échappé de si peu ? L’atmosphère elle-même semblait embrumée d’une pollution âcre qui piquait les yeux. Je crois qu’on appelait ça le « smog ». Très réaliste, vraiment.

— Nous sommes presque arrivés, dit Pallie. C’est le troisième immeuble de grès brun sur la gauche. Ensuite on grimpe dans les étages.

Je suivis ses indications et gravis deux par deux les marches de l’entrée principale d’un vieil immeuble d’appartements. Dans le hall d’entrée, de l’eau gouttait dans un seau et le papier peint vieillot se décollait par lés entiers. Je suis certain que j’aurais sentis l’odeur de l’urine si j’avais été équipé de tous les sens humains.

Personne ne se montra pendant que je montais les trois premiers étages. Mais j’entendis des bruits derrière les portes closes, qui exprimaient la colère, l’impatience, la passion, la violence, et même des hurlements d’enfants. « Ce vacarme de fond est sans doute généré par ordinateur, pour plus de réalisme, pensai-je. Afin que l’endroit donne l’impression d’être habité par une foule de locataires. » Mais, une fois encore, pourquoi quelqu’un voudrait-il faire l’expérience d’une telle vie, même par lubie ?

De la patte, mon compagnon désigna l’extrémité d’un couloir miteux.

— J’ai loué un de ces petits apparts il y a quelques mois, pour me servir de refuge et pour organiser certaines rencontres discrètes. Mieux vaut avoir nos rendez-vous ici, plutôt qu’à mon domicile réel. Et puis c’est plus près.

Il désigna une porte marquée d’un 2-b en décalcomanie galeuse. J’y frappai.

— Entrez ! cria une voix familière.

Le bouton tourna dans ma main – un assemblage onéreux de pièces métalliques, soigneusement rouillées afin d’émettre le grincement adéquat. De même que les gonds quand je pénétrai dans une pièce décorée dans le style Jeune Célibataire fauché.

Plusieurs personnes se levèrent à mon arrivée, à l’exception bien sûr de celle que j’étais venu voir. Le moteur du fauteuil de Pal ronronna quand il avança et s’éleva sur deux roues, anomalie de modernité technologique dans toute cette pauvreté remplie d’ersatz.

— Frankie ! J’avais abandonné tout espoir à ton sujet… jusqu’à ce que je reçoive ton rapport, il y a une heure. Quelle aventure ! Comment tu t’es frayé un chemin dans Universal Kilns ! Une attaque au prion ! Tu as réellement vu un gris d’Albert grimper dans le cul d’un élévateur ? (Il s’esclaffa.) Et ensuite une confrontation avec Aeneas Kaolin. Et je suis impatient de ditcharger tous ces trucs que vous avez vus chez Irène !

Les mains puissantes de Pal se tendirent vers le ditfuret, qui parut soudain très timide et passa sur ma nuque et mon autre épaule.

— Tout ça peut attendre, rétorqua la version miniature de mon ami. D’abord, pourquoi Gadarene est-il ici, et qui sont les autres ?

J’avais déjà reconnu le militant antigolems. Sa présence à Dittoville était aussi logique que celle du pape en enfer. Le pauvre devait être désespéré, d’ailleurs cela se voyait sur son visage réel.

Un vert se tenait en face de Gadarene, et j’imaginai qu’il ne pouvait s’agir que de Lum, le fanatique de la ditémancipation. Cette face en argile bon marché n’avait qu’une vague ressemblance avec son original aux pommettes hautes, mais il me reconnut et me salua d’un petit hochement de tête.

— Alors comme ça, vous avez réussi à sortir d’UK, DitMorris ! J’étais sceptique quand M. Montmorillin nous a demandé de venir ici en urgence, pour une réunion. Naturellement, j’adorerais savoir comment vous avez obtenu cette vie prolongée. Ce pourrait être une véritable bénédiction pour les opprimés !

— Enchanté de vous revoir, moi aussi, répondis-je. Et les explications viendront en leur temps. D’abord, qui est-ce ?

Je parlais du troisième invité de Pal. Un golem teint en mauve, avec une bande ocre assez osée qui descendait en spirale du haut de la tête jusqu’en bas. Le visage choisi par le ditto ne me disait rien, mais son sourire m’emplit d’un sentiment d’inquiétante familiarité.

— Ainsi donc nous nous rencontrons de nouveau, Morris, dit la copie spiralée, dans un phrasé qui éveilla des souvenirs douloureux. Si nos chemins continuent de se croiser, je finirai par croire que vous me suivez.

— Oui, en effet. Et bonjour à vous aussi, Bêta.

Si je détestais ce type, j’avais quelques questions à lui poser.

— Je crois qu’il est temps que nous parlions d’Aeneas Kaolin.

 
37 Une infinie dittresse

où Al-réel se fait mal au pouce

 

Je finis par abandonner l’idée de subvocaliser en temps réel. L’utilisation de cet enregistreur de mâchoire miniature était beaucoup trop fatigante. Mon corps réel n’était pas fait pour cela ! De toute façon, la situation était devenue beaucoup trop chaotique juste après que Ritu nous avait laissés dans la base souterraine, disparaissant au sein de cette immense armée de pantins de défense muets.

Tout d’abord, le caporal Chen et moi restâmes ébahis. Où était-elle passée ? Et pourquoi diable nous avait-elle quittés, surtout dans cette caverne qui vous donnait le frisson ?

Chen était partagé. Il voulait me sortir de là au plus vite, maintenant qu’il avait vu des auditeurs qui fouinaient dans les environs, et qui peut-être enquêtaient sur le vol du missile dont j’avais été « victime ». D’un autre côté, le ditcaporal ne pouvait tout simplement pas abandonner Ritu Maharal, et laisser une civile, organique qui plus est, se promener dans la base secrète sans escorte.

— Avez-vous un appareil permettant de suivre la trace de la chaleur résiduelle d’un corps ? m’enquis-je dans un murmure bas avec un geste vers les tenues de combat accrochées en lignes parfaites. Ou quelque chose pour relever les sous-produits métaboliques ?

Mon simiesque compagnon me lança un regard peu amène.

— Si je vous répondais oui, vous pourriez diffuser l’information.

— Je pourrais ? Ah, oui…

L’armée des golems est supposée nous protéger contre d’autres armées de golems. Il pourrait être plus difficile de justifier le stockage de matériels capables de traquer des gens réels. Seule la police est autorisée à posséder ce genre d’attirail, qu’elle doit d’ailleurs garder sous clé.

— Alors je crois que nous ne pouvons pas empêcher Ritu de se balader à sa guise, conclus-je. Si elle se perd, elle pourra toujours utiliser une de ces grosses machines pour ranimer quelques soldats et demander où est la sortie. Je vous ai dit qu’elle travaillait pour Universal Kilns ?

— Malédiction ! grogna Chen. D’accord. Suivez-moi.

Il tourna les talons et partit en se dandinant vers une extrémité de l’entrepôt.

La majorité des tenues avec casque étaient confectionnées pour des corps de géants comme ceux que j’avais vus dans la Salle des gardiens. Comment le caporal Chen espérait-il en enfiler une ? J’eus très vite la réponse. Les dernières dizaines de rangées de portants étaient occupées par tout un assortiment de tenues, déclinées dans toutes les tailles, pour une variété très vaste de membres et autres appendices. Apparemment, il existait des dittos de combat spécialisés que nous n’avions jamais vus à la télévision, même lors des guerres de ligue majeure.

— Les tenues avec les rayures vertes et ambre sont pour les éclaireurs, expliqua-t-il. Elles sont dotées d’un système de camouflage adaptatif et de tous les sens… y compris certains qui pourraient nous être utiles pour traquer… euh, je veux dire : pour retrouver et aider miss Maharal.

Visiblement, tout cela rendait Chen nerveux. Il jetait des coups d’œil inquiets alentour et je devinais ses pensées. L’opération aurait été facilitée si Ritu avait gardé son déguisement. Mais le maquillage irritait sa peau et elle l’avait enlevé.

— Une personne réelle pourrait-elle utiliser un de ceux-là ? demandai-je en prenant la manche d’un uniforme pendu.

— Ah, je comprends. Si Ritu a enfilé une de ces tenues et l’a correctement fermée, elle ne laissera aucune traînée organique résiduelle dans son sillage. Oui. La première chose à vérifier, c’est si elle est venue par ici.

Chen prit un ensemble d’éclaireur – nettement plus court que la moyenne, pour aller à peu près à son ditcorps simiesque – et entreprit d’en ouvrir les zips. Je me plaçai derrière lui et tendit les mains comme pour l’aider. Je passai mon bras gauche autour de ses épaules et saisis avec force sa tête avec le droit, en pesant sur lui de tout mon poids.

J’avais deux avantages sur lui : les muscles entraînés d’un humain réel et l’élément de surprise. Mais combien de dixièmes de seconde avant que sa formation militaire ne lui permette de reprendre le dessus ?

— Qu’est-ce…

Il lâcha la tenue et agrippa mes bras en essayant de me faire tourner et de trouver une prise.

Chen pouvait bien être un pro, je savais une ou deux choses sur la trahison et le meurtre. Et son corps de percepteur n’était pas du meilleur modèle. La nuque se rompit, juste à temps, alors qu’il tirait d’un coup sec sur mon pouce et provoquait une douleur brûlante dans ma main.

— Aïe ! m’exclamai-je en le lâchant.

Je reculai d’un pas et agitai ma main blessée.

Le golem glissa de mes bras et s’affala sur le sol. Paralysé, il pouvait encore me voir qui jurais et dansais en suçant mon pouce.

La compréhension envahit ses prunelles.

« Chen sait que je suis réel. Et qu’il m’a blessé. »

Alors même que l’étincelle de la conscience commençait à s’éteindre, les lèvres du ditto remuèrent pour former un unique mot, sans air pour lui donner voix.

« Désolé », essayait-il de dire.

Puis l’Onde stationnaire active s’aplatit. Je pus presque la sentir qui disparaissait.

 

À présent, la chose à faire en priorité était évidente. J’avais toujours besoin de ce branchement sécurisé sur le Web et Chen venait juste de me montrer comment l’atteindre sans risque, en enfilant une de ces tenues d’éclaireur. Son éventail de senseurs devrait m’aider à détecter et éviter ces auditeurs du Dodécaèdre que nous avions repérés. Et peut-être aussi à retrouver la trace de Ritu, avec un peu de chance.

Franchement, sa disparition n’était pas mon souci principal. Dès que je fus correctement harnaché, je me baissai pour ramasser le corps de glaise gisant à mes pieds. Pauvre DitChen. J’aimerais dire que mon but était de l’emporter dans une chambre froide et ainsi sauvegarder les souvenirs de ce jour pour son archie. Mais je cherchais seulement un endroit où cacher l’argile déjà en début de décomposition, de préférence une cuve de recyclage anonyme.

D’ailleurs, le véritable caporal Chen n’aurait nullement tiré bénéfice du ditchargement de tout ce qui était arrivé aujourd’hui. Le meilleur service que je pouvais lui rendre, c’était d’effacer toute trace de sa participation aux derniers événements.

J’admets que c’était peut-être pousser un peu loin la rationalisation. Je l’avais désactivé pour une raison avant tout. Une fois sanglé dans son costume d’éclaireur, il aurait commencé à scanner les alentours pour localiser un humain réel… et il en aurait trouvé un qui se tenait juste à côté de lui. Très ennuyeux pour moi. Je ne pouvais pas le laisser faire.

Je pense qu’il l’avait compris, dans ses derniers instants.

Il n’y avait pas de cuve de recyclage proche, aussi j’ôtai sa plaque identitaire et casai ce qui restait de lui dans une grande poubelle.

Je compenserais pour Chen, si jamais je parvenais à me sortir de ce guêpier. Je trouverais bien une occasion pour l’inviter à dîner. Quand bien même il n’imaginerait jamais pourquoi.

 

Il ne me fallut que quelques minutes pour me familiariser avec l’équipement d’éclaireur et ajuster les paramètres de camouflage à l’éclairage ambiant. Comme un calmar ou une pieuvre, la peau sensible à la lumière ondulait pour s’adapter au milieu extérieur. Une interprétation floue, certes. Non pas la véritable invisibilité, mais une version bien meilleure que celles que vous pouvez acheter de nos jours au magasin Spécial-Hobby. Assez bonne pour tromper la plupart des systèmes de repérage de mouvements digital, organique ou argileux.

Oui. Même après la Grande Dérégulation, les gars du gouvernement se débrouillent toujours pour dépenser nos impôts dans le développement de trucs très cool.

Les senseurs de la tenue réglés au maximum, je me dirigeai vers l’endroit où Chen avait localisé ces auditeurs. Peut-être les espionnerais-je un temps, pour me rendre compte d’après leurs propos s’ils soupçonnaient l’utilisation de matériel militaire volé dans mon assassinat. Plus important encore, cet accès sécurisé au Net devait se trouver quelque part au-delà de l’armurerie.

J’espérais aussi dénicher un distributeur. Des personnes réelles devaient bien descendre ici de temps en temps, quand même ! Être organique, c’est bien, mais ça a aussi quelques inconvénients. À ce stade, j’avais tellement faim que même l’autohypnose ne pouvait pas me le faire oublier.

Par chance, la tenue d’éclaireur était équipée d’amortisseurs sonores. Les grondements de mon estomac me semblaient assez forts pour réveiller l’armée endormie dans la salle voisine !

Merci à la haute technologie.

 
38 Ditmoi que je ne suis pas seul

où le rouge orangé, le gris et d’autres se rencontrent par-delà le temps et l’espace

 

Comme un récipient – ou plusieurs – qui déborde, je me remplis.

Mon seul désir ? Vider tous ces récipients que je suis !

L’envie dévorante de se réunir… d’effectuer la fusion… de se rejoindre, me submerge.

Mais quel moi ? Pourquoi, quand et où moi ?

Toutes les questions classiques que se pose le bon journaliste, et qui se retournent pour le mordre. Questions à double objet. Doubles identiques et pourtant différents. Puisqu’un moi sait des choses qu’un autre moi ignore.

L’un a vu ces jarres en terre cuite retirées de vaisseaux naufragés deux mille ans plus tôt, et des figurines de la déesse Mère qui ont été modelées avec la glaise de la rivière il y a vingt mille ans. Des objets créés par la main humaine, à une époque où les mains commençaient à peine à apprendre comment griffonner les pensées sur un support…

L’un a vu toutes ces choses. L’autre frémit en se demandant d’où lui viennent toutes ces images. Pas des souvenirs, mais une expérience encore fraîche, imprimée dans le vif et l’actuel.

 

Je sais ce que fait Maharal. Comment pourrais-je ne pas le savoir ?

Cependant, le but de tous ces tourments demeure obscur. Est-il devenu fou ? Tous les dittos affrontent-ils le même sort lorsqu’ils deviennent fantômes, à la dérive sans l’ancre d’une conscience-bercail ? Ou bien explore-t-il une nouvelle manière de faire vibrer l’Onde stationnaire ?

Je me sens moins acteur individuel que distribution globale. Une arène. Un forum à moi tout seul.

Ah ! Cela n’a rien à voir avec la sensation familière du dit-chargement que nous connaissons tous, l’absorption passive des souvenirs quand la réplique d’une Onde stationnaire revient en flottant se combiner à l’originale. Là, deux ondes semblent aller parallèlement, grise et rouge orangé, mais de statut égal, toutes deux interférant sur l’autre et se renforçant mutuellement, se heurtant pour arriver à la cohérence mutuelle…

Bourdonnant en fond sonore, comme un mauvais guide pour touristes ou un conférencier détesté, la voix de DitYosil me dit et me répète que les observateurs font l’univers. Oh, il me tourmente et me raille chaque fois que le réflexe du saumon me tord le corps, en me pressant de « rentrer au bercail », un bercail qui n’existe plus.

— Répondez à cette énigme, Morris, me nargue mon tortionnaire. Comment pouvez-vous être en deux endroits en même temps, alors que vous n’êtes en réalité nulle part ?


TROISIÈME PARTIE

Quand, de la première argile ils pétriront le dernier homme,

De la dernière récolte alors ils feront les semailles,

Et ce que le premier matin de la Création a écrit,

L’aube du jour du Jugement le lira.

 

EDWARD FITZGERALD

Roubaiyat d’Omar Khayyàm

 
39 Pour quelques dittos de plus

où le vert essuie les plâtres

 

Le golem à la spirale ocre présenta certains souvenirs pour prouver qu’il était bien Bêta… Des choses que seuls lui et Albert Morris connaissaient de leurs rencontres passées entre adversaires. Actions, mensonges, insultes et détails secrets de moments où j’avais eu le plus grand mal à échapper à ses griffes – ou lui aux miennes.

— On dirait que vous êtes engagés dans un jeu permanent de personnages d’argile, remarqua Lum.

— Un jeu puéril, commenta le conservateur Gadarene.

— Peut-être bien, répondit le DitBêta. Mais un jeu dont dépend très sérieusement beaucoup d’argent. Une des raisons pour lesquelles j’ai dû étendre mes activités est justement la nécessité de mettre de côté une somme suffisante en liquide pour payer les amendes accumulées. Au cas où Albert, ici présent, finirait par capturer Bêta-réel.

— N’accusez pas mon archie d’être la cause de votre carrière de ditnappeur, grommelai-je. De toute façon, je parierais tout ce que je possède que vous avez maintenant des ennuis autrement plus importants. Bien pires que les poursuites pour violation de copyright. Vous vous êtes fait de nouveaux ennemis, n’est-ce pas ? Beaucoup plus dangereux que n’importe quel dittective privé.

Bêta concéda ce point d’un hochement de tête.

— Pendant des mois, je me suis senti traqué. Une à une mes opérations étaient méticuleusement ciblées par quelqu’un qui donnait brusquement l’assaut des locaux et utilisait des bombes au prion pour détruire toutes mes copies et les modèles que j’avais volés, quand il ne reprenait pas l’opération à son compte pendant quelques jours, avant de tout incendier pour couvrir ses arrières.

— Ah, ceci explique quelque chose qui s’est passé au Teller Building, intervins-je. Lundi, vous avez temporairement capturé mon éclaireur vert. Du moins, j’ai pensé que c’était vous. Mais mes ravisseurs m’ont semblé plus vicieux, pour ne pas dire insanes. Ils ont même eu recours à la torture…

— Ce n’était pas moi, affirma Bêta d’un air mécontent.

— Hum, de toute façon, j’ai réussi à leur échapper, quoique de justesse. Et mardi matin je suis revenu avec l’inspecteur Blane et un commando de l’AMOS pour investir le repaire. Tout s’est bien passé. Mais, plus tard, alors que je contournais l’immeuble, je suis tombé par hasard sur un jaune proche de la dissolution qui a affirmé être vous, et qui a marmonné quelque chose à propos d’un concurrent qui « récupérait les opérations ». Avez-vous une idée de qui est derrière tout ça ?

— Au début, c’est vous que j’ai soupçonné, Morris. Mais ensuite je me suis rendu compte que ce ne pouvait être que quelqu’un de réellement compétent…

Bêta me lança un regard sardonique, mais je refusai de mordre à l’hameçon et restai impassible.

— Quelqu’un capable de localiser mes centres de duplication clandestins, un par un, en dépit de toutes mes précautions. En désespoir de cause, j’ai recouru à mes meilleures méthodes de fuite pour planquer des remplaçants en cas d’urgence, dans des fours portables, programmés pour les décongeler après un temps donné.

— Vous êtes une de ces copies prétransférées ? demanda Lum. À quand remontent vos souvenirs ? Quand avez-vous été fait ?

Le ditto de Bêta grimaça.

— Il y a plus de deux semaines ! J’aurais pu rester en veilleuse dans cette petite niche à jamais, si les nouvelles d’Albert n’étaient pas arrivées, qui ont déclenché la réanimation. C’est alors que j’ai contacté M. Montmorillin ici présent, qui m’a fort aimablement invité à cette réunion, ajouta le golem en désignant Pal.

Je me redressai.

— Vous avez dit « les nouvelles d’Albert »…

L’autre personne réelle présente, James Gadarene, frappa du pied.

— Waouh ! Avant d’aller plus loin, mettons-nous bien d’accord sur les bases de cette affaire : ce Bêta, figure connue du milieu, était donc réellement engagé dans un complot avec la reine Irène et Gineen Wammaker…

— Nous n’avons pas encore déterminé si la maestra en personne…

Gadarene me fusilla du regard. Me rappelant ma place, je grommelai une excuse et la fermai.

— Donc, reprit-il, nous devrions croire que ce Bêta, Irène et Wammaker préparaient vraiment un complot pour envahir UK dans un effort prétendument innocent pour découvrir des technologies cachées. Même si c’est vrai, je doute qu’ils aient eu le bien du public à l’esprit. Plus probablement l’extorsion ! Un plan pour faire chanter Aeneas Kaolin qui aurait dû acheter leur silence.

D’une mimique, Bêta reconnut le bien-fondé de l’hypothèse.

— L’argent n’est jamais inutile. Nous voulions également la nouvelle technique de ditextension. Irène allait manquer de mémoire organique et elle devait ralentir le rythme de ses dit-chargements. Wammaker et moi avons tout de suite entrevu les bénéfices commerciaux que nous pourrions engranger en étendant la durée de vie de nos copies. Ses copies légales et mes pirates… (Bêta éclata de rire.) Notre alliance n’était que temporaire, et fondée sur l’intérêt.

— Oublions ça, dit Gadarene en se penchant, en avant. Afin de mener à bien votre mission d’espionnage, vous aviez prévu d’embaucher votre ennemi de toujours, le détective Albert Morris. Ce n’était pas un peu risqué ?

— Si, reconnut Bêta. Et c’est pour ça que je me suis fait passer pour ce Vic Collins. D’un autre côté, pourquoi ne pas embaucher Albert Morris ? Ce boulot cadrait parfaitement avec ses aptitudes.

— Sauf qu’un ennemi vous a retrouvé le premier. Il vous a remplacé, et ensuite il a modifié l’objectif de la mission. Est-ce bien là ce que nous devrions croire ?

Une version aiguë de la voix de Pal s’éleva de la table voisine.

Le petit ditfuret manipulait une visionneuse holographique.

— J’ai ce cylindre holo que nous avons trouvé chez Irène. Prêt à leur montrer ce que tu as découvert, Frankie ?

J’acquiesçai. Les images jaillirent de la visionneuse, celles d’une série de rencontres clandestines dans des limousines, entre Irène et ses complices. Je parlai aux autres de mon analyse poussée de la teinture au motif écossais arborée par « Vic Collins ».

Bêta grimaça de contentement quand j’ajoutai :

— C’était un subterfuge très fin que d’utiliser des émetteurs de pixels minuscules pour changer les motifs de votre peau en un éclair. Cela explique comment vous m’avez échappé tant de fois. Apparemment, votre ennemi n’était pas au courant de cette technique. Ou bien il n’en avait cure. Parce que lorsqu’il a pris votre place, il s’est contenté de copier votre dernière teinture avant d’entrer en scène. Irène ne s’est jamais rendu compte de rien. Il devenait alors très simple pour cet ennemi de modifier votre plan. Remplacer le dispositif d’espionnage que tous trois vous aviez l’intention de greffer sur le gris d’Albert par une bombe, et changer l’objectif initial en un attentat. Exact ?

DitBêta soupira.

— Mes souvenirs sont vieux de deux semaines, aussi je ne peux témoigner en ce qui concerne les événements récents… sinon pour dire que cela corrobore mes craintes. Mon ennemi a dû compléter sa prise en main de toute mon opération.

Il frappa rageusement du plat de la main sur la table.

— Si seulement j’avais un indice sur son identité !

Serait-il faux d’avouer que j’éprouvais une certaine satisfaction à voir Bêta dans cet état, de la même manière qu’Albert avait enragé, des années durant, quand il s’interrogeait sur l’identité réelle de son ennemi ?

— Eh bien, je ne prétendrai pas que je suis compétent, Bêta. Mais si c’est un indice qu’il vous faut…

À mon hochement de tête, le ditfuret passa à la dernière photo, celle montrant « Vic Collins » avec sa peau au motif écossais fixe. Mais quand la vue zooma plus près… encore plus près… nous distinguâmes tous une coloration différente en dessous. Un reflet discret, comme celui du métal, mais plus intense que celui de l’acier. Le golem vert de Lum approcha en se frottant le menton comme s’il avait une barbe à gratter.

— Eh, ça ressemble à…

Son opposé idéologique, Gadarene, termina pour lui :

— … à de l’or blanc ou du platine. Vous n’essayez pas de nous dire qu’Aeneas Kaolin… mais pourquoi un magnat se salirait les mains et fréquenterait une telle engeance ?

Gadarene eut un geste dédaigneux à l’adresse de Bêta qui se redressa sur son siège, visiblement offensé.

— Pour être plus précis, intervint Pal en caressant sa barbe de deux jours bien réelle, que gagnerait-il à saboter sa propre usine ?

— Une escroquerie à l’assurance ? proposa Lum. Une façon de se débarrasser d’un stock d’équipements obsolètes ?

— Non, fit Gadarene, mâchoires serrées. C’était un plan pour éliminer tous ses ennemis d’un coup, d’un seul.

— C’est aussi mon avis, dis-je. Considérons les multiples fautes que nous avons ici. Tout d’abord, en terminant vos tunnels ridicules dans le complexe UK, vos deux groupes creusent leur propre piège. Vous devenez les boucs émissaires parfaits. En particulier après que quelqu’un a envoyé ces dittos, maquillés pour ressembler au saboteur kamikaze apparent, vous rencontrer la nuit précédente. Même si vous parvenez à éviter la prison ou les amendes, vous aurez essuyé une humiliation majeure. Vous serez discrédités, et vous passerez pour des imbéciles dangereux.

— Hum, merci, grogna Lum.

Gadarene posa sur moi un regard brûlant, mais ne dit mot.

— Ensuite Kaolin devait se débarrasser d’Albert également, enchaîna Pal. Est-ce pour cela que tu as été pulvérisé au missile, mon vieil ami ? Pour t’empêcher de nier toute implication ? Méthode assez radicale ! D’autant que la police prend le meurtre beaucoup plus au sérieux que le massacre d’une série de dittos.

Je ne pus qu’abonder dans son sens.

— Cet aspect de l’affaire ne colle toujours pas avec le reste. Et puis, qu’est-ce que ce pauvre Albert lui a fait ?

— Mais ce qui suit corrobore tout ce que nous avons entendu cet après-midi. La reine Irène a réalisé que tout allait de travers dès qu’elle a appris la nouvelle du sabotage. Elle s’est donc concocté une sortie selon ses propres termes, en laissant ses partenaires, Vic Collins et Gineen Wammaker, servir d’ultimes dindons de la farce.

— Et Irène a laissé des preuves démontrant que Collins était Bêta, ajouta Pallie.

— Oui. Et c’est là que la piste aurait dû s’arrêter. Sur un infâme ditnappeur et une « perverse » reconnue, pris dans une alliance diabolique qui aurait donc tourné horriblement mal. Un joli emballage, impliquant ou embarrassant toute une flopée de gens que Kaolin détestait, ou qu’il trouvait au moins très irritants.

Le duplicata à spirale de Bêta approuva.

— Et ce plan aurait pu marcher, s’il n’y avait eu ces photos prises par Irène, et un travail intelligent de dittective de votre côté. Étonnamment intelligent, Morris.

— Charmant, pour le moins, commentai-je.

Pal roula en avant et examina l’image holographique.

— Ça ne constitue pas une preuve très convaincante. Surtout quand vous lancez de telles accusations contre un milliardaire.

— Nous n’avons pas besoin de preuves convaincantes, répliqua le ditfuret à l’adresse de son original. Juste de présomptions assez fortes pour ouvrir une enquête. Avec ça, nous pouvons réquisitionner le système vidéo interne d’UK. Offrir une Prime. Mettre la police sur le coup. Exiger de voir Kaolin lui-même, en chair et en…

C’est alors que cela se produisit.

Quelque chose passa à travers moi – comme un souffle de vent chaud – qui me pressa de me retourner et d’écouter.

Ce que je fis, et immédiatement je perçus un son étrange… un grattement léger.

C’est alors que la porte d’entrée explosa.

Parce que je le vis venir, je réussis de justesse à esquiver un gros éclat de bois qui fonça dans l’air vers ma tête. Puis le premier intrus armé fonça dans les tourbillons de fumée en tirant.

Je bondis sur un James Gadarene aux yeux exorbités, qui glapit quand je le plaquai au sol. Des accidents surviennent souvent dans la confusion, et ceux qui nous attaquaient ne s’attendaient peut-être pas à trouver des gens réels en plein cœur de Dittoville, où la seule règle est souvent « Descendez tout ce qui bouge ! ». Gadarene me repoussa avec la force que donne la panique, comme si c’était moi qui l’assaillait ! Aussi il me fallut au moins quatre secondes pour pousser cet imbécile sous le canapé. Entre-temps, l’enfer s’était déchaîné.

Les intrus portaient des bandes entrecroisées. Les couleurs d’un gang, celui des Guerriers de cire si mes souvenirs étaient bons. Il aurait pu ne s’agir que de quelques loubards venus s’amuser un peu à nos dépens, n’était la coïncidence. Je me relevai et vis que plusieurs des agresseurs étaient déjà au sol, fauchés par les réflexes d’une vivacité irréelle de Pal, et par le redoutable fusil à dispersion avec lequel il arrosait l’entrée de balles à haute vélocité.

Il n’était pas seul. Son petit ditfuret se tenait sur son épaule droite et actionnait un minipistolet. Pour l’instant au moins, ils avaient oublié leur différend. Bêta ne chômait pas, lui non plus. Le ditto teint d’une spirale avait sorti de sous ses vêtements une sarbacane courte munie d’un chargeur de quarante projectiles. À chaque souffle, il propulsait une fléchette à ciblage automatique et chargée d’enzymes vers les yeux en céramique d’un ennemi.

Les corps s’entassaient près de la porte fracassée, mais d’autres assaillants les enjambaient en tirant. Lampes et décorations murales explosaient autour de nous.

— Frankie, attrape !

Pal me lança le fusil à dispersion et en saisit un autre dans une cache de son fauteuil. Nous déclenchâmes ensemble un feu roulant, juste à temps pour contenir une autre vague d’assaut.

Une clameur nouvelle me fit me retourner, et par les fenêtres de l’appartement, j’aperçus des mouvements à l’extérieur.

D’autres ennemis vacillaient sur l’escalier de secours, prêts à briser les vitres pour entrer.

— Lum ! criai-je au ditto vert envoyé à notre réunion par le promoteur de la ditémancipation. Les fenêtres !

Lum me montra ses mains vides.

— Je n’ai pas d’armes !

— Vas-y ! hurlai-je en plongeant vers la porte d’entrée et en lâchant une autre rafale.

Je roulai sur moi-même près de plusieurs corps. J’arrachai des mains encore tremblantes du plus proche une arme que je lançai en arc de cercle vers le ditto vert, en espérant qu’il l’attraperait et saurait s’en servir.

— Bêta, aide Lum ! criai-je en fonçant droit devant moi.

Je me collai contre le mur, juste à côté du chambranle de la porte. J’étais à présent en mesure d’arroser le couloir, et le fusil à dispersion moissonna un groupe de loubards qui allaient passer à l’attaque, comme des figurines en argile s’effondrent sous un jet d’eau. Mais les survivants connaissaient maintenant ma position exacte.

Un coup sourd m’avertit qu’on avait projeté un objet de l’autre côté du mur derrière lequel je m’abritais. Je battis en retraite aussitôt, deux secondes avant que la cloison ne soit pulvérisée sur quatre mètres de largeur.

La fenêtre explosa au même instant. Les débris de verre sifflèrent dans l’air. J’entendis des détonations dans cette direction, et j’espérai que Lum se montrait à la hauteur de la situation.

Ma nouvelle position me permit de cueillir la moitié d’une nouvelle vague d’assaillants qui se déversait du couloir. Un bon pourcentage, si l’ennemi s’était soucié de ses pertes. Mais ce n’était pas le cas, et les rescapés chargèrent avec la même énergie. DitPallie vida son minipistolet et, sans chercher à le recharger, le golem miniature sauta à la gorge d’un ennemi. Dans un réflexe de surprise, celui-ci trébucha en arrière et percuta plusieurs de ses compagnons. Cette attaque suicide les occupa quelques secondes pendant que je hachais menu ceux qui venaient derrière. Mais l’action se termina comme on pouvait le prévoir, avec le pauvre ditfuret déchiré en morceaux.

Cela me contraria beaucoup, mais moins que Pal.

— Bon Dieu, je voulais ces souvenirs ! rugit-il.

Laissant tomber son fusil à dispersion, il pêcha une nouvelle arme dans une autre cache de son fauteuil. Dès que je la vis, je frémis de peur.

Même les membres du gang endurcis par les combats réagirent par un désarroi instantané et plongèrent à couvert au hasard. L’un d’eux fut trop lent. La cartouche de cristal instable passa au stade de fusion dans la chambre de l’arme, et du canon jaillit un flot cohérent de micro-ondes qui l’anéantirent de la taille à la tête, ainsi que le mur derrière lui.

Deux autres ennemis arrivèrent en renfort, virent ce que Pal pointait sur eux et tournèrent les talons pour fuir… Ils s’évaporèrent dans l’oubli avec une autre section de mur.

Je me redressai d’un bond.

— Derrière toi !

Je tirai avec mon arme – comparativement ridicule – vers la fenêtre alors que le malheureux vert de Lum était piétiné par les assaillants. Aucun signe de Bêta. Rien d’étonnant à cela.

Faisant pivoter son fauteuil, Pal rechargea et envoya une nouvelle vague invisible sur les ennemis, les désintégrant avec la fenêtre et un tronçon de l’escalier de secours.

À mon grand soulagement, personne ne riposta, alors même qu’il était à découvert.

« Ils ont vu qu’il était réel et ils ne veulent pas que les flics s’en mêlent. Au pire, ils lui saisiront son arme et le neutraliseront. Peut-être qu’ils essaieront de le forcer à inhaler une ampoule de gaz d’oubli, pour effacer la dernière heure. »

Bien évidemment, cela signifia que tous les tireurs se tournèrent vers moi. Les projectiles crépitèrent à mes oreilles, en se rapprochant dangereusement, jusqu’à ce que Pal introduise un autre cristal et se prépare à tirer. Les Guerriers de cire s’égaillèrent et se jetèrent au sol, ce qui m’accorda un bref répit.

Le regard de Pal croisa le mien, et j’y lus qu’il me délivrait de mon devoir de golem de défendre tout être réel. Ces ennemis jouaient selon les règles.

— Je n’ai rien à craindre, gronda-t-il.

D’un geste vif, il éjecta le cylindre holo de la visionneuse et me le lança.

— File !

Avec un petit hochement de tête pour le remercier, je roulai sur le côté, me relevai et fonçai à travers la pièce dévastée. Je parvins à plonger derrière le plan de travail de la cuisine à temps pour éviter la grêle de projectiles qui déchiquetèrent les panneaux de faux bois et ricochèrent contre les casseroles et les poêles. Grâce au ciel, l’appartement était loué tout équipé.

— Venez donc, bande de fumiers ! hurla Pal en rechargeant son arme. Allez, tas de raclures. Descendez-moi !

Il y avait un sanglot dans sa voix, une douleur que même son meilleur ami l’avait rarement entendu exprimer. Et oui, une part de moi compatissait et espérait que Pal aurait enfin la sorte de mort qu’il désirait. Avec une détonation, pas un geignement.

Le piège de l’ennemi se refermait. Et le fusil à micro-ondes allait manquer de munitions. Le mien n’avait plus que quelques balles. J’entendis les premiers Guerriers approcher de trois directions différentes. Ça sentait mauvais.

Et soudain le mur derrière moi s’évapora instantanément en un nuage de gaz brûlants.

— Frankie, cours ! me cria Pal.

J’étais déjà de l’autre côté de la défunte cloison, et je passai comme une flèche devant les propriétaires abasourdis de l’appartement mitoyen – un simulacre de famille qui me regarda avec des yeux ronds, retranché derrière le canapé, pendant que, dans le coin de la pièce, une télé bon marché beuglait joyeusement l’indicatif musical d’un vieux show télévisé.

Par chance c’étaient tous des dittos qui venaient jouer à la vie dans une époque plus aventureuse. Aussi je ne conçus aucune culpabilité pour mon intrusion. Toute amende résultant de cet acte serait simple. Remboursement des dommages, seulement. Pas d’intérêts.

Et d’ailleurs, à qui auraient-ils envoyé la note ?

 
40 Un dittective privé de sortie

où Al-réel trouve une connexion

 

Il y a un charme délicieusement vieillot et même rétro dans ce monde électronique de l’intelligence artificielle et des images générées par ordinateur.

Je le reconnais volontiers, ma génération a tendance à regarder de haut ces vieux hackers et autres cyberpirates, dont beaucoup se raccrochent encore à cette foi futile en la transcendance digitale, un rêve avorté de machines superintelligentes, de personnalités à télécharger et d’univers virtuels plus réels que la réalité. C’est devenu une plaisanterie.

Pire, c’est devenu un hobby de plus.

Pourtant, je dois bien avouer que j’adore ces trucs. Surfer sur ce bon vieux Net à la recherche de trésors d’infos. Passer d’une vue de caméra à une autre. Envoyer des micro-avatars plonger dans les bases de données qui sont si épaisses de couches sédimentaires déposées par un siècle de gigabits que vos logiciels émissaires doivent venir équipés de pioches et de casques à lampe. Il faut presque toujours spécifier avec exactitude ce que vous recherchez si vous voulez qu’ils vous rapportent quoi que ce soit d’exploitable.

Néanmoins, le courage et l’obstination finissent parfois par faire remonter quelques joyaux à la surface. Comme la révélation que Yosil Maharal était fort bien payé comme consultant pour le Dodécaèdre.

Ça collait avec le reste. Yosil était un expert mondialement célèbre de l’étude des champs de conscience, connu pour sa forme de pensée originale. Tout naturellement, le Dodec – et peut-être même l’équipe du président, à la Maison de verre – avait consulté Maharal afin qu’il lui livre un aperçu de l’évolution probable de la dittechnique, car il espérait avoir une vue d’ensemble des nouvelles technologies qui pouvaient éventuellement être déjà entre les mains d’ennemis potentiels. Il avait également œuvré en qualité de conseiller spécial à la création lorsqu’on avait implanté cette réserve militaire géante de golems de combat sous le champ de bataille international Jesse Helms.

J’appris tout ce qui précède en me branchant sur le port sécurisé vers lequel le ditto de Chen nous avait menés, avant que Ritu ne disparaisse et que je ne doive me débarrasser du petit ditcaporal simiesque. Tout était un peu fade maintenant, sans personne pour me tenir compagnie, bien que la solitude me permît de me concentrer sans crainte d’être dérangé.

« Il semblerait qu’ils aient donné carte blanche à Maharal… » me dis-je tandis que mes doigts et mes mains s’agitaient sous un tchador gouvernemental ultra-sécurisé. Plusieurs visiobulles se gonflaient et se dégonflaient en réponse à mes mouvements d’yeux. L’un offrait une cartographie de surface de la région, avec la base de l’armée, ses annexes pour l’entraînement, la relaxation, le transfert, ainsi que les hôtels quatre étoiles voisins où logeaient tous les fans avides de combats. À quelque distance au sud-ouest, derrière un escarpement rocheux abrupt, s’étendait le champ de bataille proprement dit, où les équipes nationales s’affrontaient pour la gloire ou pour régler des différends sans verser de sang. Dans une région aussi grêlée de cratères que la Lune, une portion du désert avait été dévolue au sport, pour éviter la guerre au reste de la planète.

Tout cela, le public le savait.

C’est seulement maintenant que je pouvais également suivre le réseau de tunnels et de cavernes sous la base, qui partait dans la direction opposée au champ de bataille. Une réserve souterraine immense créée pour abriter une armée de guerriers. Certaines portions en étaient ouvertement étiquetées. D’autres zones se résumaient à quelques lignes de contour à l’intérieur ombré pour indiquer des niveaux plus importants de secret, où l’on ne pénétrait qu’avec mots de passe et vérification d’identité, dont l’accès m’était évidemment interdit. Mais cela ne me chagrinait pas : les questions de sécurité nationale ne m’intéressaient guère. Ce qui captivait mon attention, c’était le fait que ce réseau souterrain semblait s’étendre à bonne distance vers l’est, au-delà de la zone militaire, sous des terrains privés ou appartenant à l’État.

« Vers Urraca Mesa, constatai-je. La destination que Ritu et moi avons prise quand nous sommes partis mardi soir. »

Coïncidence ? Je commençais à soupçonner Yosil Maharal d’avoir choisi l’emplacement de sa « cabane de vacances » avec un soin tout particulier.

Les rappels à l’ordre de mon estomac m’obligèrent à retirer le tchador et à me rabattre sur le vieux système des écrans pour manger et boire tout en travaillant. Par chance, cette section de la caverne était également une enclave de la Direction nationale, un coin réservé aux officiels de haut rang du gouvernement, en cas d’urgence de première catégorie. Les provisions de bouche étaient stockées en quantité sur des rayonnages. Au premier coup d’œil, les réserves de paquets et de conserves semblaient intactes, mais un bon nombre manquaient à l’arrière des étagères, comme si quelqu’un en avait pillé une partie et avait ensuite soigneusement disposé le reste à l’avant pour dissimuler ses rapines. Je m’accordai mon premier véritable repas depuis deux jours – une bonne façon de dépenser mes impôts, me parut-il –, arrosé d’une double dose de Sommeil liquide. Le tout me fit un bien fou. Je regrettai quand même d’être organique au lieu d’ébène. Je me concentre beaucoup mieux quand je suis un ébène.

— Surimpression de la localisation de la cabane appartenant à Yosil Maharal, ordonnai-je.

La zone concernée scintilla aussitôt sur l’écran, une tache ambre à l’extrémité d’une route sinueuse. Si je demandais un zoom, l’ordinateur pêcherait dans certains clichés satellites récents pour montrer la maison et le chemin y menant, et établirait le catalogue des espèces végétales alentour selon leur taux chlorophyllien. La cabane était située à quelques kilomètres au-delà de l’extension la plus à l’est de la base souterraine, et séparée de la carte affichée pour l’instant par un simple plateau oblong.

Je ne croyais plus du tout à une coïncidence.

— Alors, qu’est-ce que tu en penses, Al ? soliloquai-je. Est-ce que Maharal a fait la navette autour de cette mesa pour descendre ici par la porte principale ? Non, ce n’était pas du tout le style du professeur. Aller et venir sans laisser la moindre trace, voilà la marque de fabrique du Dr Yosil ! Même une porte dérobée ne l’aurait pas prémuni d’une éventuelle détection à chaque fois qu’il descendait ici pour effectuer une petite razzia sur le garde-manger du gouvernement, ou quand il empruntait des équipements de pointe pour son grand scénario d’espionnage. Quoi que ça ait été. Bon sang, n’importe quel fan de guerre équipé d’un drone en vadrouille aurait pu le repérer s’il avait agi à la surface…

« Non. Si le professeur Maharal s’est introduit dans cette base, il ne l’a fait que de façon souterraine, et invisible. »

Je pointai le doigt de façon répétée vers la carte sur la visiobulle, et ordonnai :

— Données micro-sismiques pour la sous-région indiquée. Corrélation tomographique de Schulman-Wanatabe pour localiser les passages souterrains non répertoriés menant de ce point à ce point.

Le programme de renseignements militaires que j’avais piraté était très bon. Pourtant il regimba, soit parce qu’il était incapable de répondre, soit parce qu’il refusait de le faire.

— La zone en question a été l’objet d’une surveillance sismique détaillée il y a huit ans. À cette époque, aucun passage souterrain n’existait dans la zone indiquée. Depuis, la sismométrie systématique dans cette région spécifique a été limitée à la surveillance d’une éventuelle pénétration de la zone par des intrus. Aucun creusement de tunnel vers cette zone n’a été détecté.

Donc, pas de passages secrets à travers la mesa quand la base secrète avait été établie, et aucun signe depuis. Faisais-je fausse route ?

— Une petite minute… Et les activités de creusement depuis l’intérieur de la base vers l’extérieur ?

Je dus reformuler la question à plusieurs reprises pour forcer l’ordinateur à réexaminer les archives du système de sécurité et les relevés des vibrations soniques dans les couches minérales alentour.

— Qu’en est-il dans les zones situées à l’intérieur du périmètre de la base avec une activité sismique au-dessus de la normale ?

— Il n’y a eu aucune activité inexpliquée dépassant quinze pour cent au-dessus de la normale.

Autant pour moi. La piste me semblait pourtant bonne.

J’allais renoncer… mais je décidai de pousser un peu plus loin dans cette direction.

— Affichage des lieux d’activité du plus haut niveau avec explication acceptée.

La carte des installations souterraines et de leurs environs apparut en bandes colorées qui se chevauchaient, et montra les pics d’activité sonore et sismique pendant les dernières années. Je désignai un point précis.

— Là.

La zone proche du périmètre s’agrandit, entourée d’un halo de lignes rouges et orange. En annexe se trouvait un court commentaire – scellé et daté – qui détaillait le programme en cours des forages pour prélèvement d’échantillons d’eau des nappes phréatiques.

Mais une vérification avec la base de données du bureau de la protection de l’environnement montra qu’il n’existait aucun dossier concernant ces échantillons. De plus, la zone en question était située au plus près d’Urraca Mesa.

Bingo.

— Eh bien, Ritu, votre père a piraté le système de sécurité militaire et a contrefait une reconnaissance de variations dans l’activité sismique. Tout ce qu’il lui fallait pour se creuser son petit chemin privé jusqu’à son refuge. Impressionnant !

« Bien sûr, cela n’empêche qu’il devait creuser de l’intérieur vers l’extérieur, au lieu de venir de l’extérieur. Comment s’y est-il pris ? Il a fait entrer en contrebande du matériel pour creuser sa galerie ?

Non, il y avait une explication plus simple. Une manière plus aisée de faire exécuter le travail.

Je pensai à vérifier l’inventaire de la base, pour voir si quelqu’un avait emprunté du matériel dans les réserves à golems, par exemple en prenant quelques soldats neutres pour les utiliser comme mineurs. Mais ces auditeurs que Chen avait repérés dans l’armurerie… Ils devaient justement être en train d’accéder à l’inventaire pour leur propre compte. Si je venais y fouiner en même temps qu’eux, ils risquaient fort de me détecter, port sécurisé ou pas.

Mieux valait m’y rendre en personne, dans ce cas. Et voir où cette piste me mènerait.

J’allais abréger la connexion mais j’hésitai encore, mon regard allant d’une des visiobulles qui flottaient sur le bureau à l’autre, chacune réagissant aussitôt à mon attention en grossissant presque voluptueusement. De nouveau relié au vaste monde, je le sentais m’attirer, m’appeler, me tenter avec mille opportunités…

Contacter Clara et lui faire savoir que j’étais toujours vivant.

Accéder à la cache d’urgence de Nell.

Communiquer avec l’inspecteur Blane pour apprendre ce qu’il y avait de nouveau dans le dossier Bêta.

Parcourir les rapports de la police et de la compagnie d’assurances à propos de la tentative d’attentat à Universal Kilns, pour voir si j’étais toujours un « suspect de premier plan ».

Entrer en contact avec Pal afin qu’il m’envoie en renfort une armée entière de ses merveilleux ditanimaux, alors que je me hasardais en territoire inconnu, sous ma forme ô combien vulnérable d’humain réel.

J’avais eu l’intention de faire tout cela, et plus encore, lorsque j’avais demandé au ditchimpanzé Chen de me trouver un port d’accès sécurisé. Mais à présent je m’en gardai bien.

Contacter Clara risquait d’avoir pour seul résultat de l’impliquer dans mes actes, et peut-être de ruiner sa carrière.

La cache de Nell ? Que pouvait-elle contenir que j’ignorais ? Tous mes golems avaient disparu depuis des jours. Le dernier – un ébène sarcastique – avait été pulvérisé en mille éclats de poterie supersonique mardi, vers minuit. Puisque personne ne savait comment accéder à la cache, en vérifier le contenu constituerait une simple perte de temps. Pire, cela risquerait d’alerter mes ennemis.

En ce qui concernait l’attentat à UK, la responsabilité semblait déjà changer de sujet. Les rapports publics montraient maintenant un raid – mené par Blane et ses brutes de l’AMOS, bien sûr – qui enfonçaient les portes d’un bar pour déviants récemment fermé dans Dittoville, le Rainbow Lounge. Une histoire à sensation avec conspiration, trahison et suicide rituel prenait rapidement forme. Une image assez horrible montrait une femme calcinée, entourée de ses propres dittos craquelés, comme le bûcher funéraire de quelque seigneur viking prêt à partir pour le Walhalla avec son escorte d’esclaves sacrifiés.

Une autre image en pied de la maestra du Studio Néo, Gineen Wammaker, qui chassait de la main les aérocams bourdonnant autour de son élégant visage, avait été prise tandis qu’elle niait toute participation au complot, en sanglotant : « Je suis victime d’un coup monté ! »

Ce qui m’arracha un petit rire…

Jusqu’à ce que je me remémore ce que cela signifiait. Dans cette histoire, je n’étais pas la seule personne piégée pour servir de bouc émissaire. Les réputations s’écroulaient un peu partout en ville, de ces dingues religieux jusqu’au mouvement d’émancipation des dittos, en passant par les pourvoyeurs de perversions comme la maestra. Et pourtant personne ne mentionnait les trois noms qui m’inquiétaient le plus : Bêta. Kaolin. Maharal.

Marquée au fer rouge dans ma mémoire, l’image subsistait du golem platine apparaissant soudain le long d’une autoroute déserte pour me tendre une embuscade. À cause de quelque chose que je savais ? Ou de quelque chose que j’allais découvrir ? Probablement en rapport avec son ex-associé et ami avec qui il était maintenant en guerre. Sans trop m’en rendre compte, je m’étais retrouvé pris au beau milieu d’un conflit opposant deux génies atteints de folie. Et que Yosil Maharal fut mort n’y changeait rien ! De nos jours, le simple décès n’offre aucune garantie. En fait, je sentais l’emprise de Maharal, qui s’étendait au-delà de la tombe et qui alimentait la guerre. Qui menait le magnat à prendre des mesures désespérées.

Pour être plus précis, Maharal avait aidé à créer les installations où je me trouvais actuellement assis. Connaissant ses capacités pour le trafic, rien ne disait que le père de Ritu n’avait pas tendu tout un arsenal de pièges contre les imprudents. Surtout si vous demeuriez trop longtemps au même endroit.

Quitte à être une cible, mieux valait donc rester une cible mouvante. J’aurais pourtant bien aimé m’attarder un peu pour sonder le Net à la recherche de quelques détails, mais il était plus que temps de lever le camp.

Je repliai le tchador gouvernemental et le glissai dans ma ceinture, puis me dirigeai vers l’est, le long d’un tunnel que j’avais vu sur la carte – un passage long d’environ cent cinquante mètres et débouchant sur une vaste réserve creusée à même la roche.

 

À ce petit détail près que ce n’était pas du tout une réserve.

Certes, il y avait des rayonnages qui s’empilaient à l’infini, chargés de pièces de matériel, suivis de surgélateurs contenant des centaines de dittos neutres, encore pâteux et non créés, prêts à être utilisés par les Dodecs, s’ils devaient jamais venir se réfugier ici.

À l’œil nu, tout semblait être établi dans les règles. Mais mes yeux n’étaient pas nus. La tenue d’éclaireur que je portais était munie de scanners à infrarouge, de détecteurs de motifs et de Doppler qui montraient les volutes et les remous de l’air pulsé dans la salle. Je n’étais pas expert dans l’utilisation de tout ce matériel, mais j’apprenais vite. Par ailleurs, je savais vers quel mur me diriger.

Les anomalies sismiques émanaient de quelque part par là. Je ne m’attendais pas à trouver des preuves flagrantes du creusement d’un tunnel, mais l’endroit était absolument dépourvu d’indices. Des rangées de hautes armoires cadenassées occupaient le mur en question, sans aucun signe qu’il y ait autre chose derrière hormis la roche d’origine.

« Laquelle est la bonne ? me demandai-je. Même si mon choix est correct, comment passer au travers ? Et quels systèmes de défense m’attendront de l’autre côté ? »

Les instruments n’indiquaient pas grande différence d’une armoire à une autre. Pas de tourbillons d’air froid, de courant d’air souterrain s’immisçant à partir de l’autre côté. Pas de signature thermique révélatrice.

« Maharal a dû prendre toutes les précautions pour que les patrouilles de sécurité ne voient rien qui puisse éveiller leurs soupçons. » Même aveuglé par l’arrogance sans borne qui était la sienne, le professeur avait-il imaginé qu’il serait en mesure de défier la ZEP et les États-Unis d’Amérique ? La dissimulation était la seule alliée de Yosil. Pas étonnant qu’il ait tant travaillé à développer ce talent.

Je tripotai la petite arme de poing incorporée à la tenue d’éclaireur : un laser qui pouvait être réglé pour servir d’outil à un mécanicien ou d’arme à un sniper. Anéantir les serrures ne présenterait aucune difficulté… ensuite, je pourrais découper le fond de chaque meuble jusqu’à ce que je tombe sur le passage dérobé. Ou que j’apprenne le défaut inhérent à tout ce joli raisonnement.

Et les senseurs ? Les pièges ? Les systèmes de sécurité ? Pourrais-je trouver le passage sans alerter quiconque guettait de l’autre côté d’Urraca Mesa ?

« Tu continues à penser et à agir comme si Maharal était toujours en vie ! »

Même si Maharal était bien mort, Kaolin avait prouvé qu’il était toujours actif, lui, inamical et prêt à presque n’importe quoi. Et si le milliardaire se trouvait déjà ici, qu’il m’attendait de l’autre côté ?

Une autre pensée me vint, alors que je réfléchissais à ce que j’allais faire ensuite. Un conseil que Clara m’avait donné un jour :

« Dans le doute, efforce-toi de ne pas penser comme le héros au front bas d’un film d’action idiot. »

Foncer droit sur le danger était un de ces clichés cinématographiques usés jusqu’à la corde, religieusement entretenus par huit générations de producteurs et de réalisateurs à l’encéphalogramme plat. Un autre poncif affirmait : « Le héros doit toujours présumer que les autorités servent le mal, ou qu’elles sont incapables, ou vouées à ne rien comprendre. Cela aide à dérouler l’intrigue si votre héros ne pense jamais à demander de l’aide. »

Depuis deux jours, j’opérais exactement selon ce schéma. Mais, après tout, les flics étaient vraiment après moi ! Officiellement en qualité de « témoin direct », mais visiblement c’était un piège pour m’accuser de la tentative d’attentat à Universal Kilns. Sans parler du fait que quelqu’un avait essayé de m’anéantir. À deux reprises !

Toutefois la situation évoluait. L’attaque au missile sur ma maison avait clairement choqué les flics comme les militaires. Je ne doutais pas que certains parmi eux fussent assez honnêtes et compétents pour comprendre que cette affaire se jouait à plusieurs niveaux, et que le plus important se déroulait sous la surface des apparences. Et si je leur montrais comment Maharal avait piraté le système ici, à la base, en abusant de leur confiance pour créer une entrée dérobée à son unique usage personnel ? Cela pourrait aider à laver mon honneur. Il y aurait peut-être même une Prime pour dénonciation citoyenne !

Supposons que je téléphone à mon avocat. Qu’elle organise une rencontre avec le commandant de la base ainsi qu’un commissaire de l’Unité de protection des humains et un Témoin impartial assermenté, pour être bien certain que rien ne puisse ensuite être escamoté… Ce serait un soulagement de taille que de pouvoir enfin tout raconter. L’histoire de A à Z, pour ce que j’en connaissais. Relater tout, et ensuite laisser les bataillons de professionnels s’en dépêtrer.

Mais tout ça me laissait déjà un goût amer. Ce ne serait pas juste !

Je fonctionnais toujours sur la colère – rien d’autre n’aurait pu me soutenir durant ces derniers jours. L’indignation est une drogue aux effets longs et puissants. Et on ne peut en faire l’expérience que dans son propre corps.

« Moi contre Bêta. Moi contre Kaolin. Moi contre Maharal. » Les méchants, tous les trois, chacun à sa façon brillante et diabolique. Leur haine ne faisait-elle pas de moi un héros ? Leur égal ?

Cette réflexion sardonique m’aida à me ressaisir, et à décider de ce que j’allais faire.

« Un héros est quelqu’un qui fait son boulot, avait dit Clara. Avec bravoure si nécessaire. Le courage est un dernier recours admirable, quand l’intelligence a échoué. »

« D’accord, d’accord », pensai-je, tandis qu’un sentiment d’humilité me submergeait, doublé d’un soulagement purificateur.

« Un homme doit connaître ses limites, et j’ai dépassé les miennes depuis un bail. Bon sang, je ne fais même pas un adversaire crédible pour Bêta ! Kaolin et Maharal jouent évidemment dans la ligue supérieure. D’accord. Il est temps de se comporter en citoyen. Allons-y. »

Me préparant déjà pour le long interrogatoire auquel je ne pourrais me soustraire, je pris mon tchador d’emprunt et commençai à pivoter sur moi-même… pour reculer en vacillant de surprise quand l’énorme silhouette surgie de l’ombre avança sur moi !

 

Le gigantesque humanoïde émergea du coin d’un autofour tout proche et tituba vers moi, bras tendus.

La visière de la tenue d’éclaireur s’illumina de diagrammes de menace, recouvrant la silhouette du golem d’auras scintillantes et de symboles sautillants qui signifiaient certainement quelque chose pour un soldat bien entraîné. Mais ce déferlement de données multicolores ne fit qu’accroître ma confusion. Je relevai la visière… et instantanément je fus agressé par l’odeur. Celle de l’argile fraîchement cuite, un peu aigre. Elle aurait pu m’alerter si je ne m’étais pas reposé sur l’équipement militaire emprunté, et si j’avais fait confiance à mes propres sens.

— Stop ! lançai-je en lâchant le tchador qui s’entortilla sur l’étui de mon arme de poing.

Je réussis enfin à dégager le laser et je cherchai fébrilement le cran de sûreté. Mon pouce blessé m’obéissait à peine, et le gant n’arrangeait rien.

— N’approchez pas plus près ou je tire !

Le golem continuait à avancer en traînant les pieds et en émettant un grondement bas. Quelque chose n’allait pas chez lui – erreur de transfert ou cuisson trop rapide. Quelle qu’en soit la cause, il ne ralentissait ni ne s’arrêtait pour une petite discussion rationnelle.

Soudain, j’étais confronté à un choix.

« Essayer de l’esquiver. Ou tirer. Tu ne peux pas faire les deux. »

Le cran de sûreté céda. Aussitôt le pistolet vibra d’une puissance rassurante. Je fis mon choix. Un rayon brûlant frappa le golem, lui trancha un bras et mordit dans son torse.

Il réagit par un rugissement et chargea. L’énorme adversaire me percuta alors que je levais un bras.

Mauvais choix.

 
41 La théorie des ditminos

où l’on assiste à un cours magistral d’argilologie

 

— Saviez-vous, Albert, que les toutes premières formes de vie ont peut-être été faites d’argile ?

Ce satané fantôme de Yosil ne veut pas arrêter de parler. Il continue à déblatérer pendant que les tourments infligés par son système d’étirement de la conscience s’aggravent à chaque instant. Comme j’aimerais étouffer son spectre gris. Exorciser sa hantise contre nature. Le tuer pour qu’il rejoigne le créateur qu’il a trahi et détruit, il y a de cela des jours.

Bien sûr, c’est exactement ce qu’il veut : ma colère. Pour me donner un point sur lequel me focaliser. La douleur deviendra alors un centre autour duquel je tournerai, pendant que tout le reste s’effondrera.

— C’est un Écossais qui a avancé cette idée le premier, Albert, il y a presque un siècle, et c’était vraiment très intelligent.

« À l’époque, les biologistes s’accordaient pour estimer qu’un riche mélange de composés organiques a formé la terre, presque dès que la planète s’est refroidie suffisamment pour que naissent les océans. Mais qu’est-il arrivé ensuite ? Comment tous ces acides aminés à la dérive et autres se sont-ils organisés en unités différenciées capables d’autoreproduction ? Les cellules contenant l’ADN et tout le matériel nécessaire à la reproduction, cela n’est pas arrivé comme ça ! Quelque chose a forcément enclenché le processus !

« Ce quelque chose pourrait bien avoir été de vastes couches d’argile semi-poreuse, étendues sur le fond de mers entières, et offrant une diversité extraordinaire de surfaces pour protéger les agglomérats moléculaires en plein développement, lesquels ont servi de modèles pour les premiers organismes et en ont dirigé une infime proportion vers le chemin de la grandeur.

DitMaharal se rengorge et se frappe la poitrine du plat de la main.

— Mais aujourd’hui la route revient à son point de départ, comme nous retournons à notre forme originelle, et la boucle est bouclée. Nous ne sommes plus organiques, mais des créatures sculptées à partir de la chair minérale de notre mère la Terre elle-même ! Vous ne trouvez pas cela intéressant ?

Ce qui m’intéresse, c’est de me tirer d’ici, surtout à chaque fois que sa machinerie envoie une nouvelle vague de douleur le long de mon échine, qui me projette contre les sangles, avec l’envie brûlante de refermer mes mains sur ce cou d’argile. Je moudrais si finement ses os de spectre qu’aucun de ses atomes ne retrouverait jamais les autres !

De quelque part pas très loin… Non, tout proche… vient une réponse, comme en écho.

« Amen, mon frère. »

Cette voix n’est pas une invention de mon imagination. Je sais que c’est le petit golem rouge orangé, celui que Maharal a créé d’après moi il y a quelques heures. Maintenant ses pensées m’envahissent, se gonflent et se dissipent, se mêlant aux miennes. Cela doit faire partie de l’expérience complexe que DitYosil mène, et il semble enchanté du résultat. Maintenant qu’un lien a été établi, la phase suivante est un test de mémoire. Avec quelle clarté est-ce que je garde le souvenir de choses que « je » n’ai jamais apprises ?

D’un geste de la main, il envoie flotter dans l’air devant mes yeux une centaine de visiobulles qui décrivent tout, des paysages lunaires comme le dernier championnat de robohockey. Mon attention passe continuellement d’une sphère à l’autre et, contre ma volonté, s’attarde sur celles qui paraissent familières. Certaines visiobulles scintillent quand j’identifie leur contenu :

— une amphore grecque qui contenait du vin à l’époque de Périclès ;

— la figurine d’une Vénus aux formes très généreuses, façonnée au paléolithique ;

— la statue grandeur nature en terre cuite d’un ancien soldat chinois, offerte à Yosil par le Fils du Ciel, en remerciement de ses fouilles à Sian.

Non seulement je reconnais ces images, mais je me souviens aussi que Maharal m’a montré les originaux dans son musée privé. Mon alter ego rouge orangé me nourrit de ses souvenirs, sans recourir à un tamisage du cerveau ou à ces épais cryocâbles ! Nous nous ditchargeons mutuellement, dans un sens et dans l’autre, alors que nous sommes séparés par vingt mètres et une épaisse cloison de verre.

« Ainsi donc il ne s’agit pas seulement de chercher à faire des copies de ditto à ditto. Ce n’est pas l’expérimentation d’un futur procédé industriel de plus pour Universal Kilns. Maharal essaie de réussir une expérience qui va beaucoup plus loin. Quelque chose de bien plus énorme ! »

Le fantôme gris monologue d’un ton excité sur les résultats du test de mémoire. Pendant un moment cela l’enchante encore plus que de me tenir son cours magistral sur l’argilologie évolutionnaire. Je fais un effort pour me fermer au son irritant de son babillage. Maîtrise ton irritation et ta colère ! Il est évident qu’il cherche à me distraire par la haine – un état émotionnel facile à provoquer, modeler et contrôler. Et un état d’une telle pureté qu’il pourrait briser la retenue d’un unique vecteur, d’un unique corps.

Je dois résister. Mais il m’est si difficile de ne pas détester. À intervalles réguliers, sa misérable machinerie racle mon réseau pseudoneural, et fouaille horriblement mon ersatz de corps, provoquant le réflexe du saumon – ce besoin intense de revenir à mon original. « Un original qu’il a détruit avec un missile mardi, vers minuit. »

C’est ce qu’il a affirmé à mon alter ego. Qu’il m’a assassiné. Afin de rendre cette expérience viable, il a supprimé « l’ancre » de mon moi organique, dans l’espoir que cela poussera deux copies l’une vers l’autre, par compensation.

Je vois clair dans son jeu. Son but est d’installer une Onde stationnaire qui se réverbérerait à travers l’espace libre. Ce serait un accomplissement, il faut bien le reconnaître. Comme de faire qu’un électron occupe une pièce entière par un état quantique unique et prodigieux. Mais pourquoi ? Dans quel but ?

Il ne peut guigner le prix Nobel. Pas alors qu’il a dû recourir à la fois au suicide et au meurtre pour en arriver là. Est-il assez fou pour croire qu’il pourra maintenir le secret indéfiniment ?

Les secrets sont comme des flocons de neige de nos jours, rares et difficiles à garder très longtemps.

Il doit y avoir plus, beaucoup plus en jeu. Quelque chose qu’il a l’intention de concrétiser, et bientôt.

Je me sens en harmonie avec le petit ditto rouge orangé, mon autre moitié. Chaque fois que la machinerie pulse, nous nous rapprochons. Nous devenons plus semblables à une seule personne, réunis. Et pourtant… pourtant, il y a autre chose. Quelque chose en dehors de nous. Quelque chose qui nous est en même temps familier et étranger. Je n’arrête pas de recevoir ce qui ressemble à des échos… Comme des reflets scintillants, disséminés sur des plans d’eau distants. Font-ils partie de la manipulation de Yosil ?

Peut-être pas.

Je tire quelque espoir de cette possibilité.

 

— Très bien, Albert, susurre le gris insane en consultant des sorties papier sur imprimante. Votre profil d’observateur est excellent, mon vieil ami !

Il se penche sur moi, cherche mon regard.

— J’ai conduit cette expérience un nombre incalculable de fois, Albert, pour essayer de créer une résonance de la conscience autonome entre deux dittos presque identiques. Mais mes propres copies n’ont jamais donné de résultats probants. C’est à cause du champ de conscience de mon ego : il est imparfait, voyez-vous. Trop d’automéfiance. Un trait de caractère atavique, je le crains. Un de ceux qu’on associe généralement avec le génie.

— C’est vous qui le dites…

Ignorant la provocation, il poursuit :

— Non, mes propres golems ne pouvaient pas convenir. La première étape consistait donc à trouver quelqu’un qui duplique proprement. C’est pourquoi j’ai commencé à enlever vos dittos, il y a plusieurs années. Mais ça n’a pas été facile, surtout au début. J’ai bien failli tout faire échouer à plusieurs reprises, et je me suis trouvé dans l’obligation de détruire vos gris plutôt que de les relâcher dans la nature. Vous m’avez contraint à apprendre toute une gamme de talents très nouveaux pour moi, Albert. Celui de la dissimulation, entre autres. Mais en fin de compte nous avons pu commencer à travailler sérieusement.

« Et nous avons fait des progrès notables, n’est-ce pas ?

Il me tapote la joue et je dois redoubler d’efforts pour contenir ma rage.

— Bien sûr, vous ne vous souvenez pas, Albert. Mais entre mes mains, vous avez exploré de nouveaux territoires spirituels. Il a semblé que nous étions faits pour modeler l’histoire, tous les deux.

« Et c’est alors que nous nous sommes heurtés à un obstacle ! L’Effet de l’observateur dont je vous ai parlé, vous vous rappelez ? Votre original continuait d’influencer votre champ de conscience de duplicata, vous ancrant dans ce plan de réalité, interférant dès que j’essayais d’élever la résonance d’état conjugué à un nouveau niveau. Finalement, j’ai compris ce qu’il fallait faire pour résoudre le problème.

« Je devais impérativement éliminer l’Albert Morris organique !

DitYosil branle du chef d’un air de regret.

— Seulement… J’ai découvert que je ne le pouvais pas. Pas tant que mon propre cerveau organique demeurait chargé de tant de complexes – conscience, empathie, principes éthiques – sans parler de mes craintes de me faire pincer, car j’étais lâche, évidemment. C’était terriblement frustrant. Je me suis détesté pour cela ! J’étais là, avec une solution possible et tous les outils pour la mettre en œuvre, et je manquais de volonté !

— Ma… ma plus profonde sympathie pour votre problème.

— Merci. Mais ce n’était pas le pire ! Assez vite, mon associé et ami, Aeneas Kaolin, a commencé à me mettre sous pression. Il exigeait des résultats, il me menaçait, et cette attitude a renforcé ma tendance à la paranoïa et au pessimisme. Et ne laissez personne vous dire que le seul fait d’identifier et d’accepter ces sentiments les fait disparaître ! Qu’ils soient ou non illogiques, ils vous dévorent de l’intérieur.

« J’ai commencé à avoir des rêves, Albert. Des rêves à propos d’une manière possible de contourner mon dilemme. Des rêves qui parlaient de mort et de résurrection. L’une comme l’autre m’épouvantaient et me passionnaient en même temps ! Et je me suis demandé ce que mon subconscient cherchait à me dire…

« Et puis, dimanche dernier, j’ai subitement compris la signification de ces rêves. Ça m’est venu alors que j’étais occupé à créer une nouvelle copie… cette copie, Albert, fit DitYosil en se frappant la poitrine à nouveau. En une fraction de seconde le tableau entier m’a été dévoilé, dans toute sa gloire, et j’ai su ce qu’il fallait faire.

Entre mes dents serrées je réussis à grommeler une réponse :

— Et le vrai Yosil l’a vu lui aussi. En même temps, je parierais.

Le gris éclata d’un rire de crécelle.

— Oh, c’est vrai, Albert. Et cela a dû le terrifier, parce qu’ensuite il a gardé ses distances et évité sa copie. Même quand nous travaillions ensemble ici, dans ce labo. Très vite, il a trouvé une excuse pour partir à la cabane. Mais je savais ce qu’il avait en tête. Comment aurais-je pu ne pas le savoir ?

« Je sentais bien que mon créateur préparait sa fuite.

Une note harmonique d’amusement s’ajoute à l’Onde stationnaire, qui vibre douloureusement entre le rouge orangé et moi. Même si nous soupçonnions quelque chose de la sorte… l’entendre confirmer sans détour est très étrange.

Ce pauvre Yosil-réel, condamné. C’est une chose que de voir la mort venir des mains de votre propre création. Cela fait partie intégrante de la tradition épique humaine, après tout. Œdipe et son père. Le baron Frankenstein et son monstre. Bill Gates et Windows ’09.

Mais comprendre que votre bourreau sera votre propre moi… Un être qui partage chaque souvenir, comprend chacune de vos motivations, et vous agrée dans quasiment tous les domaines, dont chaque sous-vibration de l’Onde stationnaire est identique à la vôtre !

Et pourtant quelque chose a été libéré dans l’argile qui n’aurait jamais pu émerger totalement dans la chair. Quelque chose d’impitoyable et de cruel, à un degré que jamais je n’aurais pu imaginer.

— Vous êtes… complètement dingue… dis-je d’une voix heurtée. Vous avez besoin… d’aide.

En réponse, le fantôme gris se contenta d’acquiescer, presque aimablement.

— Hum hum… Ça m’a l’air assez vrai. Du moins selon les standards de la société. Seuls les résultats peuvent justifier les mesures extrêmes que j’ai prises.

« Je vais vous dire, Albert. Si mon expérience échoue, je me soumettrai à une thérapie draconienne. Ça vous va ?

Il a un petit rire, puis :

— Pour l’instant, néanmoins, continuons d’opérer en partant du principe que je sais ce que je fais, vous voulez bien ?

Avant que je puisse répondre, une pulsation particulièrement forte de la machine à étirer la conscience me lance dans un spasme violent, et mon dos s’arque sous la douleur.

Mais, malgré tout, une partie de moi demeure calme, observatrice. Et je vois que DitYosil prépare maintenant la phase suivante de sa grande expérience. Tout d’abord en faisant coulisser la partition de verre qui divisait son labo et en la remplaçant par une sorte de plate-forme suspendue à des câbles fixés au plafond. Il centre avec minutie la plate-forme, à mi-chemin exactement entre moi et mon alter ego. L’objet oscille doucement, comme un pendule, séparant à nouveau la pièce en deux.

Après quelques secondes, les frémissements résiduels de la dernière pulsation commencent à s’estomper, assez en tout cas pour que je parvienne à cracher la question qui m’obsède :

— Qu’est-ce… Qu’est-ce que vous essayez de faire ?

Ce n’est qu’une fois pleinement satisfait du positionnement de la plate-forme oscillante que le golem renégat se tourne vers moi. Son expression est maintenant pensive, et quand il me répond c’est sur un ton presque sincère. Passionné, même.

— Ce que j’essaie de faire, Albert ? Mais quoi, mon objectif ici est évident : parachever le travail de toute une vie !

« J’ai l’intention d’inventer la machine à dupliquer parfaite.

 
42 Fort Ditalamo

où le vert prend les choses de haut

 

Le crépuscule tombait sur la ville quand j’émergeai sur le toit de l’immeuble, suivi de très près par une meute de Guerriers de cire hurlant du désir de me transformer en fragments de poterie. Faisant volte-face dès la porte franchie, j’utilisai une des dernières cartouches de mon fusil à dispersion, dans l’escalier. La décharge emporta mon ennemi le plus proche ainsi que plusieurs marches en bois sur un mètre environ et une belle plaque de vieux plâtre. Les autres battirent en retraite en grande hâte.

Tout en reprenant mon souffle, j’avisai une très bonne position défensive, du moins pour le moment. Mais l’ennemi semblait disposer de renforts inépuisables, qui à n’en pas douter finiraient par me déborder, avec le temps.

Le temps était justement un de mes nombreux manques, hormis alliés et munitions. Sans parler de mon énergie vitale qui s’épuisait rapidement, un état précurseur de la fin, d’ici quelques heures au mieux.

Je devenais beaucoup trop vieux pour ce genre de trucs. Je me sentais aussi desséché qu’une tranche de pain sortie depuis trop longtemps du fournil. Ces ditbandits multicolores étaient toujours là. Je percevais des mouvements furtifs et des murmures en contrebas. Ils débattaient de la meilleure stratégie pour me faire la peau.

Pourquoi moi ?

Tout cela était un peu exagéré pour un raid classique mené par un gang, et je n’imaginais pas de raison valable pour risquer aussi gros dans le seul but d’annihiler le vert utilitaire bon marché d’un privé mort.

« À moins que Kaolin en ait marre de moi parce que j’ai raté notre rendez-vous. »

Tout ça était assez étrange. Les assaillants avaient frappé juste après que Pallie, ce pauvre ditfuret, ait mentionné qu’il avait assigné Aeneas pour manque de transparence, obligeant l’ermite milliardaire à ouvrir ses livres et ses enregistrements vidéo, peut-être même exigeant qu’il vienne répondre en personne. Cela pouvait-il le conduire à des mesures aussi radicales ?

Peut-être Kaolin n’avait-il pas envoyé ces Guerriers pour me tuer, mais simplement pour récupérer les photos.

Dans ma poche se trouvait le cylindre holo contenant les photos prises par la reine Irène pendant ses rencontres avec « Vic Collins »… le co-conspirateur qu’elle pensait être Bêta, mais qui plus tard avait laissé voir des traces de platine sous son adroit maquillage. Instinctivement, j’avais attrapé au vol le cylindre quand Pal me l’avait lancé en pleine fusillade. Un bon réflexe pour un privé. Les Guerriers de cire me harcèleraient-ils encore si j’avais laissé les photos en bas ?

C’est Pallie qui aurait dû le prendre et filer ! Ils n’auraient jamais réussi à mettre la main sur un ditfuret aussi leste. Le problème, c’est que le mouvement de repli n’était pas dans la nature de mon ami. Et maintenant Pal ne profiterait jamais des souvenirs de son golem.

Vraiment dommage. Nous étions peut-être des êtres jetables, DitPal et moi, mais nous avions partagé quelques sacrés bons moments.

Je décochai un coup de pied dans la porte, par pure frustration. « Il doit bien y avoir un moyen de quitter ce toit ! »

L’oreille toujours tendue dans l’attente d’un nouvel assaut, je reculai sans bruit et me retournai pour contempler le crépuscule où baignait Dittoville… peut-être ma dernière vue de ce monde. Au loin, à l’ouest comme à l’est, des gens étaient confortablement installés sur leur balcon ou leur véranda, et sirotaient des boissons fraîches dans le soleil couchant en attendant leurs golems – ces autres eux qu’ils avaient envoyés travailler ce matin, avec la promesse de la continuité grâce à un ditchargement, en récompense d’une dure journée de labeur.

C’était normal. Juste. Mais moi, où pouvais-je retourner ?

Le bruit de voix dans l’escalier se transforma en une dispute bruyante. Bien. Avec un peu de chance, leur commandement avait été désorganisé par le carnage que Pal et moi leur avions servi dans l’appartement. Ou bien il s’agissait d’une ruse pour me distraire pendant qu’ils préparaient une attaque par contournement.

Je décidai de saisir ma chance et courus jusqu’au bord du toit. Un escalier d’incendie rouillé plongeait vers le sol. Sans personne dessus. Pour l’instant.

L’autre extrémité du toit était occupée par un abri délabré constitué principalement de treillis métallique. À l’intérieur, de petites formes grises roucoulaient et s’agitaient. Un pigeonnier rudimentaire. Derrière, on discernait deux silhouettes humanoïdes, celle d’un adulte et celle d’un enfant, qui s’affairaient à réparer le grillage. Tous deux portaient des vêtements élimés en accord avec l’environnement, mais leur couleur de peau était d’une teinte terne très réaliste… presque brune. Probablement une illusion due à la lumière déclinante du jour. Cependant, je reculai en hâte. S’ils étaient réels, aucune raison d’attirer le danger sur eux.

Je retournai au sommet de l’escalier et arrivai à temps pour stopper deux Guerriers à rayures roses et rouges qui essayaient de franchir le gouffre des marches manquantes grâce à des cordes reliées à des grappins fixés dans le plafond. Ils ouvrirent le feu dès que j’apparus, mais, suspendus comme ils l’étaient, leur tir était heureusement imprécis. Je les réduisis en fragments qui s’abattirent en pluie six étages plus bas.

« Plus qu’une seule cartouche », constatai-je en examinant mon fusil à dispersion. Il me sembla que ce quartier pauvre, artistement reconstitué, n’était pas aussi fidèle que souhaité à la réalité de l’ancien temps. Même dans les pires périodes, des flics auraient fini par débarquer si une fusillade s’était autant éternisée. Mais ici et maintenant, personne ne viendrait à ma rescousse.

« Bah, tu as eu ta chance, Frankie. Tu aurais pu appeler l’inspecteur Blane. Qu’il envoie une équipe de brutes de l’AMOS pour te récupérer. Mais tu ressembles trop à Pal. Il ne peut pas résister à une bonne bagarre, et toi tu veux toujours avoir le dernier mot contre les forces des ténèbres. Tout seul, si possible. Y compris quand tu n’as pas la moindre piste. »

C’était vrai ! Plus que je ne m’en étais rendu compte. Mon humeur à cet instant précis le démontra. Malgré la situation, je me sentais étrangement… heureux.

Oh, il n’existe pas de sensation aussi intense que celle qu’on éprouve pour avoir attiré toute l’attention d’ennemis puissants. Rien au monde ne saurait vous donner un sentiment d’importance comparable, ce qui explique peut-être pourquoi les théories de conspiration sont si populaires chez les gens déçus de ce qu’ils ont accompli. Dans le cas présent, ce n’était pas une illusion. Le redoutable Aeneas Kaolin était apparemment prêt à toutes les dépenses pour s’offrir mon petit cul de porcelaine verte.

Eh bien, qu’ils y viennent ! Eh, rien de tel que le drame d’un baroud d’honneur.

« Peut-être… pensai-je bien que cela m’exaspérât de l’admettre, peut-être que je suis Albert Morris, après tout. »

En fait, une seule chose gâchait la beauté nihiliste du moment. Pas le fait que tout allait bientôt finir dans la fureur du combat. Ça, je pouvais l’accepter. Non, il s’agissait d’une autre de ces étranges migraines fulgurantes qui se produisaient depuis quelques heures… Au début, elles étaient si discrètes que je ne les avais pas remarquées, mais elles me touchaient avec une force toujours plus grande. Comme un vent brûlant balayant ma tête pendant une minute ou deux, et m’emplissant de sensations inexplicables de claustrophobie et d’impuissance, avant de se dissiper sans laisser de trace. Peut-être était-ce un effet secondaire de l’extension de la ditvie. Je ne savais absolument pas à quoi m’attendre quand la revitalisation arriverait au terme de ses effets. Je savais seulement que ce jour supplémentaire avait été beaucoup plus intéressant que ma dissolution en un tas de boue.

Merci, Aeneas.

Un raclement léger attira mon attention vers l’est et je courus pour regarder par-dessus le parapet. Là, sur l’escalier d’incendie, une douzaine de Guerriers de cire s’efforçaient de grimper les échelons sans bruit. Mais le cadre de métal rouillé ne cessait de grincer et de geindre, réduisant à néant toutes leurs précautions. Il semblait tellement délabré qu’avec un tout petit coup de pouce de la chance l’ensemble céderait et irait s’écraser avec mes ennemis au fond de la ruelle.

« Et si je le donnais, ce coup de pouce ? » Une décharge du fusil à dispersion bien ajustée pouvait faire sauter plusieurs chevilles du mur de brique et déclencher une réaction en chaîne qui décrocherait tout l’escalier.

Mais ce n’était pas certain. Je décidai de conserver ma dernière cartouche encore une minute ou deux.

Une course rapide vers le bord sud du toit, et je découvris qu’un autre commando de ces ditsbires grimpait au mur. Ceux-là étaient équipés de crampons aux doigts et aux orteils, et ils escaladaient la façade laborieusement, centimètre après centimètre, en enfonçant leurs pointes d’acier dans le mortier friable. Je me sentis encore un peu plus flatté d’un tel déploiement de force. Et très impatient de les remercier à ma façon.

Le petit muret qui courait au bord du toit me sembla convenablement décrépi et prêt à céder. Aussi je poussai dessus… et j’eus la satisfaction presque immédiate de sentir l’ensemble céder. Plus d’un mètre de parapet bascula dans le vide, et sa chute fut saluée par des cris que je trouvai très agréables. Je répétai l’opération avec le tronçon de muret suivant, pour bombarder les grimpeurs de briques, puis je tournai les talons et fonçai vers l’escalier.

Une demi-douzaine de golems ennemis s’aplatirent de leur mieux quand je brandis le fusil, ce qui m’offrit un répit que j’estimai à une petite minute, pas plus. Je m’élançai aussitôt vers l’escalier d’incendie à l’est du toit.

Ce groupe avait nettement progressé. À un point tel d’ailleurs que je n’avais plus le choix. Les projectiles mordirent le rebord externe du muret. J’armai le fusil, sélectionnai une cible et tirai ma dernière balle là où elle aurait l’effet le plus destructeur.

Deux dittos de combat hurlèrent et la structure rouillée gémit quand une cheville rouillée sauta… puis une autre.

Mais l’escalier ne s’effondra pas. Ces anciens savaient construire solidement, pas de doute.

Plus de temps à perdre. Que faire, maintenant ? Cacher le film d’Irène ? Ils fouilleraient chaque centimètre carré du toit dès qu’ils m’auraient réduit en miettes.

Je repensai soudain au pigeonnier. Si j’attachais le film à la patte d’un de ces volatiles, que je le libérais, il reviendrait seulement après le départ des tueurs…

Les balles mordirent subitement le toit, non loin de moi. Je repérai une tête et deux mains qui dépassaient du parapet à l’ouest. Quand je me baissai derrière la cage de l’escalier, ce fut pour apercevoir d’autres mains qui tâtonnaient sur le muret à l’est.

« Il ne me reste plus qu’une chose à faire, alors. Courir jusqu’au bord du toit tant que je le peux encore et sauter dans le vide ! Un passant me verra peut-être m’écraser en bas. Il trouvera le cylindre, et peut-être ma tête, s’il espère une récompense pour la ramener. Ma plaque identitaire le mènera à Albert… ou à Clara… »

L’espoir était des plus minces, mais c’était ma seule idée alors que les voix montaient de l’escalier, à moins de deux mètres. Les projectiles fusaient maintenant de presque toutes les directions et j’étais éclaboussé d’éclats de brique.

Je me préparai à foncer vers le précipice… et me figeai en entendant un son nouveau naître et croître jusqu’au rugissement. Celui de moteurs.

Le ditto de combat qui me tirait dessus se retourna, éberlué, et lâcha prise dans un cri : une nouvelle forme s’élevait là où il s’était trouvé. Compacte, brillante et puissante. Un aérocycle coupé avec trois moteurs à poussée verticale aux angles et un logo en lettres tarabiscotées sur le nez : HARLEY.

L’aérocycle de sport pivota sur lui-même tandis que la bulle vitrée du cockpit se relevait, révélant une silhouette qui me fit un signe de salut nonchalant. La spirale ocre du golem évoquait immanquablement une hélice en marche.

« Bêta, pensai-je. C’est donc pour ça qu’il avait disparu pendant la bagarre ! »

Avec un grand sourire, mon ennemi d’autrefois m’offrit une petite place derrière le siège du pilote qu’il occupait.

— Alors, Morris ? On monte ?

Croyez-le ou non, mais j’hésitai une fraction de seconde en me demandant si le trottoir n’était pas un pari moins risqué.

Puis je courus en zigzaguant et plongeai dans le refuge que m’offrait mon ex-adversaire.

 
43 Ditnapping souterrain

où Al-réel se laisse emporter

 

Imaginez l’inimitable Fay Wray qui se débat en vain dans la poigne monstrueuse de King Kong. C’est à peu près ce à quoi je devais ressembler quand le golem géant me saisit dans la réserve souterraine et m’emporta sous son bras restant. Je renonçai à lutter vainement contre ce monstre et m’efforçai plutôt de recouvrer mon calme… afin de ralentir les battements de mon cœur, le flux d’hormones dans mes veines. Ce n’était pas facile.

En situation périlleuse, un homme des cavernes ne s’est jamais demandé : « Suis-je assez réel pour compter ? » Moi, cela m’arrive souvent. Si la réponse est « Pas vraiment », je suis capable d’accueillir la mort avec un aplomb que seuls les héros anciens connaissaient. Mais si la réponse est « Oui », alors mes peurs sont décuplées ! Et, en cet instant précis, je sentais la bile monter dans ma gorge. Après avoir vu ma maison et mon jardin calcinés, je n’avais aucune envie d’endeuiller Clara une deuxième fois.

— Où… m’emmenez-vous ? demandai-je en reprenant mon souffle.

Le monstre me répondit d’un grognement. Il avait de la conversation… Et il sentait aussi très mauvais, probablement à cause d’une détérioration quelconque avant ou pendant le transfert.

Il s’écarta du mur et des armoires verrouillées et m’emporta à travers l’immense réserve, entre les étagères interminables surchargées d’outils et de pièces d’équipement… Tout ce dont vous pouviez avoir besoin si, disons, une dizaine de VIP voulaient trouver refuge dans le sous-sol après une catastrophe bio-cyber-céramico-nucléaire définitive. Nous arrivions à la porte de la réserve quand nous parvint un bruit semblable à un roulement de tambour assourdi et frappé au ralenti, en provenance du tunnel. Mon ravisseur s’arrêta net.

Il écouta. J’écoutai. Le son était celui de pas nombreux qui approchaient.

Quelque chose de plus évolué que des grognements de bête s’éveilla dans le crâne du monstre. Prenant une décision, il s’écarta de côté et se fondit dans les ombres avant qu’une procession de soldats d’argile n’apparaisse.

Ils entrèrent dans la réserve en colonne, un par un. Tous portaient des treillis et luisaient encore de leur passage dans l’autofour. Ces golems de grande taille étaient vêtus et équipés pour le combat.

Quelqu’un avait-il activé une des unités de réserve ? Pour partir à ma recherche, peut-être ? J’eus la tentation de crier et de leur faire signe, au cas où une Clara se trouverait parmi eux.

Mais je ne vis aucun duplicata d’elle.

On apprend à chercher des signes… une certaine attitude, une démarche, un balancement des hanches. J’avais été capable de repérer Clara sur l’image tressautante d’une aérocam filmant un champ de bataille, au sein d’une horde de quadrupèdes aux écailles réfractaires de stégosaures couvertes de boue. Le costume et l’apparence physique importaient donc peu. C’était quelque chose dans sa façon de se mouvoir, je suppose.

Non, elle ne se trouvait pas dans ce groupe. En fait, ils se déplaçaient tous de la même façon, d’un pas chaloupé qui semblait aussi impétueux que le sien, mais nettement plus arrogant ; j’éprouvais cependant une sensation diffuse de familiarité, sans parvenir à la cerner.

Je ne criai pas. La troupe, forte d’une trentaine de golems de combat, défila devant nous et s’éloigna dans la réserve, en direction de l’endroit où je me tenais avant que le monstre ne m’enlève. Et pour la première fois une question m’effleura l’esprit : ce King Kong d’argile n’essayait-il pas de me venir en aide ?

Bientôt je perçus le crissement du métal qui se déchire. Mon ravisseur sortit des ombres et s’aventura assez loin pour que nous apercevions l’œuvre de destruction en cours. Les dittos de guerre s’attaquaient aux armoires, arrachant les portes et vidant leur contenu, à la recherche… à la recherche de…

… L’un d’eux poussa une exclamation. Le fond d’une armoire fut éventré avec un bruit violent, et le trou béant exposa le vide, là où aurait dû se trouver la paroi rocheuse.

« Je le savais ! »

Bien sûr, ma satisfaction était toute relative. Tout cela prouvait à quel point je demeurais un bon détective privé. Mais aussi que j’étais le dernier des imbéciles de n’avoir pas alerté les autorités avant. Et maintenant…

Maintenant ?

Pendant que l’énorme golem prenait la direction de la sortie de la réserve, je me posai cette question.

Une détonation roula derrière nous, dans l’immense caverne que nous venions de quitter. J’entendis le son de lasers et d’un maser à phase. Ces bourdonnements bas et sinistres, suivis du craquement sec de la roche pulvérisée… et le claquement mou de l’argile encore humide s’écrasant contre un mur. Les dittos de combat rencontraient une résistance dans le tunnel. Une résistance violente.

« Et toi qui allais foncer droit devant, mon pauvre… » pensai-je.

Si seulement je pouvais passer ce coup de fil ! Mais je n’avais plus le tchador. De toute façon le monstre m’emportait dans la direction opposée, le long d’un tunnel interminable, vers l’odeur des consciences nouvellement modelées.

 

Nous entrâmes dans une caverne contenant des surgélateurs de luxe et des autofours, d’un modèle utilisé exclusivement par l’élite et équipé des tamiseurs d’Onde stationnaire de la meilleure qualité. Encore du matériel à la disposition des huiles s’ils venaient se réfugier ici pendant que le reste d’entre nous agoniserions là-haut. Plusieurs surgélateurs étaient entrouverts, leur contenu pillé récemment. Un four à cuisson ultra-rapide sifflait encore. Le moteur allait decrescendo après avoir délivré une grosse fournée, sans aucun doute la troupe de guerriers que je venais de voir. Ceux qui luttaient à présent pour avancer dans le tunnel menant à Urraca Mesa.

Mais où était la source archétypale, le modèle ? Celui qui avait procédé à ce transfert de groupe ? Visiblement ce n’était pas l’œuvre de la police militaire. Je cherchai autour de moi. Nous passâmes un coin de mur.

De ma position, coincé sous le bras massif du golem, j’aperçus une image floue. Celle d’un corps étendu sur la banquette du copieur réservée à l’original, pendant qu’une seconde silhouette se penchait sur la première, avec à la main un instrument d’aspect menaçant.

Le grand golem qui m’emportait poussa un rugissement et chargea.

La silhouette debout près de la banquette se redressa et se retourna, mais avant qu’elle ait pu saisir une arme nous la percutions et nous nous écroulâmes tous les trois. Le pistolet sauta des mains de l’inconnu et tomba au sol.

« Mon » golem avait besoin de son bras valide pour lutter contre le ditsoldat aux membres musculeux, et il me lâcha. Je me retrouvai à terre et m’écartai de mon mieux et au plus vite avant de me relever tout en massant ma cage thoracique écrasée. Les deux duplicatas monstrueux se martelaient mutuellement de leurs poings et de leurs pieds, roulant ici et là au milieu de rugissements terrifiants.

« Les organiques d’abord », me remémorai-je des leçons apprises à l’école.

Je me précipitai sur la forme gisant sur la banquette… et eus un hoquet de surprise en reconnaissant Ritu Maharal. Elle était étendue là, consciente – il faut l’être, pour créer des copies décentes – mais, dans un premier temps, ses yeux ne me suivirent pas, alors que je défaisais les sangles qui l’immobilisaient.

— Al… s’étrangla-t-elle. Al-bert…

— Qui est le salopard qui vous a fait ça ?

Je détestais déjà cet individu, quelle que fût son identité. Effectuer des copies sans le consentement express de l’original, c’est du vol de conscience, et c’est une variante particulièrement vicieuse du viol. Dès que les sangles furent ôtées, je la soulevai de la banquette et la portai dans le coin le plus éloigné du combat de titans. Elle s’agrippait à moi avec frénésie, et enfouit son visage dans le creux de mon épaule pour sangloter, tandis que sa peau douce et tiède frissonnait.

— Je suis là. Tout va bien, maintenant.

Je me voulais rassurant, mais je n’étais nullement certain que cette promesse serait tenue. Du regard, je scrutai les alentours pour trouver une issue possible. « Mon » monstre manchot prenait le dessus sur son adversaire. Celui qui avait ligoté Ritu à cette banquette et se préparait à…

Je cherchai sur le sol l’objet qui avait échappé aux doigts du ditto. Ce n’était pas un quelconque instrument de torture mais une seringue, au réservoir empli d’un liquide pourpre. Et j’en vins à me demander… se pouvait-il que je me sois laissé tromper par les apparences ? Et si c’était seulement un médecin qui essayait d’aider Ritu ?

Le pistolet-laser cliqueta sur le sol, poussé et repoussé par les géants qui s’affrontaient avec fureur. Devais-je tenter de ramasser l’arme ? Pas facile, avec ce ballet de jambes de lutteurs. Et en admettant que je réussisse à m’en saisir, devais-je tirer sur le premier ditto, ou sur le second ?

Alors que Ritu frémissait toujours dans mes bras, le problème fut réglé par un double « crac ! » final. Les deux golems tressaillirent soudain et se figèrent.

— Eh bien, que je sois…

Il me fallut un moment pour me libérer de l’étreinte crispée de la jeune femme et la guider de quelques pas vers les deux corps qui commençaient déjà à fumer sur le sol. J’approchai avec méfiance, alors même qu’elle essayait de me tirer en arrière, jusqu’à ce que je puisse voir clairement les deux géants allongés derrière les couchettes d’un copieur.

Mon ravisseur – le duplicata manchot – gisait sur l’autre, apparemment sans vie.

Celui qui s’était tenu auprès de Ritu pour lui injecter un remède ou un poison avait le cou tordu selon un angle impossible. Mais une étincelle de vie subsistait en lui. Ses yeux luirent, plongèrent dans les miens pour retenir mon attention.

Contre toute prudence – et malgré les efforts frénétiques de Ritu qui s’accrochait à ma tenue d’éclaireur pour me stopper – je m’approchai.

Un des yeux cligna.

— Salut… Morris, dit la voix rugueuse. Vous… devriez… vraiment arrêter… de me suivre… partout comme ça.

Un frisson me parcourut l’échine.

— Bêta ? Par le grand rabbin de Prague ! Qu’est-ce que vous fabriquez ici ?

Un ricanement bas, narquois, supérieur. Je ne le connaissais que trop bien.

— Oh, Morris… Vous êtes parfois… tellement… obtus…

L’effigie de mon ennemi toussa, et son regard se nimba d’un voile très laid, celui de l’agonie.

— Pourquoi vous ne lui demandez pas… à elle… ce que je fais ici ?

Son regard glissa vers Ritu.

Je jetai un coup d’œil interrogatif à la fille de Yosil Maharal, qui gémit en réponse.

— Moi ? Pourquoi saurais-je quelque chose au sujet de ce monstre ?

DitBêta toussa encore. Cette fois ses paroles furent mêlées à un râle sifflant.

— Oui, pourquoi… Betty…

La lueur s’éteignit dans les prunelles du golem.

Je suppose qu’il y a longtemps on pouvait savourer une certaine satisfaction à voir son pire ennemi mourir devant soi. Un sentiment d’accomplissement, au moins. Mais Bêta et moi avions déjà joué cette scène l’un pour l’autre – en soufflant notre dernière réplique sibylline dans les bras du vainqueur –, et tant de fois que je n’éprouvai à ce moment qu’une intense frustration.

— Bon sang !

Je décochai un coup de pied au ditto affalé sur celui de Bêta, celui qui apparemment avait eu l’intention de nous sauver, Ritu et moi, depuis le départ.

— Pourquoi fallait-il que tu le tues ? J’avais des questions à lui poser !

Je me retournai vers Ritu. Elle tremblait toujours, et elle n’était visiblement pas en état de subir un interrogatoire.

À cet instant, un autofour voisin se mit à bourdonner quand il passa en mode actif, puis il siffla doucement et se mit au travail.

Personne ne le lui avait demandé, pour ce que j’en savais. Je n’aimais pas du tout ce son.

 
44 Le ditto et le pendule

où le gris se combine au rouge orangé

 

Des échos… d’étranges échos venus de l’extérieur… Ils ne cessent de s’amplifier et se reproduisent à intervalles de quelques minutes. Que l’énorme machinerie ait déclenché un autre mode de « résonance » ou non, je/nous saisis/sons des indices de quelque chose qui semble à la fois autre et familier. Immédiatement rassurant, d’une façon incompréhensible, et curieusement terrifiant.

Je/nous commençais/cions à peine à me/nous habituer à être combinés. Un état gémellaire, un esprit partagé entre deux corps – le gris et le petit rouge orangé – et allant de l’un à l’autre, dans un ditchargement continu et mutuel. Deux cerveaux qui essaient de s’égaler, liés non seulement par un modèle commun de conscience, mais par la même Onde stationnaire active, qui vibre dans l’espace vide entre eux.

Un espace où le fantôme gris de Yosil Maharal s’apprête à s’asseoir, sur une plate-forme qui oscille dans un mouvement de balançoire et passe entre le gris et le rouge orangé à un rythme régulier.

Il y a quelque chose de familier dans ce balancement de pendule… quelque chose qui est en rapport avec le schéma de nos jaillissements de conscience partagée. Et ce n’est pas une coïncidence, je le parierais.

« Pas une coïncidence », c’est ce que pense aussi mon alter ego rouge orangé, hors de mon crâne de gris, et sa voix n’est pas différente de toutes celles, intérieures, qu’une personne entend dans son cerveau au cours d’une journée.

Étrange.

Il faut que je pousse DitMaharal à parler. Même ses péroraisons flagorneuses amoindrissent l’angoisse de l’attente. Ou bien j’essaie simplement de gagner du temps.

— Alors comme ça, vous prétendez construire le copieur parfait…

Il lève le nez de ses préparatifs et me jette un regard. Occupé, mais jamais assez pour refuser une occasion de pontifier.

— Je l’ai baptisé « Andizer », dit-il, et la fierté s’étale sur ses traits.

— Pardon ?

— A-N-D-I-Z-E-R, épelle-t-il. Pour « Amplification au niveau divin par intensification du Zeitgeist et ego-réfraction ». Le nom vous plaît ?

— S’il me plaît ? Je…

Au moment où je vais répondre, je sens la dernière vague invisible me frapper de plein fouet, déclenchant un spasme qui m’arc-boute contre les sangles. C’est douloureux, mais par chance assez bref. À dire vrai, je commencerais presque à m’habituer à ces chocs.

J’ai décelé en eux autre chose que la simple souffrance. Quelque chose qui ressemble très bizarrement à une musique.

Quand l’onde se dissipe, je peux enfin répondre à la question de DitMaharal.

— Je… déteste ça. Pourquoi avoir choisi un nom aussi atroce ?

Le golem qui a assassiné son propre créateur – et le mien – réagit à ma provocation par un rire sonore.

— Eh bien, je dois admettre qu’il y a une petite touche de fantaisie dans le choix du nom. Vous voyez, je voulais établir un parallèle avec…

— … avec un laser. Je ne suis pas stupide, Maharal.

Surpris, il grimace de mécontentement.

— Et qu’avez-vous deviné d’autre, Albert ?

— Nous deux… Les deux dittos de Morris… le gris et le rouge orangé… Nous sommes comme les miroirs aux deux extrémités du faisceau laser, c’est bien ça ? Et le plus important… ce qui est supposé s’en trouver amplifié… se passe entre nous deux.

— Très bien ! Vous êtes donc allé à l’école.

— Un truc de gosses, et ne prenez pas ce ton condescendant avec moi. Si je dois vous fournir l’instrument pour faire de vous un dieu, vous pourriez me montrer un tant soit peu de respect.

Les yeux de DitYosil s’agrandissent une seconde, puis il acquiesce.

— Je n’avais jamais envisagé la situation sous cet angle, reconnaît-il. Eh bien soit, je vais vous expliquer sans condescendance.

« Tout vient de l’Onde stationnaire que Jefty Annonas a découverte, scintillante, dans cet espace entre le neurone et la molécule, entre le corps et l’esprit. La prétendue essence de la conscience que Bewisov a appris à modeler dans l’argile, prouvant par la même occasion que les anciens Sumériens avaient une petite idée d’un savoir disparu. L’essence motivationnelle que Bewisov et moi avons transférée dans les merveilleux automates d’argile animée d’Aeneas Kaolin, avec des résultats qui nous ont tous stupéfiés et qui ont transformé le monde.

— Et alors ? Quel rapport avec…

— J’y viens. Soutenue par les champs et les atomes, comme tout le reste, l’Onde stationnaire n’en est pas moins beaucoup plus que la somme des composants, de nos composants : souvenirs et réflexes, instincts et pulsions, de la même manière qu’une ondulation sur la mer ne montre que les effets de surface de mouvements de traction et de poussée très complexes qui se produisent en profondeur.

Je sens une autre vague approcher. Tout en observant la plate-forme suspendue, je me rends compte qu’elle effectue très exactement trente-trois oscillations complètes (aller-retour) entre chaque agression de la machine.

— Tout ça a l’air assez horrible, dis-je à DitYosil. Mais qu’en est-il de cette expérience ? Vous avez donc mon Onde stationnaire qui fait le va-et-vient, avec chacun de nous deux, dittos, qui tenons la fonction de miroirs. Parce que je suis un copieur tellement doué que…

La vague qui me frappe est très violente. Je grogne et tout mon corps se tétanise sous le choc. Parfois l’effet est pire, et c’est comme vouloir tirer des sons harmonieux d’un boyau de chat, alors qu’il est toujours à l’intérieur de l’animal. Et, soudainement, un autre de ces échos me parvient… et je vois brièvement un paysage lunaire composé de plaines sombres et de ravines, recouvert de lueurs opalines et d’ombres, qui se déroule sous moi, comme si j’étais une créature ailée qui le survolait en planant.

Puis tout disparaît.

Je m’efforce de garder une ligne cohérente dans mes pensées, en me servant de la conversation comme d’une ancre… puisque mon ancre réelle, Albert Morris, n’est plus, à ce qu’on m’a dit.

— Donc vous vous servez de mon Onde stationnaire… parce que je suis un copieur de première. Et vous, un de dernière. C’est exact, Yosil ?

— Énoncé avec impudence, mais exactitude. Voyez-vous, c’est fondamentalement une affaire de comptabilité…

— Hein ?

— La comptabilité dans le sens où les physiciens et les chercheurs étudiant le champ de conscience l’appliquent. En ajoutant, en soustrayant, en rangeant, ou en comptant les assortiments de particules identiques. Ou tout autre sujet, en fait ! Prenez une poignée de billes dans un sac… Si elles sont toutes identiques, est-il important de savoir laquelle appartient à qui ? Il s’avère que les statistiques sont totalement différentes si chaque bille a quelque chose d’unique comparée aux autres ! Une éraflure, une marque…

— Mais de quoi diable parlez-vous…

— Cette spécificité est d’autant plus importante au niveau quantique. Les particules peuvent être décomptées de deux manières : en tant que fermions, et en tant que bosons. Les protons et les électrons appartiennent à la famille des fermions, lesquels sont obligés de demeurer distants les uns des autres par un principe d’exclusion qui est plus fondamental encore que celui d’entropie. Même s’ils semblent identiques et proviennent de la même source, ils doivent être comptés individuellement et occupent des états qui sont séparés quantiquement par un écart minimum.

« Mais les bosons adorent se mêler, se combiner, s’interpénétrer, par exemple dans les vagues de lumière cohérente et amplifiée générées par un laser. Les photons sont des bosons, et ils sont tout sauf distants ! Heureux d’être identiques, ils se rejoignent, se superposent…

— Venez-en au fait, vous voulez bien ?

J’ai crié, parce que sans mon intervention cela aurait pu durer toute la nuit, et Yosil se rembrunit en me toisant.

— Le fait ? Même si un golem peut être très semblable à son original, quelque chose empêche toujours le duplicata conscient d’être véritablement identique. Ce qui signifie qu’il ne peut pas être multiplié de façon cohérente, comme la lumière l’est dans le laser. Je veux dire qu’il ne pouvait pas l’être, jusqu’à ce que je trouve un moyen ! En commençant par un excellent copieur et un ego doté de la malléabilité souhaitée…

— Donc, c’est le même principe que celui du laser, et vous utilisez deux copies de moi pour remplacer les miroirs. Mais votre rôle à vous, dans tout ça ?

Il me sourit.

— C’est vous qui fournirez la forme de vague porteuse pure, Morris, puisque vous êtes doué dans ce domaine. Mais le champ de conscience que nous amplifierons sera le mien.

En entendant cela et en regardant son expression, je n’ai plus de doute : il est bien atteint de la maladie de Smersh-Foxleitner. Au quatrième stade, au moins. Amoral, paranoïaque, et profondément porté à s’auto-illusionner. Les cas les plus graves peuvent croire dur comme fer dix-sept impossibilités différentes avant de prendre leur petit déjeuner… et ils arrivent parfois à relier ensemble très intelligemment les diverses incompatibilités avant midi !

Je pense que je n’aimerai pas la réponse, mais je pose quand même la question :

— Et qu’en est-il de ce « niveau divin » qui figure dans l’intitulé ridicule de votre machine ? Cela ne manquerait-il pas un peu d’esprit scientifique ? Ça tend même vers le mystique…

— Ne soyez pas grossier, Albert. C’est une métaphore, bien sûr. Pour l’instant nous ne disposons d’aucun terme satisfaisant pour décrire ce que je suis sur le point d’accomplir. Cela transcende le langage actuel tout autant que les monologues d’Hamlet transcendent le babil d’un bonobo.

— Ouais, ouais. Il y a des rumeurs Néo Age sur une telle « transcendance » depuis toujours. Des machines à projeter la conscience et des théories folles pour transférer les gens directement jusqu’au paradis. Vous et Kaolin avez été harcelés par de telles âneries pendant des dizaines d’années, et maintenant c’est vous qui prétendez qu’elles contiennent une part de vérité ?

— En effet, bien que pour ce faire je recoure à la véritable science. Et non, je ne prends pas mes désirs pour des réalités. Quand votre propre Onde stationnaire devient un condensé de…

DitYosil s’interrompt et incline la tête de côté comme si un son ténu l’avait troublé. Puis il opine du chef et paraît prêt à reprendre avec enthousiasme sa description de son ambition à devenir quelque chose de nouveau, quelque chose de beaucoup plus important et de bien meilleur que le commun des mortels. Il ouvre la bouche… et un son pénètre la caverne, qui devient très vite clairement audible. Un grondement distant venant d’au-delà de la paroi rocheuse.

Un panneau de commande surgit, illuminé par les témoins d’alerte qui clignotent, certains rouges, d’autres ambre.

— Intrus, annonce une voix cybernétique. Intrus dans le tunnel…

Une visiobulle naît en suspension dans l’air et grossit comme nous la nourrissons tous deux de notre attention. Elle nous montre des silhouettes imprécises qui progressent dans un tunnel sombre. Des éclairs soudains se déversent d’un affleurement et coupent en deux un des intrus, mais les autres, qui sont armés, ripostent avec une rapidité irréelle et détruisent les robots-sentinelles. Bientôt la voie est libre et ils reprennent leur marche régulière.

— Temps estimé de leur arrivée aux installations : quarante-huit minutes…

Le fantôme gris de Maharal secoue la tête.

— J’espérais disposer d’un peu plus de temps, mais c’est faisable.

Il s’éloigne en hâte, sans plus penser à notre conversation, et retourne à ses préparatifs. Afin de se servir de moi…

« De nous ! » corrige le rouge orangé.

… de nous pour l’aider à élever sa conscience, l’amplifier jusqu’à quelque niveau de pouvoir grandiose. Délire typique du malade de Smersh-Foxleitner. Le mal du savant fou.

Je m’interroge. Et si cela fonctionnait ? Le fantôme d’un professeur décédé pourrait-il réussir à se transformer au-delà de tout besoin d’un cerveau organique, ou même de tout lien physique avec le monde ? Peut-être s’élèverait-il tant que la vie sur une planète aussi commune lui deviendrait ennuyeuse ? J’imagine une macro-identité de Maharal partant pour des aventures à l’échelle cosmique, parmi les étoiles. Ce qui m’irait très bien, je suppose, tant qu’il serait loin et qu’il laisserait tranquille ce monde trop minable pour lui.

Mais j’ai le sentiment désagréable que DitYosil a en tête une forme de déification beaucoup plus localisée. À la fois plus provinciale et plus contraignante pour autrui.

Bien des gens que je connais n’aimeraient pas ce qu’il pourrait devenir.

Oh, le processus consommera sans doute entièrement les « miroirs » de son… Andizer. Quel que soit le résultat, je ne pense pas que je/nous (gris et rouge orangé) apprécierons vraiment de servir de véhicule à Yosil pour qu’il atteigne son nirvana personnel.

Il faudrait que je le distraie…

— Vous savez…

Mais une nouvelle pulsation me frappe à cet instant.

 
45 En plein ditsert

où Frankie se retrouve coincé

 

L’enfant de mardi est plein de grâce L’enfant de mercredi croule sous le malheur L’enfant de jeudi doit aller loin, et…

« Et ? » me demandai-je. Après mon extension de vie aussi généreuse que mouvementée sur cette terre – plus de deux jours entiers –, qu’allait-il se passer ?

Pas grand-chose, au rythme où mon corps se délitait. Je commençais à éprouver les signes familiers de la ditsénescence qui me gagnaient, accompagnés du réflexe du saumon, ce besoin de revenir au bercail pour ditcharger ma mémoire. Pour échapper à l’oubli en retournant au seul cerveau organique réel par l’intermédiaire duquel je pouvais espérer continuer à vivre.

Un cerveau qui existait peut-être toujours ! Alors même que je commençais à me faire à l’idée qu’il avait été anéanti, je m’interrogeais. « Supposons qu’Albert Morris soit vivant, et que je puisse l’atteindre avant la dissolution, me reprendrait-il ?

« En admettant qu’il soit encore vivant ? »

Tandis que Bêta manœuvrait son petit Harley nerveux et agile dans le ciel nocturne, cela m’apparaissait comme une possibilité de plus en plus sérieuse, selon les rapports Internet que je visionnais pendant que j’étais recroquevillé derrière le siège de Bêta.

— Voilà qui règle la question, annonçait un de ces amateurs fanatiques de la déduction. Ils n’ont jamais retrouvé assez de résidu protoplasmique pour un corps entier dans cette maison brûlée.

— Et regardez comment la police se comporte. Les spécialistes en armes grouillent toujours sur les lieux, mais l’unité de Protection des humains est déjà partie ! En clair, cela signifie qu’aucun être humain n’a péri ici.

Je devrais m’en réjouir. Et pourtant, si Albert existait bien, il commandait probablement à une armée entière de doubles, et il dirigeait des gris et des ébènes de qualité supérieure pour traquer le salopard qui avait détruit mon… notre… son jardin. Pourquoi, en ce cas, accueillerait-il à bras ouverts un simple vert qui avait refusé de tondre la pelouse ?

Bonne question. Et question sans réponse si je ne parvenais pas à le retrouver. Où était Albert quand le missile avait frappé son domicile ? Et où était-il maintenant ?

Bêta me lança une théorie, en tournant la tête vers moi pour être entendu malgré le grondement des moteurs :

— Regardez ce que certains dittectives amateurs ont déniché dans les banques de données des publicams, pour la journée de mardi.

Sa tête en dôme m’indiqua une visiobulle qui montrait la maison de Sycamore Avenue juste avant sa destruction. J’appuyai le menton sur le dossier du siège de Bêta et observai la porte du garage qui s’ouvrait dans la lumière douce précédant le crépuscule. La Volvo en sortit au ralenti.

— Il est parti ! Alors pourquoi tout le monde pense-t-il qu’il était toujours là quand le missile… Oh, je vois.

Alors que la voiture descendait Sycamore, une caméra obtint un plan net du conducteur. C’était un gris d’Albert Morris. Le crâne chauve et luisant – le golem parfait. Par déduction, le vrai Albert devait toujours se trouver chez lui.

Mais Bêta n’était pas dupe.

— Il faut toujours se méfier des apparences. Votre archie est presque aussi doué que moi pour les déguisements.

La remarque valait éloge, venant d’un maître ès tromperies.

— Mais alors où est-il passé, hein ? poursuivit-il. J’ai dépensé sans compter pour obtenir les enregistrements des caméras privées. Elles ont suivi une à une la Volvo sur Skyway Highway, jusqu’à cette route où il n’y a pas de caméra.

À travers le pare-brise, Bêta désigna une bande d’asphalte déserte qui s’étirait devant nous. Le clair de lune dessinait des teintes mornes et passées, un monde autre que celui, encrassé, de Dittoville, ou celui des banlieues où les personnes réelles aisées et sans emploi se distrayaient en s’adonnant à mille hobbys. En dessous de nous, la nature régnait… sous la tutelle du département de l’Environnement, bien sûr.

— Qu’est-ce qu’Albert pouvait bien avoir en tête pour venir par ici ? me demandai-je à voix haute.

Nos souvenirs étaient identiques jusqu’à mardi midi. Une chose importante s’était donc produite depuis.

— Vous n’en avez aucune idée ?

— Eh bien… après ma création, Ritu Maharal a téléphoné pour annoncer que son père s’était tué dans un accident de voiture. Ma réaction logique aurait donc été d’aller étudier le lieu de l’accident.

— Voyons cela…

Bêta effectua quelques réglages sur un petit panneau de contrôle. Les images défilèrent, puis zoomèrent sur une surface de rochers erratiques, sous un viaduc d’autoroute. La police et les véhicules de première urgence entouraient une masse métallique tordue.

— Vous avez raison, annonça Bêta. Ce n’est pas très loin d’ici, et pourtant… c’est curieux. Albert a roulé encore sur une certaine distance après l’endroit de l’accident, vers le sud.

— Que peut-il y avoir au sud, à l’exception de…

Soudain je compris : « Le champ de bataille. Il allait voir Clara. »

— Vous avez dit quelque chose ? s’enquit Bêta.

— Non, non.

La dame de cœur d’Albert ne le concernait en rien. Et puis, j’avais moi-même vu Clara aujourd’hui, qui fouillait les décombres. Ils n’étaient donc pas entrés en contact. Il y avait quelque chose de louche dans tout ça, pas de doute.

Après avoir volé pendant quelque temps en silence, je demandai un tchador à Bêta. Il sortit un modèle compact du vide-poches et me le passa. En me tortillant dans l’espace trop étroit, j’enfilai les replis hololuminescents sur ma tête et j’entrepris aussitôt de faire un rapport dicté rapide pour résumer les événements depuis mon dernier enregistrement, sans me soucier de savoir si Bêta m’écoutait. Il savait déjà tout de ce qui était arrivé après que Pal et moi avions quitté le Temple des Ephémères.

— À qui envoyez-vous ce rapport ? demanda-t-il d’un ton détaché quand j’ôtai le tchador.

Un clavier se trouvait là, tout près, qui ne demandait qu’à composer une adresse Internet : la boîte à lettres personnelle du chef de la police, la rubrique des dénonciations citoyennes du Times ou le site encombré de messages de fans de l’un de ces ditastronautes sur Titan actuellement, qui explorait la planète par rotations, se dissolvant après deux jours afin d’économiser les réserves de nourriture et de carburant jusqu’à ce qu’un autre golem fraîchement modelé vienne le remplacer.

Je me posai la même question : « Si j’envoie un dossier crypté à la cache d’Albert, rien ne me garantit que Bêta ne le balisera pas avec un parasite-espion. »

Clara, alors ? Ou Pal ?

En partant de l’hypothèse que les Guerriers de cire n’avaient pas blessé mon ami dans ce carnage, il devait être dans un sale état. Soit il fulminait toujours de la perte des souvenirs détenus par son ditfuret, soit il était en pleine stupeur après avoir inhalé une ampoule de gaz d’oubli. D’une façon comme d’une autre, Pal ne savait pas se montrer discret.

Je pensai alors à quelqu’un qui conviendrait parfaitement à la situation… avec l’atout supplémentaire que le choix de cette personne ulcérerait Bêta.

— Inspecteur Blane de l’AMOS, ordonnai-je à l’unité de transmission.

Je coulai un regard curieux vers mon compagnon du moment pour surveiller sa réaction. Bêta eut un sourire fugace et s’absorba dans le pilotage de son engin pendant que je faisais mon rapport.

— Ajoutez une copie du film, suggéra-t-il. Ces photos prises par Irène.

— Mais, elles vous impliquent…

— Pour des histoires d’espionnage industriel de classe D. Petit délit civil. Mais la tentative d’attentat à UK, c’était du sérieux ! Des gens réels auraient pu être mis en danger. Ces photos prouvent que Kaolin…

— Nous n’avons pas la certitude que c’était bien lui. Pourquoi saboterait-il sa propre usine ?

— Pour l’assurance ? Une excuse pour effacer des biens d’équipements ? Il s’est démené pour faire accuser tous ses ennemis : Gadarene, Wammaker, Lum, et moi.

J’avais pas mal réfléchi au sujet de Kaolin. « Qu’y avait-il à la division Recherches & Développement qu’il puisse désirer détruire ? Un programme dont l’arrêt ne serait pas justifié… à moins qu’il soit ruiné par un acte échappant à son contrôle ?

« Ou un programme dont il ne voulait pas partager les résultats ? »

J’étais au courant de première main d’une de ses avancées – la revitalisation des golems – qui m’avait d’ailleurs offert cette journée de vie supplémentaire, et bien remplie. Admettons que je reste loyal à Aeneas pour cette raison, et que ce soit à lui que j’apporte le film. Ma récompense serait-elle une autre extension énergétique ? Je crois pouvoir porter à mon crédit le fait que cela ne m’a jamais tenté. Une longue habitude… de toujours vous estimer jetable quand vous êtes d’argile.

Il n’empêche, pourquoi supprimer cette nouvelle technologie de revitalisation ? Pour que les gens continuent à acheter toujours autant de dittos neutres ?

Pas nécessairement. Fours, surgélateurs et copieurs étaient les matériels les plus coûteux, et les ventes se tassaient. On parlait aussi de « conservation » – comment on risquait d’épuiser les réserves naturelles de la meilleure argile à golems dans une génération ou deux. Quelle politique pourrait être plus profitable pour UK que d’agir de façon responsable et d’engranger quelques milliards en produisant et en vendant des systèmes de ditrevitalisation ? Et même s’il avait détruit tous les dittos présents dans la division Recherches & Développement, la nouvelle de sa trouvaille aurait fini par se répandre, ce n’était qu’une question de mois.

Il devait pourtant bien avoir une raison. Et une bonne. Une raison que je n’avais pas encore découverte.

— Les photos pourraient m’exonérer… ainsi que vous, me pressa Bêta. J’ai un scanner ici. Il vous suffit de l’y insérer et de le transmettre.

— Non, dis-je, méfiant. Pas encore.

— Mais en quelques secondes Blane pourrait disposer d’une copie et…

— Plus tard.

Je sentais une autre de ces étranges migraines approcher, brève mais intense, qui me laissaient désorienté, nauséeux et terrassé par une sensation subite de claustrophobie, comme si je n’étais pas là du tout, mais coincé dans un endroit confiné. Probablement un effet secondaire de mon existence prolongée.

— Est-ce que nous approchons ?

— Les dernières traces de la Volvo se trouvent dans cette zone, dit Bêta en désignant une portion du désert pleine de courbes. Ensuite plus personne ne l’a vue. Et elle n’a jamais réapparu plus loin, là où d’autres caméras balaient l’autoroute. J’ai cherché en décrivant des cercles, mais Albert a déconnecté le transpondeur de sa Volvo, le vilain garçon. Et si c’était le vrai Albert, il n’y a pas de plaque d’identification frontale. Tout ça me laisse perplexe.

— À moins que…

— Oui ?

— … qu’il se soit mis en route avec un ditto de rechange dans le coffre.

— Un ditto de rechange ? fit Bêta, qui rumina l’idée un moment avant de commenter : Même si le duplicata était encore neutre, sa plaque identitaire répondrait si nous diffusons un encodage assez proche. Excellente idée ! Laissez-moi faire une lecture de votre plaque pour comparaison…

Se tournant à demi sur son siège, il me tendit un scanner portable. Le raisonnement était que si Albert avait emporté un ditto de rechange, celui-ci pouvait provenir de la même fournée que moi. Donc avec des codes similaires, à moins qu’il ne l’ait brouillé. Et il était souvent trop fainéant pour prendre cette peine.

Mais je repoussai le scanner de côté.

— Arrêtez donc de vous foutre de moi. Vous avez déjà effectué une lecture de mon code. Je l’ai senti quand je suis monté à bord.

En réponse, Bêta m’offrit son rictus habituel.

— Très bien. Un peu de panaroïa vous va bien au teint, Morris.

« Je ne suis pas Morris », pensai-je aussitôt. Mais à présent la protestation lassait un peu, alors que mardi encore elle m’emplissait de fierté.

— Voyons si nous pouvons tracer ce ditto de rechange, murmura le pilote en se concentrant sur ses instruments.

L’aérocycle accéléra à sa commande.

« Ça doit rapporter gros, le piratage de copyrights. Même après que l’ennemi de Bêta a disloqué son empire clandestin, il conserve assez de moyens pour avoir une copie de secours qui sait piloter comme un pro. »

— Je l’ai, dit-il après quelques minutes. La résonance est… Merde ! La voiture roulait plein est, vers le désert. Pourquoi Albert a-t-il fait du hors-piste dans sa Volvo ?

J’eus une moue d’ignorance car je n’avais aucune réponse à proposer. Le signal gagnait en puissance. Une localisation aussi distante aurait été impossible en ville, avec les milliers de plaques identitaires qui se côtoyaient. Ici, le signal nous dirigeait droit devant nous.

— Prudence, ce n’est pas un coin très sûr, dis-je.

Les ravins profonds étaient hermétiques même à la clarté de la lune. Bêta laissa ses instruments de bord prendre la relève et faire ce pour quoi les ordinateurs et les programmes sont imbattables. Une minute plus tard, dans un rugissement qui se termina par un atterrissage un peu brutal, nous nous retrouvâmes dans un canyon étroit, avec le phare de la Harley braqué sur la carcasse inclinée d’une voiture. Pas aussi abîmée que celle de Maharal, mais hors d’usage elle aussi.

« Comment est-ce arrivé ? Se pourrait-il qu’Albert ait péri, finalement ? »

Je dus attendre que Bêta déverrouille son engin et qu’il sorte le premier en balayant les environs avec son scanner pour le suivre et vérifier qu’il n’y avait là aucun cadavre réel. Donc Albert était parti de là, ou il avait été emmené. Bien. Je n’étais pas très chaud pour enterrer mon créateur.

— Tous les appareillages électroniques sont foutus, constata Bêta. Une arme à impulsion provoque ce genre de dégâts. A mon avis, ça s’est passé il y a presque deux jours.

— Et personne n’a localisé la voiture depuis tout ce temps, dis-je en considérant les parois resserrées du ravin.

— Voilà le ditto de rechange.

Le coffre de la Volvo grinça quand il l’ouvrit. À l’intérieur se trouvaient un four portable et une céramenveloppe déchirée. Le corps du golem n’avait jamais été activé. Au lieu de se dissoudre, il s’était affaissé sur place comme une statue d’argile craquelée par la chaleur du désert. Une vie latente – un Albert potentiel – qui n’avait jamais eu la chance de se tenir debout.

Dans le faisceau du phare, je vis une profonde entaille à la base de la gorge du ditto. « L’enregistreur miniature. J’en équipe chaque gris, pour qu’il me narre ses enquêtes en temps réel. Quelqu’un l’a ôté. Et seul Albert savait qu’il y en avait un là. »

À l’aide d’une torche électrique, Bêta entreprit d’examiner chaque centimètre carré du compartiment passager. Il lâcha une bordée de jurons.

— Où est-elle partie ? Quelqu’un est venu les chercher ? Ou essayait-elle d’atteindre…

— Elle ? Il avait une passagère ?

Le mépris remplaça la cordialité toute récente dans la voix de Bêta :

— Toujours en retard d’un train, Morris. Vous pensiez que je me donnerais toute cette peine simplement pour retrouver votre original disparu ?

Je réfléchis très vite.

— La fille de Maharal. Elle a engagé Albert pour enquêter sur l’accident de son père… Il a dû venir ici avec elle pour examiner le lieu du crash. Ou bien…

— Continuez.

— Ou bien le lieu d’où Maharal fuyait quand il est mort. Un endroit que connaissait Ritu.

Bêta acquiesça.

— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi Morris est venu en personne. Et déguisé. Savait-il que sa maison allait être la cible d’un attentat ?

J’avais ma petite idée sur le sujet, à la manière de se comporter d’Albert quand il m’avait créé. Il était seul, fatigué, et il pensait à Clara, dont le bataillon faisait la guerre pas très loin d’ici, justement.

— Que savez-vous des assassins ? demandai-je pour changer de sujet.

— Moi ? Mais rien.

« Oh si, tu sais quelque chose ! » Je le sentais. « Pas toute l’histoire, peut-être. Mais tu as de forts soupçons. »

C’était le moment d’avancer sur des œufs.

— Mardi, après avoir aidé Blane dans le raid contre votre cache du Teller Building, j’ai rencontré un jaune proche de la dissolution, dans un conduit de recyclage d’une ruelle derrière l’immeuble. Il parlait de façon aussi convaincante que vous, et il a affirmé qu’un ennemi redoutable prenait la relève. Ensuite il m’a bafouillé une demande. Il voulait que j’aille à Betzalel… et que je protège Emmett… à moins qu’il n’ait dit l’émetteur. Vous pouvez m’expliquer ce que tout cela signifie ?

— Le jaune était désespéré, Morris, s’il vous a demandé un service.

Ah, le Bêta dédaigneux que je connaissais si bien était de retour… Mais je gagnais du temps, et je surveillais les environs au cas où les choses tourneraient subitement à l’aigre.

— J’étais trop épuisé pour beaucoup réfléchir à ces propos. Mais ensuite ça m’est revenu. Ils se réfèrent à la légende originale du golem, au XVIe siècle, quand on dit que le rabbi Loew de Prague a créé une créature redoutable à partir de l’argile afin de protéger les Juifs de la cité des persécutions.

« L’emet était un mot sacré, soit inscrit sur le front de la créature, soit sur un papier placé dans sa bouche. En hébreu, ce mot signifie “vérité”, mais il peut aussi représenter la source, l’endroit d’où toutes choses naissent d’une seule racine.

— Je suis allé à l’école aussi, vous savez, dit Bêta en étouffant un bâillement. Betzalel est un autre de ces rabbins créateurs de golems. Et alors ?

— Alors dites-moi pourquoi vous suivez la trace de la fille de Yosil Maharal avec une telle avidité.

Il marqua un temps d’arrêt avant de répondre.

— J’ai mes raisons.

— Je n’en doute pas. Tout d’abord j’ai pensé que vous vouliez vous emparer d’elle pour votre trafic de dittos pirates. Mais ce n’est pas une vamp phédomasochiste comme Wammaker, avec une clientèle établie. Ritu est jolie, mais les attributs physiques deviennent triviaux avec la dittechnologie. C’est la personnalité – l’Onde Stationnaire unique – qui fait qu’un modèle est spécial comparé à un autre. Non, vous traquez Ritu pour atteindre sa source. Son père. Pour découvrir quel est ce secret si effrayant pour Yosil Maharal qu’il a recouru à la dissimulation pour fuir à travers le désert pendant la nuit de lundi. Il tentait d’échapper à quelque chose qui le poursuivait et qui a fini par le tuer.

Ne recevant que le silence pour toute réponse, j’insistai.

— Dans quel jeu vous êtes-vous fourré ? Quelle place est la vôtre entre Maharal et Aeneas Kaolin…

DitBêta renversa la tête en arrière et rit de bon cœur.

— Vous prêchez le faux pour savoir le vrai. Vous êtes en plein brouillard.

— Ah oui ? Alors expliquez-moi, je vous prie, cher Dr Moriarty, quel mal il y aurait à tout me dire.

Il me regarda fixement pendant une poignée de secondes.

— Passons un accord. Vous transmettez ces photos. Ensuite je vous raconte toute l’histoire.

— Les photos d’Irène ? Celles du Rainbow Lounge ?

— Vous savez très bien de quelles photos je parle. Envoyez-les à l’inspecteur Blane. Il sait comment vous vous les êtes procurées, d’après le rapport que vous venez d’envoyer. Transmettez et vérifiez. Ensuite nous parlerons.

Ce fut à mon tour de marquer une pause. « Il m’a sauvé de ce toit dans le but de se servir de moi pour traquer le vrai Albert… et ainsi Ritu Maharal… et ainsi trouver la retraite secrète de son père.

« À présent, je ne lui sers plus à rien, sinon pour l’envoi de ces photos. »

— Vous voulez que ce soit moi qui les transmette… par souci de crédibilité ?

— C’est vrai, vous jouissez d’une certaine crédibilité, Morris. Et même plus grande que vous ne le pensez. En dépit des stratagèmes pour vous piéger, personne en haut lieu ne voit en vous un saboteur plausible. Les photos que vous avez découvertes au Rainbow le confirmeront, et aideront à vous exonérer…

— Vous aussi !

— Et alors ? Elles impliquent Kaolin. Mais si c’est moi qui les envoie, qui croira un infâme ditnappeur ? Ils diront que je les ai truquées.

Ce qui expliquait pourquoi Bêta ne m’avait pas pris le cylindre, tout simplement. Mais sa patience s’amenuisait.

— Je vous connais bien, Morris. Vous pensez que ces photos sont un atout pour vous. Mais ne tirez pas trop sur la corde. J’ai d’autres soucis, et plus importants.

Je me sentis tout à coup gagné par une résignation insidieuse.

— Donc, en échange de cette action qui donnera un peu de crédibilité à la théorie selon laquelle Kaolin a saboté sa propre usine, vous me ferez quelques révélations inutiles qui disparaîtront quand ce corps se dissoudra, c’est-à-dire bientôt. Pas terrible, comme marché.

— C’est le seul qui vous soit proposé. Au moins votre curiosité notoire sera satisfaite.

Il est toujours gênant d’avoir pour ennemi quelqu’un qui vous connaît trop bien.

 

Pas une seconde il ne me laissa hors de vue, ou hors d’atteinte de ses bras plus jeunes et plus puissants que les miens.

— N’envoyez pas de message, me mit-il en garde.

Il se tenait à côté du cockpit béant de la Harley, et découvrit la fente du lecteur-scanner où je devais insérer le cylindre.

— Vous transmettez, vous vous authentifiez et vous terminez l’émission. C’est tout.

Il se brancha sur la boîte à lettres de Blane, au quartier général de l’AMOS. Un écran demanda : « Validez l’identité de l’expéditeur. » Puis un unique numéro clignota : 6.

Trop rapidement pour que cela découle d’une pensée consciente, je répondis : 4.

L’unité de contrôle afficha un 8… J’appuyai sur la touche 3.

Ce petit manège se reproduisit à vitesse éclair deux dizaines de fois encore. Moi, je répondais au hasard. Cela ne devait rien au hasard, bien sûr, mais c’était un cryptage très difficile à percer ou imiter, fondé sur une copie partielle de l’Onde stationnaire personnelle d’Albert que Blane gardait en sûreté à son bureau. Une sorte de chiffre qui pouvait être utilisé par différentes séquences. Toute suite alternée de chiffres serait unique, mais montrerait toujours un taux de corrélation extrême avec la personnalité de l’expéditeur… en admettant qu’il n’importât nullement que je sois un frankie ! Pas plus que ne devait compter mon état émotionnel proche de la rupture, ni le fait que j’étais terrorisé et rongé par la méfiance. À dire vrai, je fus presque étonné quand l’écran afficha le mot ACCEPTÉ, aussi rapidement qu’à l’habitude. Le ditto de Bêta grogna son approbation.

— Bon, maintenant écartez-vous du cockpit.

J’obéis sans quitter des yeux le fin pistolet, un de ses doigts ôté et inversé pour pointer un canon étroit sur moi.

— J’aurais adoré rester ici pour bavarder, comme promis, goguenarda le golem à neuf doigts, mais j’ai déjà perdu trop de temps avec vous.

Tout en gardant le minipistolet braqué sur moi, il grimpa dans l’aérocycle.

— J’ai découvert deux séries d’empreintes de pas qui se dirigent vers le sud. J’ai une idée très précise de leur destination, à présent. Vous ne pourriez que me ralentir.

— Donc vous n’allez pas vous expliquer à propos de Maharal et de Kaolin ?

— Si je vous en disais plus je devrais vous tuer, pour prévenir la probabilité très mince que quelqu’un vienne vous sauver. Telle qu’est la situation maintenant, vous n’avez aucun indice, comme toujours. Je vais vous laisser vous dissoudre en paix.

— Quelle générosité. Je vous revaudrai ça.

Le rictus de Bêta montra qu’il avait très bien compris le sous-entendu.

— Si ce détail revêt la moindre importance pour vous, sachez que ce n’est pas moi qui ai tenté de tuer votre original, Morris. Et je doute que ce soit Kaolin. En fait, j’espère que le vrai Morris survivra à ce qui va arriver.

« Ce qui va arriver. » Il l’avait formulé ainsi à dessein, pour me frustrer. Mais je restai silencieux, pour ne lui offrir aucune satisfaction supplémentaire. À partir de maintenant, seule l’action permettrait de progresser.

— Au revoir, Morris, dit Bêta en rabaissant la bulle de verre.

Les moteurs de la machine montèrent en régime. Je reculai de deux pas, sans cesser de réfléchir furieusement.

« Quelles options avais-je encore ? »

J’avais toujours le choix de la prudence. Attendre un peu, puis enflammer le carburant de la Volvo dans l’espoir d’attirer l’attention sur moi avant de me dissoudre.

Mais non. Je perdrais sa piste. Ma raison de vivre.

L’aérocycle soulevait des tourbillons de poussière dans l’étroitesse du canyon. DitBêta me salua d’un petit geste saccadé, puis il tira le manche vers lui pour entreprendre le décollage.

Ne me restait qu’une autre solution. Dans cette fraction de seconde, alors que le Harley oscillait en s’élevant doucement du sol, je courus vers l’appareil et je bondis.

Il y eut la douleur, bien sûr. J’avais prévu qu’il y aurait de la douleur.

 
46 Al s’emballe

où Al-réel devient très terre à terre

 

Je n’avais pas vraiment d’autre choix que de suivre. Retour dans la réserve. Retour jusqu’à la brèche sombre dans le roc, avec plus loin les silhouettes des soldats d’argile qui plongeaient dans un tunnel de mort.

 

Ritu frissonnait toujours dans mes bras, mais elle reprenait peu à peu son sang-froid après le choc que mon ennemi lui avait infligé en la mettant de force sur la couchette d’un copieur. Je voulais questionner Ritu à ce sujet et apprendre comment et pourquoi Bêta (s’il s’était bien agi d’une copie de l’infâme ditnappeur) avait réussi à s’emparer d’elle dans le sanctuaire souterrain d’une base militaire supposée sûre.

Avant que je puisse parler, une série de sons puissants se répercuta autour de nous, s’élevant rangée après rangée des autofours à cuisson rapide et annonçant l’émergence d’autre dittos de combat. Ils glissèrent hors des plateaux, luisant de la catalyse d’enzymes encore fraîche. C’étaient des modèles spéciaux qui avaient été stockés ici aux frais du contribuable, neutres mais prêts à être transférés avec la conscience de guerriers de réserve tels que Clara, mais qui étaient maintenant détournés de leur mission première par un criminel, pour quelque raison qui m’échappait.

S’il n’y en avait eu qu’un ou deux, j’aurais pu contrôler la situation. Même un golem de guerre est impuissant pendant les quelques moments qui suivent sa sortie du four. Mais un simple coup d’œil dans l’allée entre les équipements énormes me révéla qu’ils étaient trop nombreux – des dizaines – à se dresser sur leurs jambes encore flageolantes mais épaisses comme des troncs d’arbres, et à étendre des bras capables de broyer une petite voiture comme dans une presse. Dans quelques instants, leurs regards convergeraient vers Ritu et moi. Des regards enflammés par un but qui m’était inconnu mais qui me déplaisait déjà.

Les carillonnements se multipliaient, émis par les grands fours situés plus profond encore dans la réserve, qui annonçaient de nouvelles naissances jusqu’à ne plus former qu’un seul appel du destin. « Pour qui sonne le four… » commenta une petite voix désabusée dans mon crâne.

Il était temps de sortir d’ici.

— Allons-y, dis-je à Ritu.

Elle acquiesça. Elle était aussi désireuse que moi de quitter ce lieu.

Ensemble nous nous élançâmes dans la seule direction possible, en arrière vers la réserve où ce golem géant et silencieux m’avait saisi moins d’une demi-heure plus tôt et sauvé, pour des raisons mystérieuses. En partant, je jetai un coup d’œil au corps en pleine dissolution de mon bienfaiteur. Je me demandai qui il était et comment il savait que j’avais besoin d’aide à ce moment précis.

Nous passâmes en courant devant l’alignement des silhouettes effrayantes, modelées et perfectionnées pour le combat. Les corps en terre cuite se tournaient pour nous suivre d’un regard furieux, et leurs mains se tendaient maladroitement vers nous, mais l’activation encore irrégulière des peptides les ralentissait, Dieu merci. Fuyant leurs rangs, je menai Ritu dans les longues allées bordées de rayonnages, cherchant une arme assez puissante pour nous donner l’avantage. Je me serais contenté d’un simple téléphone pour alerter la sécurité de la Base !

Mais rien d’utile n’était en vue. Rien que des tonnes de provisions lyophilisées pour gourmet, entassées ici en prévision d’un scénario de fin du monde, et destinées à une élite gouvernementale dont la tâche payée par nos impôts consiste à éviter toutes les sortes de fins du monde imaginables.

Il ne semblait pas y avoir d’endroit où se cacher. Pas alors qu’une section de guerriers contrefaits commençait à investir la réserve derrière nous, grognant et traînant les pieds. « Transfert ultra-rapide, pensai-je. Bêta n’a pas besoin de qualité mais de quantité, et rapidement. »

Le doute me dévorait, je me disais que rien de tout cela n’avait de sens : le golem qui m’avait sauvé ; la soudaine apparition de Bêta ici ; les deux vagues de dittos de combat qu’il avait créées pour une raison obscure ; l’enlèvement et le transfert de Ritu. Tout cela devait pourtant avoir une signification !

Mais le temps manquait pour y réfléchir et je devais prendre des décisions au plus vite. Par exemple, dans quelle direction fuir. Et c’était inexorable, nous n’avions qu’une chance.

Ritu s’arrêta devant l’entrée du tunnel.

— Où mène-t-il ? demanda-t-elle.

— Il s’enfonce sous Urraca Mesa et mène très certainement à la cabane de votre père.

Elle écarquilla les yeux et planta ses talons dans le sol. Elle se refusait à aller plus loin. Par-dessus son épaule, j’aperçus les ditsoldats qui avançaient au ralenti, mais avec régularité. Ils n’étaient qu’à une cinquantaine de mètres.

— Ritu…

En dépit de l’anxiété qui montait en moi, je m’interdis de la saisir par le bras. Elle avait déjà été soumise à trop de violence aujourd’hui.

Enfin son regard s’éclaircit et se focalisa sur moi. Elle serra les mâchoires et acquiesça.

— D’accord, Albert. Je suis prête.

Elle prit la main que je lui présentais. Ensemble nous plongeâmes dans le tunnel à la froideur de pierre.

 
47 Instinct de sur-vie

où le gris et le rouge orangé prennent de l’envergure

 

Comme un pot d’une grande contenance qui serait en perpétuelle dilatation, cette conscience est immense. Elle semble sans fond, capable d’absorber un rassemblement, une pléthore, un forum d’Ondes stationnaires, qui s’unissent dans un chorus sonore de fréquences superposées et se combinent pour atteindre à la culmination de quelque pouvoir ultime.

Ce n’est plus seulement nous deux – le gris d’Albert Morris ditnappé au manoir Kaolin et le petit rouge orangé créé de ditto à ditto qui a visité le musée privé de Maharal pour un test mémoriel –, le gris et le rouge orangé sont liés, ils servent de miroirs dans l’appareillage merveilleusement terrifiant baptisé « Andizer » par son inventeur, un savant complètement fou. Mais à présent il y a plus, beaucoup plus que cela.

Définitivement affranchis de la prison d’un unique crâne – ou même de deux – nous nous étendons dans l’espace vacant entre eux, et nous emplissons son vide stérile d’une mélodie à la complexité irrésistiblement attirante… un chant de moi qui va crescendo.

Une sorte d’amplification est bien à l’œuvre, c’est indéniable, comme l’avait d’ailleurs prédit le fantôme dément de Yosil. Une multiplication des rythmes de conscience à une échelle que je n’aurais jamais osé imaginer, bien que des cultes et des mystiques aient parlé d’une telle possibilité depuis les premiers jours de l’âge du golem. Ce pourrait être l’état de nirvana sublime d’un égocentrique, le moi dilaté exponentiellement par les innombrables duplicatas virtuels qui le réfléchissent et résonnent en parfaite harmonie, se préparant à atteindre, dans un jaillissement de masse, un nouveau et splendide niveau de réification spirituelle.

J’ai toujours exclu cette idée comme une absurdité métaphysique, une version de plus de ce vieux rêve romantique et transcendantaliste, le pendant des cercles mégalithiques de pierres levées, des hallucinations donnant à voir des soucoupes volantes et divers mirages qui constituaient pour les générations antérieures un moyen de s’élever au-dessus de ce plan caillouteux qu’est le quotidien. Comme un portail vers quelque royaume de l’au-delà.

Sauf que, maintenant, il semble bien qu’un des pères de cette ère, le légendaire professeur Maharal, a trouvé un moyen… même si au passage quelque chose dans sa méthode l’a rendu fou de peur.

Est-ce pour cette raison que DitYosil a besoin de la conscience d’Albert Morris, pour s’en servir comme de matière brute ? Parce que rien de ce qui touche à la dittechnique ne m’effraie ? L’autoduplication a toujours paru naturelle à Albert, comme de choisir une tenue dans sa penderie. Moi-même je ne me soucie plus tellement de la souffrance que m’inflige cette machine infernale, probablement à cause d’une modification astucieuse du tétragramatron standard. Une machine créative qui bientôt aidera un tas de copies de mon Onde stationnaire à se fondre en une union parfaite, comme le font les rayons lumineux dans un laser, à se rejoindre comme des bosons grégaires plutôt que comme des fermions indépendants et chamailleurs…

Quoi que cela signifie. Je peux déjà sentir le processus à l’œuvre. En fait, la tentation est forte d’arrêter de réfléchir et de se laisser aller… se laisser ballotter dans la simplicité… dans la glorieuse moi-té de tout cela. Mémoire et raison semblent des obstacles souillant la pureté de l’Onde stationnaire qui se multiplie à l’infini, pour emplir un récipient en expansion continue.

Heureusement, des répits se produisent pendant lesquels les énergies féroces guidées par la machine cessent de me/nous marteler et me/nous étirer selon le plan établi. Alors une pensée pertinente demeure possible… et même accrue par une sorte de concentration singulière. Par exemple, en ce moment je perçois DitYosil qui s’affaire non loin de moi, je sens sa présence par des moyens qui sont au-delà de l’ouïe ou de la vision. Je goûte l’intensité de son désir, son excitation et sa confiance croissantes, tandis qu’il se rapproche du but visé depuis toute une vie.

Par-dessus tout, je sens la concentration brûlante de DitYosil, encore augmentée par le génie qui si souvent accompagne le syndrome de Smersh-Foxleitner… une concentration si totale qu’il en ignore la pluie de poussière qui tombe de la voûte rocheuse chaque fois que les parois de la caverne tremblent sous l’effet d’explosions lointaines, alors que les dittos de combat se fraient, dans la violence, un chemin vers ce repaire souterrain.

Ils sont encore trop loin pour que je décrypte suffisamment de leurs harmoniques de conscience. Pourraient-ils être moi ? Il est tentant d’imaginer Al-réel suivi d’une armée de lui-mêmes… et peut-être d’une troupe entière de ces dittos délicieusement dangereux qui sont la spécialité de Pal… qui luttent pour progresser dans ce tunnel et venir à ma rescousse.

Mais non. J’ai oublié. Je suis mort. DitYosil a dit qu’il m’avait tué. L’Albert organique devait mourir afin qu’il n’« ancre » plus mon état d’observateur de la conscience quantique au monde matériel – quoi que veuille dire ce charabia.

Sans cesser ses préparatifs, le fantôme de Maharal règle avec soin un large pendule qui oscille longitudinalement entre mes miroirs-crânes gris et rouge orangé, et qui déclenche des ondulations de la conscience à chaque passage. Ces ondulations génèrent un raclement sur la note la plus basse que vous ayez jamais perçue – comme la voix entendue par Moïse sur le Sinaï…

Le vocabulaire technique approprié me manque, mais il est facile d’imaginer ce qui se passera quand DitYosil montera sur la plate-forme en mouvement. Ces raclements prendront le pouvoir. Il a l’intention de se servir de ma présence purifiée-amplifiée comme d’une vague porteuse pour propulser sa propre essence plus haut. Je serai consumé, comme l’est l’étage des réservoirs dans ces fusées qui envoient une sonde onéreuse dans l’abysse sombre de l’espace. À la différence que je ne porterai pas le carburant mais le schéma de conscience de Maharal… pour le lancer vers quelque chose comme la divinité.

Tout prend un sens, d’une façon perverse, à l’exception d’un détail qui me laisse perplexe : selon ses prévisions, n’aurais-je pas dû perdre mon identité depuis longtemps ? DitYosil a prédit que mon ego serait submergé par l’extase fulgurante de l’amplification, et que le phénomène annihilerait tous les désirs, les obsessions et les complexes d’Albert Morris-réel pour ne laisser que son aptitude à la duplication, distillée et dilatée de façon exponentielle. Pour en faire le plus pur de tous les propulseurs de fusée.

Est-ce en train de se produire ? Une réduction de l’ego ? Je… n’en ai pas l’impression. Oui, je sens que l’Andizer essaie de parvenir à ce résultat. Mais je n’ai pas perdu pied. Les souvenirs d’Albert semblent bien intacts !

Que signifient tous ces échos qui ne cessent de me/nous parvenir ? Quelles sont ces résonances musicales qui donnent le sentiment de venir de l’extérieur ? Yosil n’a jamais fait allusion à de telles sensations… et je ne vais sûrement pas le mettre dans la confidence.

D’abord, parce qu’il m’a réduit à un numéro, à une bête de laboratoire, doué pour copier mais qui ne mérite pas le moindre respect.

Mais il y a une autre raison. Je commence… nous commençons… à apprécier cela.

 
48 Passager clandestin

où le frankie de mardi a l’impression d’être cuit

 

À son arrivée au Japon, la dittechnologie avait créé beaucoup moins de remous qu’en Occident, presque comme si les Nippons l’attendaient. Ils n’avaient eu aucun problème avec le concept de la duplication des consciences, de la même manière que les Américains s’étaient très bien adaptés à Internet parce qu’ils le considéraient comme un médium satisfaisant leur droit fondamental à la libre expression. Quand il s’agissait d’étudier un objet avec la conscience, le regard importait plus que tout.

Je pensai à cela en m’accrochant sous l’aérocycle de Bêta, protégeant mon visage du vent terrible qui ne cessait d’alterner entre feu et glace. « Protège tes yeux », me dis-je, et je m’agrippai désespérément aux deux poignées pendant que mes pieds appuyaient fortement contre les patins d’atterrissage. « Protège les yeux et le cerveau. Et ne regrette jamais d’avoir choisi cette façon de mourir. »

Pendant les plages de vol à altitude constante, mon problème principal était le vent froid qui aspirait la chaleur de toutes mes cellules catalytiques exposées. Mais c’était une partie de plaisir en comparaison des moments où le Harley s’inclinait ou virait. Sans prévenir, un ou plusieurs des moteurs orientables changeait d’angle, au risque de me griller d’un jet de flammes. Tout ce que je pouvais faire alors, c’était de détourner la tête de l’autre côté de l’étroit fuselage et d’essayer de m’écarter le plus possible, en me rappelant, encore et toujours, pourquoi je m’étais fourré dans ce pétrin : parce que, sur le moment, cela m’avait semblé être une bonne idée.

L’alternative, rester auprès de la carcasse de la Volvo et trouver le moyen de signaler ma présence, puis attendre d’hypothétiques secours, aurait eu quelque fondement si j’avais été réel, sans une horloge interne qui décomptait mon temps de vie, lequel pouvait arriver à expiration dans l’heure suivante. Mais ma logique se devait d’être une logique de ditto. Quand le Harley avait décollé, je m’étais laissé mener par un impératif plus pressant que la considération pour le peu de vie qu’il me restait.

« Ne perds pas la piste. »

Je comprenais maintenant que Bêta constituait la clé pour comprendre tous les événements de cette folle semaine, à commencer par le moment où je m’étais introduit dans le sous-sol du Teller Building et son installation de copies pirates, avec son modèle ditnappé de Wammaker. Cette opération était elle-même déjà piratée par un ennemi, sans doute Aeneas Kaolin. C’est en tout cas ce que Bêta prétendait. Aeneas avait une version différente de l’histoire, et se présentait en victime de conspirations perverses. Et puis il y avait les rêveries sombres et paranoïaques marmonnées par Yosil Maharal mardi matin, alors qu’il était déjà mort.

Qui avait dit la vérité ? Je n’avais qu’une certitude : trois hommes brillants et dénués de scrupules – chacun d’eux bien plus malin que ce pauvre Albert Morris – étaient engagés dans une sorte de combat triangulaire secret et désespéré. Et le côté secret de la chose était ce qui m’impressionnait le plus.

De nos jours, il faut disposer de pouvoir, d’argent et d’une intelligence réelle pour soustraire quoi que ce soit à la curiosité publique. Curiosité qui tient de la surveillance généralisée et qui est réputée avoir banni tous ces clichés sombres et laids du XXe siècle, comme les connivences entre grands groupes, les savants fous et les maîtres criminels. Pourtant tous ces archétypes sont présents, et se combattent tout en s’évertuant à faire en sorte que leur conflit reste inconnu des médias, du gouvernement et du public. Comment s’étonner alors que ce pauvre Albert ait été un peu dépassé ?

Quant à moi, je n’avais pas d’autre choix que de suivre la piste, quoi qu’il m’en coûte. Alors que l’aérocycle de Bêta filait dans la nuit, à quelque quarante mètres de la surface du désert, je savais qu’un des coûts allait être ce corps qui cuisait un peu plus chaque fois que les tuyères orientables des moteurs pivotaient selon les commandes du pilote. En particulier la partie de moi-même qui dépassait le plus, mon malheureux postérieur d’argile. Je sentais les constituants pseudo-organiques réagir à la chaleur en pétillant et en éclatant, parfois assez bruyamment pour être entendus malgré le tumulte du vent, et qui donnaient graduellement à l’argile vivante et souple la consistance de la vaisselle en porcelaine.

Je me permets d’ajouter qu’en tant que vert utilitaire à bas prix pourvu d’une Onde stationnaire sans mémoire tampon, c’était aussi extrêmement douloureux ! Autant pour les avantages de la vraisemblance du champ de conscience. J’essayai de me distraire l’esprit en imaginant notre destination. A priori, l’objectif visé par Al-réel et Ritu Maharal quand la Volvo était tombée dans une embuscade. Un lieu secret en plein désert, où son père se retranchait pendant les semaines où il n’apparaissait pas à Universal Kilns ? Apparemment, Bêta savait où aller, ce qui me laissait perplexe.

« Il tente de pister Ritu. Mais pourquoi, sinon pour trouver la cachette de Yosil ? Quel autre intérêt pourrait-elle présenter pour Bêta ? »

J’essayai de me concentrer, mais c’est un exercice difficile lorsque vous avez le postérieur caressé à chaque instant par une chaleur intense. Je revoyais, encore et encore, ce pauvre petit ditfuret, déchiqueté avant que Pal ne puisse moissonner en lui les souvenirs de la longue journée que nous avions passée ensemble. « C’était mon unique chance de laisser une trace, pensai-je tristement. À ce rythme, tout ce qui restera de moi sera un tas de fragments de statue quand Bêta atterrira. »

Pour me consoler, je voulus invoquer l’image du visage de Clara, mais cela ne fit qu’aiguiser mon chagrin. « Sa guerre doit approcher de son temps fort », me dis-je, en songeant que nous étions tout proches du champ de bataille international Jesse Helms. Bêta changerait de cap avant que nous ne l’atteignions, bien sûr. Et pourtant, cette coïncidence… J’espérais que Clara n’aurait pas trop d’ennuis pour s’être absentée sans motif lors de la destruction du domicile d’Albert. Mais nous nous étions mutuellement désignés comme légataires universels, et l’armée se montrerait sans doute compréhensive.

« Si Albert est réellement vivant, ils ont une chance d’être heureux ensemble… »

Un phénomène étrange se produisit alors que le Harley fonçait dans la nuit où même les étoiles semblaient de travers. Mon onde consciente ne cessait de tressauter follement… de haut en bas… de l’intérieur vers l’extérieur… et dans certaines directions singulières que personne n’a jamais pu nommer correctement, ces dimensions indépendantes de l’esprit que Leow et d’autres ont commencé à entrevoir, il n’y a qu’une génération, quand ils ont exploré cette nouvelle terra incognita et cette ultime frontière. Au début, ces perturbations furent presque trop brèves pour que je les remarque. Mais ces accès de tumulte gagnèrent peu à peu en force tandis que se poursuivait ce vol cauchemardesque. Des pics d’un égoïsme forcené alternaient avec des passades de reniement profond de ma personne, où je me sentais aussi peu important qu’un grain de poussière. Plus tard, l’effet fut celui d’une crainte respectueuse d’une durée très courte mais d’une grande intensité. Quand cet accès fut passé, je me demandai…

« Et maintenant ? Un détachement du genre zen ?

« Un sentiment d’unité avec l’univers entier ?

« Ou vais-je entendre la voix tonnante de Dieu ?

« Chaque culture a eu ce que William James appelle “une variété d’expériences religieuses”. » Elles fleurissent dès que l’Onde stationnaire d’une personne pince les cordes de la zone de Broca, ou, si vous préférez, la jonction de la paraphrase spirituelle qui se trouve dans le lobe temporal droit. Bien évidemment, vous pouvez obtenir des sensations similaires dans l’argile – une conscience est une conscience – mais les sentiments ne sont quasiment jamais aussi irrésistibles que dans la chair réelle.

À moins que vous ne subissiez une revitalisation et qu’on vous octroie un jour entier de vie en plus ? Était-ce la raison pour laquelle Aeneas Kaolin avait saboté sa propre division de Recherches & Développement ? Parce que cette nouvelle technique pour allonger l’endurance des duplicatas présentait un effet secondaire ? Et si elle convertissait le golem, pour finir par déclencher une étincelle d’éveil divin parmi les millions d’hommes artificiels ? Que se passerait-il si les dittos cessaient de rentrer au bercail chaque soir pour ditcharger, laissant leurs archies trouver leur propre chemin vers la rédemption ?

Quelle pensée bizarre ! Peut-être était-elle provoquée par mes visites à ces aimables cinglés d’Éphémères. Ou bien par la torture d’être à moitié rôti vivant. Peut-être.

Cependant, je ne pouvais me défaire de l’impression grandissante que quelque chose ou quelqu’un m’accompagnait durant cette chevauchée délirante à travers un ciel fracturé, qu’une entité allait à côté de moi, ou en moi, entre l’enfer brûlant qui habitait le bas de mon corps et mon visage glacé par le vent. De temps en temps, l’ombre d’un écho semblait m’exhorter à continuer de m’accrocher…

Le vent tourbillonnant se calma un peu, et je pus apercevoir un paysage sauvage de plateaux et de ravins encaissés, dessinés d’un trait acéré par la lune couchante. Le Harley commença à perdre de l’altitude, et ses phares qui balayaient la nuit conféraient à ce paysage désertique une beauté rude. Les dénivellations de terrain obscures semblaient se ruer vers moi comme des gueules béantes et voraces, impatientes de m’avaler.

Les moteurs pivotants rugissaient en se positionnant à la verticale, et une cage de flammes pulsées m’entoura. Je dus lâcher une de mes prises pour m’abriter les yeux derrière un bras replié. Ne restaient plus que mes deux pieds pressés contre les patins d’atterrissage et mon autre main pour me retenir, alors que mes doigts et mes orteils cuisaient peu à peu et durcissaient.

Quant au bruit, il décrût et redevint rapidement tolérable. Mais je crois que je n’avais plus rien pour entendre. « Tiens bon », dit la petite voix intérieure, sans doute quelque partie tenace d’Al-réel qui n’avait jamais accepté d’abandonner. Je dois lui reconnaître ça, à ce vieil Albert. Foutrement tenace.

« Tiens bon encore un peu, juste un peu… »

Les vibrations me secouèrent comme une poupée de chiffon. Quelques parties isolées de ma personne cassèrent ! Je lâchai finalement prise et tombai…

« Le moment est déjà venu de rejoindre la Terre ? »

Ma chute fut beaucoup plus courte que je ne l’avais craint. Moins d’un mètre. Je sentis à peine le choc quand mon dos desséché heurta le sol rocheux du désert.

Néanmoins, je dus m’y reprendre à plusieurs fois avant de réussir à ordonner à un de mes bras de bouger, et de dégager mes derniers organes sensoriels intacts. Tout d’abord, je ne vis que des tourbillons de poussière, puis le contour d’un patin d’atterrissage. Il me fallut lutter pour tourner la tête et regarder de l’autre côté. Mon cou avait l’air enveloppé d’une croûte dure qui résistait à tout mouvement, et qui ne craqua et céda qu’après un effort exténuant.

« Ah, il est là… »

J’observai la paire de jambes qui s’éloignait de l’aérocycle. Le motif en spirale couvrant le corps entier du ditto ne laissait pas place au doute. Bêta gravit une sente poussiéreuse bordée de pierres claires. Il allait d’un pas assuré.

« Il fut un temps où je marchais comme ça, moi aussi. Quand j’étais jeune… »

À présent, grillé, érodé et proche de l’expiration, je m’estimais chanceux de pouvoir me traîner sur un bras et la moitié de l’autre, heureux que l’aérocycle ait besoin d’un large espace pour se poser.

Une fois sorti de sous le fuselage encore chaud, je me tortillai pour m’asseoir et dresser l’inventaire des dommages.

Pour être précis, j’essayai de m’asseoir. Quelques-uns de mes pseudo-muscles répondaient encore dans la partie inférieure de mon corps, mais ils échouèrent dans la manœuvre. De ma main valide, je tapotai mes reins et mon postérieur vitrifiés. J’obtins un son presque métallique.

Bon. Sauter à travers les jets de flammes des moteurs pour m’accrocher à l’aérocycle en train de décoller était certes d’un mépris donquichottesque pour ma propre personne, mais pourtant j’étais là. Pas exactement frais comme un gardon, mais toujours capable de quelques mouvements. Toujours dans la partie. D’une certaine façon.

Bêta avait disparu dans les ombres du paysage. Mais, à présent, je distinguais vaguement son objectif : un parallélépipède bas niché contre le flanc d’une imposante mesa. Sous la lueur des étoiles, cela ressemblait plutôt à une structure modeste, de plain-pied. Peut-être une cabane de vacances, ou un refuge abandonné depuis longtemps.

Appuyé contre le Harley qui refroidissait lentement, je pris un peu de repos. Je sentis alors une de ces vagues périodiques d’altérité déferler une fois de plus. Mais, au lieu de me prêcher la persévérance ou de me tenter par des aperçus de l’éternité, cette étrange demi-présence paraissait plus curieuse… interrogative… comme si elle se demandait, sans le formuler par des mots, ce que je faisais ici.

« Ça me dépasse, pensai-je pour répondre à cette sensation vague. Mais quand j’aurai trouvé, tu seras le premier à le savoir. »

 
49 Combat de ditbulls

où Al-réel est pris au piège entre des dittos désagréables et un endroit très désagréable

 

Ritu et moi nous retrouvions coincés entre deux escouades de dittos de combat qui marchaient dans la même direction. Le premier contingent armé, juste devant nous, se heurtait à une résistance acharnée qui ralentissait sa progression alors que la seconde bande de golems de guerre réduisait la distance derrière nous pour remplacer la première vague d’assaut quand celle-ci serait épuisée. Nous devions avancer avec prudence afin de rester entre les deux groupes qui se forçaient un passage dans ce tunnel horriblement humide et froid. Seuls quelques globes lumineux, fixés aux parois rocheuses et dispensant une pâle lueur, nous évitaient de trébucher dans les ténèbres.

— Eh bien, il y a au moins une chose dont nous pouvons nous réjouir, murmurai-je pour remonter le moral à ma compagne d’infortune, c’est que nous approchons du but.

Ritu ne parut guère goûter l’ironie du propos, et encore moins se réjouir d’atteindre enfin l’objectif que nous nous étions fixé mardi soir, cette habitation sur la mesa où elle avait passé des semaines de vacances avec son père, durant son enfance. Le voyage avait pris beaucoup plus longtemps que prévu, avec des détours dans le trajet bien plus traumatisants que ce que nous aurions pu imaginer.

Je cherchais sans cesse une niche ou un recoin dans la roche, n’importe quelle cachette où nous pourrions nous réfugier, au lieu d’aller toujours plus avant vers le vacarme du combat – détonations et ricochets sifflants des projectiles – tandis que le premier lot de golems de guerre luttait contre un ennemi invisible mais farouche. Mais, bien que l’accès secret de Yosil Maharal décrivît maintes courbes pour profiter des couches moins dures de la roche, je ne trouvai aucun endroit où nous dissimuler.

À cet instant, j’aurais tout donné pour avoir un simple téléphone. J’essayai d’utiliser mon implant, en appelant la sécurité de la Base. Mais il n’existait aucune connexion publique proche et le petit transmetteur logé dans mon crâne n’était pas assez puissant pour percer la barrière minérale qui nous entourait. Nous étions probablement sortis des limites de l’enclave militaire, et loin sous Urraca Mesa.

« Ça t’apprendra, me dis-je. Tu aurais pu appeler de l’aide depuis longtemps. Mais non, il a fallu que tu joues au héros solitaire. Gros malin. »

Ritu n’était pas d’un très grand secours pour nous sortir de là. Je n’en continuai pas moins d’alimenter la conversation à voix basse pendant que nous marchions.

— Ce qui m’échappe, c’est comment Bêta s’y est pris pour pénétrer dans la zone de défense sans que quelqu’un comme Chen ne l’escorte à l’intérieur. Et comment a-t-il su que nous nous trouvions là, d’abord ?

Dans les prunelles de la jeune femme, je lus le conflit interne qu’elle vivait. Le désir de se confier, contrecarré par une vieille terreur de quelque chose qui jamais ne devait être exprimé.

Quand enfin elle parla, ce fut d’un ton heurté, marqué par l’amertume.

— Pourquoi Bêta veut-il s’emparer de moi ? Est-ce votre question, Albert ? Dans le monde animal, quelle est la raison ultime pour laquelle un mâle désire une femelle ?

Sa réponse me laissa sans voix. Elle aurait pu paraître évidente un siècle plus tôt, mais le sexe n’est plus du tout cette pulsion irrésistible qu’elle a été au temps de grand-papa. Comment le serait-il encore ? Ce besoin n’est pas plus difficile à satisfaire aujourd’hui que n’importe quel besoin hérité de l’âge de pierre, comme celui de sel ou d’aliments riches en graisse.

Donc, si elle ne faisait pas allusion au sexe, alors à quoi ?

— Ritu, nous n’avons pas le temps de jouer aux énigmes.

Malgré l’obscurité presque complète, je discernai les symptômes d’une façade soigneusement élaborée qui commençait à s’effondrer. Les coins de ses lèvres se crispèrent, entre le tremblement mal maîtrisé et le sourire sardonique. Ritu voulait parler, mais avec ses propres mots, pour conserver un peu de dignité. La nécessité de prendre de la distance et… oui… cette bonne vieille certitude d’être supérieur.

— Albert, savez-vous ce qui se produit dans une chrysalide ?

— Une… Vous voulez dire un cocon ? Comme quand une chenille…

— … se transforme en papillon. Les gens ne voient là qu’une simple transformation : les pattes de la chenille deviennent les pattes du papillon, par exemple. Cela semble logique, non ? Que la tête et le cerveau de la chenille servent le papillon de la même manière ? La continuité dans la mémoire et l’être. La métamorphose est vue comme une modification cosmétique des apparences et des appendices externes, alors que l’entité interne…

— Ritu, quel rapport avec Bêta ?

En toute honnêteté, je ne voyais aucun lien. L’infâme ditnappeur avait fait fortune en proposant des copies au rabais de personnalités très convoitées – et protégées par une avalanche de copyrights – telles que Gineen Wammaker. Ritu Maharal avait certainement ses excentricités spécifiques, aussi uniques que celles de la maestra. Mais qui paierait pour avoir des copies pirates d’une administratrice à Universal Kilns ? Quel profit Bêta espérait-il en tirer ?

La jeune femme ignora superbement mon interruption.

— Les gens pensent que la chenille se transforme en un papillon, mais ce n’est pas ce qui se produit ! Après avoir tissé une chrysalide autour d’elle-même, la chenille se dissout. La créature fond et devient une substance nutritive qui n’a d’autre rôle que d’alimenter un minuscule embryon qui va se développer en une autre créature. Une créature totalement différente.

Je jetai un coup d’œil nerveux en arrière, vers les autres golems encore invisibles.

— Ritu, je ne saisis pas ce que vous…

— La chenille et le papillon ont en commun un lignage chromosomique, Albert. Mais leurs génomes sont séparés, ils coexistent en parallèle. Ils ont besoin l’un de l’autre de la même façon que l’homme a besoin de la femme… pour se reproduire. En dehors de cet aspect…

Elle s’arrêta de marcher parce que je m’étais immobilisé, brusquement. J’étais incapable de bouger les pieds. La révélation qui venait de me frapper m’avait figé.

Comprenons-nous bien. D’ordinaire, je sais garder mon calme quand je suis confronté à des idées nouvelles. En fait, j’ai toujours cultivé un scepticisme de bon aloi, surtout quand je suis en chair et en os. Un archie-démystificateur, si vous voulez. Mais là, ses propos et ce qu’ils impliquaient étaient si douloureux que je voulais à toute force les repousser, ainsi que toute compréhension de ce qu’ils signifiaient.

— Ritu, vous… ne voulez pas dire que…

— … que ce sont des créatures appariées, si. La chenille et le papillon ont besoin l’un de l’autre, et pourtant ils n’ont en commun ni désirs ni valeurs. Aucun amour.

Je percevais le brouhaha de la deuxième escouade de golems de guerre qui approchait derrière nous, et ils me paraissaient encore plus intimidants maintenant que j’avais une petite idée de leur nature fondamentale. Pourtant je ne pouvais pas bouger avant d’avoir posé une autre question. Je plantai mon regard dans celui de Ritu. Dans la pénombre, tout était gris.

— Lequel êtes-vous ? demandai-je.

Elle rit, d’un rire amer qui se répercuta sèchement dans le tunnel de roche.

— Moi ? Mais je suis le papillon, Albert ! Vous ne voyez donc pas ? Je suis celle qui bat des ailes dans le soleil, et qui se reproduit dans une ignorance joyeuse et béate.

« Du moins c’est ainsi que j’étais, jusqu’au mois dernier, quand j’ai commencé à comprendre ce qui se passait.

Ma gorge se dessécha.

— Et Bêta ?

La tension parut dans son rire, bref comme un aboiement. Elle tourna la tête vers le bruit de pas.

— Lui ? Oh, Bêta travaille dur. Je lui reconnais cela. C’est lui qui a les désirs. Les ambitions. Des appétits voraces.

« Et autre chose, ajouta-t-elle après un moment, il parvient à se souvenir.

 
50 Le cavalier ou la monture ?

où Albert oscille entre les extrêmes

 

Je devrais me sentir honoré. C’est vraiment un truc de génie.

C’est patent dans l’Onde stationnaire amplifiée dont je fais maintenant partie, et qui emplit un espace bien plus vaste que les ondulations limitées par le corps que contient un golem classique. Elle frémit et palpite d’un pouvoir que jamais encore je n’avais osé imaginer.

Yosil Maharal avait dû comprendre qu’il était sur le point de faire une découverte révolutionnaire, aussi merveilleuse que terrifiante. Et cette terreur avait accompli son travail de sape sur lui… par le biais de la lâcheté qui accompagne le syndrome de Smersh-Foxleitner. Une peur brute avait été le contrecoup de sa joie en découvrant une occasion sans précédent de changer le monde, et ce conflit l’avait fait basculer dans la folie.

Une folie que son fantôme manifeste par excellence, alors qu’il effectue les derniers réglages sur la machine à étirer la conscience, et qu’il se/nous prépare à mon/notre rôle de vague porteuse, ce véhicule qui propulsera la conscience de Yosil vers des sommets olympiens… alors même que l’écho lointain d’une fusillade monte de quelque passage souterrain, plus net à chaque seconde.

 

— Voyez-vous, Morris, la façon dont les gens prennent les miracles pour un dû est proprement odieuse. Depuis le XXe siècle, nous nous sommes habitués à mener une vie plus rapide, grâce aux jets et aux voitures. Nos grands-parents pouvaient trouver n’importe quel livre grâce à Internet. Nous nous sommes accoutumés à vivre en parallèle – l’aspect pratique de pouvoir être en plusieurs endroits à la fois. Deux générations durant, nous avons seulement amélioré la dittechnique, par des avancées minimes, sans jamais aller plus loin que la vision physiquement limitée des poupées d’argile d’Aeneas Kaolin.

« Quelle banalité ! Les gens reçoivent un cadeau splendide, et ils manquent de la volonté ou de la vision pour l’exploiter pleinement !

 

Ah oui, le mépris de la multitude, un des symptômes de Smersh-Foxleitner les plus croquignolets. Mais mieux vaut ne pas répondre. Il pense que je suis déjà noyé dans la forme ondulatoire géante du faisceau Andizer – ce champ spirituel amplifié qu’il a créé pour utiliser le talent de duplication d’Albert Morris tout en effaçant la conscience individuelle qui faisait de mon archie quelqu’un d’unique, surtout pour lui-même d’ailleurs.

Quelque chose a coincé dans son plan. Forcément, puisque je suis toujours là. Battu à plates coutures, saucissonné, coupé en tranches, et ensuite multiplié en dix mille reflets… En fait, il semble y avoir plus de moi que jamais ! Chatouillé et commandé par des courants électriques. Vibrant dans une douzaine de dimensions et sensible à d’innombrables stimuli que je n’avais jamais remarqués auparavant – comme une myriade de flocons de mica cristallin qui flotteraient telles des diatomées luisantes dans l’océan minéral environnant.

Ceci est l’océan, l’océan de magma qui roulait ici bien des millénaires dans le passé. Les montagnes sont des vagues. Je sens celle-ci qui bouge toujours, plus lentement à présent, car elle s’est refroidie, congelée. Mais partout, encore, le mouvement.

Je peux même commencer à étendre mes perceptions au-delà de cette montagne, pour atteindre les étincelles polyspectrales qui semblent briller au loin, comme des vrilles de fumée délicate… ou des lucioles qui trembleraient à mon toucher…

Les métaphores me manquent. Ne sont-ce pas d’autres personnes que je sens ? D’autres consciences hors de ce laboratoire souterrain ?

C’est une sensation austère, terrifiante. Un rappel de quelque chose que nous supprimons la plupart du temps, parce que c’est tellement douloureux.

La solitude absolue de l’individualité.

Le caractère essentiellement étranger des autres. Et de l’univers lui-même.

 

— Le moteur véritable, c’est le plaisir, continue DitYosil tout en peaufinant ses réglages pour parvenir à la synchronisation parfaite. Prenez l’industrie du divertissement à l’époque où les gens n’avaient qu’un corps. Ils voulaient voir tel spectacle au moment qu’ils choisiraient. La demande a fait naître l’enregistrement analogique, trois décennies avant que la technologie digitale ne soit en mesure d’accomplir la chose comme il fallait. Une solution ridicule recourant à des têtes de lecture magnétiques et des mécanismes bruyants, et pourtant les magnétoscopes se sont vendus par millions, et les gens pouvaient copier et visionner tout ce qu’ils désiraient.

« Est-ce que ça ne ressemble pas à la duplication de notre époque, Morris ? Une industrie basée sur un concept à peine raffiné, qui chaque jour expédie des centaines de millions de systèmes en argile analogique partout dans le monde. Cette complexité ! Ces ressources, tout cet argent brassé, ce cash-flow ! Et pourtant les gens paient, et avec joie, parce que cela leur permet d’être où ils veulent quand ils le désirent.

« Une industrie fabuleuse, flamboyante, et mon bon ami Aeneas Kaolin espère qu’il en sera toujours ainsi.

« Mais tout cela va bientôt prendre fin, n’est-ce pas, Morris ? Parce que les avancées cruciales sont enfin au point. Comme l’enregistrement digital supplantant l’analogique. Comme les jets faisant oublier les diligences. Après ce que nous aurons accompli cette nuit, plus rien ne sera pareil.

 

Le pendule oscille, il coupe rythmiquement ma/notre Onde stationnaire amplifiée et déclenche à chaque mouvement de balancier des harmonies complexes. Bientôt DitYosil montera à bord et son épouvantable personnalité commencera à puiser dans toute cette puissance accumulée, il la domptera et se préparera à chevaucher le faisceau Andizer pour atteindre la déification.

Si seulement il n’y avait que cela en jeu, je serais presque heureux d’y contribuer. Je suis un produit jetable, remplaçable, tout golem le sait. Autant je déteste le fantôme de Maharal pour sa suffisance sans pitié, autant la merveille scientifique qu’est son expérience a une chance de rendre mon sacrifice presque raisonnable. À un certain niveau, je sais qu’il a raison. L’humanité marque le pas, elle se vautre dans une débauche égoïste, elle gaspille d’immenses ressources à satisfaire de petites envies d’adolescent miné par l’ennui.

Mais quelque chose de bien plus grand nous attend. Je le sais, je le sens avec une certitude de plus en plus forte à mesure que l’amplification de l’ANDIZER s’accroît. En dépit de sa folie, Maharal a été assez visionnaire pour deviner cela, et il a eu le génie de rechercher et de trouver la porte cachée.

Oui, il a commis une erreur en chemin. Mon ego ne s’est pas dissipé comme il l’avait escompté. Au lieu de ne laisser qu’un modèle à copier parfait, une racine vigoureuse et saine où sa conscience malade pourrait se greffer, la conscience de moi-même semble grandir et s’épanouir un peu plus à chaque minute, dans des conditions qui ne sont plus douloureuses, mais proches d’une béatitude voluptueuse.

Et, pour la première fois, il m’apparaît que… ce n’est peut-être pas une mauvaise chose. En fait…

En fait, je commence à m’interroger. Qui est dans la meilleure position pour exploiter ce magnifique Andizer, quand il atteindra enfin sa puissance maximale ? Son inventeur ? Celui qui comprend la théorie ?

Ou celui qui réside dans l’Onde stationnaire toujours croissante ? Celui qui rend tout cela possible par son talent brut pour la duplication ? Celui qui, pourrait-on dire, est né pour cela ?

La valeur de la compréhension théorique est très surfaite, vous savez. Et puis, à mesure que mes/nos amplification, croissance et propagation se développent, je peux commencer à sentir le savoir de Maharal. C’est comme si une brise légère feuilletait des fiches, toutes proches, assez pour que je puisse les saisir et en prendre connaissance…

Qui a décrété qu’il serait le cavalier, et moi la monture ?

Et pourquoi pas l’inverse ?

 
51 Une dittermination admirable

où le vert entend une voix et voit la voie

 

Il est assez malaisé de bouger quand la moitié de votre personne manque, ou est hors d’état. Écrasé et brûlé, ratatiné et diminué, je n’avais plus qu’une jambe partiellement en fonction pour m’aider à me relever le long du fuselage de l’aérocycle. Je me remis à la verticale près du cockpit, me penchai à l’intérieur et touchai tous les boutons que je pouvais atteindre. Je cherchais la radio pour envoyer un message général de détresse. Mais, après quelques bips encourageants, assortis du clignotement de plusieurs voyants lumineux, je ne réussis à enclencher que le pilote automatique.

— Procédure de fuite en urgence activée, annonça une voix, assez fort pour que je l’entende malgré mes oreilles en piteux état, et mon torse vibra quand le moteur se remit en marche. Fermeture de l’habitacle. Préparez-vous à décoller.

J’étais encore désorienté et à demi assommé après ce voyage de cauchemar qui m’avait amené ici, et il me fallut deux secondes pour comprendre – ou remarquer – que la bulle de verre redescendait. Je réussis à retirer ma tête à temps. Mais pas mon bras gauche, qui se retrouva coincé. Pour un instant d’hésitation.

Mince ! Si j’étais maintenant accoutumé à la douleur, cette sensation d’écrasement était horrible. Pour une raison inconnue le dôme de verre continuait de vouloir se fermer et écrasait mon bras sans le détecter. Une défaillance ? Ou Bêta avait-il programmé son appareil pour ignorer d’éventuels membres d’argile quand il s’agissait de fuir en urgence ? Alors que les moteurs projetaient des tourbillons de poussière dans l’air, tout ce que je pouvais faire était commander à ma main gauche coincée de continuer à appuyer sur les boutons au hasard, en espérant arrêter la fermeture du cockpit.

Mais le Harley parut soudain saisi d’une crise de rage. Il tressauta et rua, et chaque mouvement brusque imprimait une traction épouvantable sur mon bras. Pourquoi cette imbécile de machine ne sentait-elle pas que personne ne se trouvait à son bord ? Peut-être servait-elle également de messager sans pilote pour convoyer de petits objets, des têtes de dittos par exemple.

Le peu de sensibilité qui restait dans ma jambe gauche m’indiqua que mon pied quittait le sol. Non !

Je tripotai en aveugle d’autres commutateurs et boutons avec ma main, qui fonctionnait encore bien longtemps après qu’un bras organique eût cessé d’avoir de la circulation sanguine et des nerfs actifs. Tout ce que la version en argile requérait, c’était une connexion même résiduelle pour que je puisse ordonner une décharge de l’énergie restante. Le bras s’agita follement à la recherche de manettes ou de commandes à actionner, jusqu’à ce que la guillotine formée par le bord du dôme de verre applique une pression fatale.

Le poids de mon corps fit le reste. Je regardai sous moi…

À quinze ou vingt mètres plus bas, presque à la verticale, je vis le toit de la cabane de Maharal.

En me tortillant pendant que je chutais, je parvins à heurter les bardeaux avec ma jambe droite invalide.

Avez-vous jamais éprouvé l’impression de voir le monde par le petit bout de la lorgnette ? À partir du moment de l’impact, tout me parut se produire dans un brouillard de sensations ouatées – le vacarme et le choc violent n’étaient que des phénomènes lointains qui affectaient quelqu’un d’autre. Le temps lui-même sembla s’adoucir quand une autre de ces étranges vagues d’altérité me submergea. J’aurais juré que la substance de ce toit rongé par les termites se dissolvait alors que mon corps la transperçait, et que je flottais vers le sol au sein de nuages cotonneux d’éclats de bois, de poussière, d’insectes et autres débris.

Je me reçus sur le dos, et je perçus un son horrible. Mais mes autres sens contredirent l’information. Pour celui du toucher, ce fut comme rebondir sur la surface courbe d’une bulle de savon géante, sans presque aucune douleur. Une illusion, bien sûr, car je savais bien que d’autres morceaux de ma personne s’étaient brisés.

Le niveau le plus bas enfin atteint, je levai les yeux et contemplai un cercle irrégulier empli de ciel et bordé par les chevrons émiettés. Bientôt la poussière se dispersa assez pour que j’aperçoive l’aérocycle de Bêta presque directement au-dessus de moi, plus brillant et beaucoup plus agité que les étoiles autour de lui. Ses moteurs crachant des jets de flammes extravagants, l’engin tentait de retrouver son assiette. Enfin il pivota laborieusement et partit à l’horizontale. « En direction de l’ouest, devinai-je d’après le Sagittaire que je repérai, et en me basant sur l’orientation des murs de la cabane. Un bon choix, si tu veux chercher de l’aide… ou être détruit. »

À propos de destruction, je ne voyais guère d’autre option que de rayer cette branche particulière de l’arbre vital d’un certain Albert Morris. « Épuisement » serait un mot trop faible pour décrire ce que je ressentais. Ou plutôt ce qu’une parcelle de moi-même parvenait encore à ressentir.

Il n’y avait plus de réflexe du saumon. Juste l’appel séduisant de la boue, de la cuve de recyclage, qui m’invitait à rejoindre le grand cycle de l’argile, avec l’espoir confiant que ma substance physique trouverait un meilleur usage, dans un ditto plus chanceux.

« Mais pas un qui aura vu ou fait plus dans sa vie », me dis-je, et cette pensée me réconforta un peu. Ces derniers jours avaient été très intéressants, et j’avais finalement peu de regrets.

Sauf que Clara n’entendra jamais l’histoire dans son intégralité…

Ouais. Vraiment dommage, j’étais bien d’accord.

Et maintenant les méchants vont gagner.

Ah, non. Qui était cette petite voix intérieure pour balancer ça ? Pourquoi me harceler, essayer de me culpabiliser ? Si j’en avais eu les moyens, je l’aurais déchirée en morceaux. Ferme-la, et laisse-moi mourir tranquillement, rouspétai-je.

On va rester étendu là, et les laisser s’en tirer ?

Rien du tout. Je n’avais pas à écouter ces foutaises venues d’un recoin obsessionnel de la conscience d’un golem bon marché né frankie… devenu fantôme… et sur le point d’être promu cadavre en dissolution.

Qui est un cadavre ? Parlez pour vous.

Quel humour. Jolie pointe d’ironie. Je parlais pour moi, justement. Et malgré mes efforts pour ignorer cette petite voix, quelque chose de très surprenant se produisit. Ma main et mon bras droits bougèrent, s’élevant lentement jusqu’à ce que cinq doigts tremblants se trouvent dans le champ de vision de mon œil encore opérationnel. Puis ma jambe gauche eut un mouvement convulsif. Sans commande consciente, en simple réaction à des habitudes imprégnant l’humain depuis un million d’années, mes membres se coordonnèrent et s’efforcèrent de faire basculer mon poids, puis poussèrent pour que je me retourne.

Oh, bon. Ça pourrait aider.

Comme je l’ai dit, Albert a toujours été quelqu’un d’obstiné, d’entêté, et même de buté parfois. Je suppose que ce trait de caractère si attachant est ressorti mardi matin, quand il m’a créé et qu’il a déroulé sa conscience dans cette poupée inerte, pour lui donner la volonté de se mouvoir… avec un optimisme comparable à celui des scribes de l’antique Sumer qui, il y a bien longtemps, tenaient pour certain que toute impression d’argile était une manifestation du sacré et du magique. Une poussée brève mais puissante contre les ténèbres environnantes.

Aussi je rampai, et, grâce à un bras et une jambe à moitié paralysée, je me traînai entre les meubles brisés et les tapis à motifs indiens, jusqu’à la porte d’entrée au loquet cassé, puis à la suite des empreintes de pas fraîches qui me menèrent dans un long couloir poussiéreux. Un couloir qui semblait s’enfoncer droit dans la montagne. À la suite de Bêta.

Que faire d’autre, puisqu’il apparaissait très clairement que j’étais décidément trop entêté pour mourir ?
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Il y avait eu des indices. Trop subtils pour être relevés par quelqu’un comme moi, mais une personne plus maligne aurait compris depuis belle lurette.

Bêta. Le nom impliquait un « n°2 », ou une seconde version. Le deuxième nom de Ritu était Lizabetha. Et dans la mythologie, « Maharal » – le nom que son père avait choisi d’adopter avant la naissance de Ritu – avait été un titre donné au dernier grand créateur médiéval de golems… tandis qu’une autre appellation respectueuse pour une personne possédant ce talent était Betalel ou Betzalel.

Et ainsi de suite, encore et toujours. Ce genre d’indices d’un puzzle enfantin qui vous faisaient enrager à la fois de votre propre stupidité et de l’immaturité de l’ensemble, digne d’une bande dessinée.

Une autre raison pour laquelle je n’avais jamais pigé ? Peut-être parce qu’au fond, je suis vieux jeu. La différence de sexe entre la jolie et réservée Ritu et le flamboyant Bêta n’aurait pourtant pas dû tromper un type aussi doué que moi, qui a vu plus que sa part de déviances multiples chez les duplicatas. Le fait que je me sois laissé rouler prouve à quel point je suis un vieux conservateur perclus de certitudes. Bon sang ! Les suppositions injustifiées sont le fléau de n’importe quel privé qui se respecte.

J’avais encore quelque difficulté à digérer la révélation, et j’essayai désespérément de me remémorer ce que j’avais pu apprendre durant toutes ces années sur le dédoublement de la personnalité.

Ce n’est pas une situation où il n’y aurait que deux possibilités. La plupart des gens font l’expérience du chevauchement des sous-personnalités latentes de temps à autre, quand elles entrent en concurrence interne à l’occasion de la prise de décisions difficiles – et qui imaginent un dialogue intérieur jusqu’à ce que le conflit soit solutionné. Ils vivent ce désordre interne sans que celui-ci engendre de fracture définitive ou trouble l’illusion d’une identité unique et unifiée. À l’extrême opposé, on trouve les gens affligés de schismes mentaux qui sont rigides, inflexibles, parfois atteints d’une véritable détestation d’eux-mêmes, et qui dressent l’une contre l’autre des personnalités permanentes représentant des valeurs, des voix et des noms différents, personnalités qui se combattent pour gagner la maîtrise de l’individu.

Vous rencontriez rarement des exemples flagrants avant l’avènement de la duplication, en dehors de quelques cas cliniques célèbres et de quelques personnages cinématographiques caricaturaux, tout simplement parce qu’un seul corps et un seul cerveau n’offrent pas assez de place ! Confiné dans un crâne unique, c’est en général la personnalité dominante qui tenait les rênes. Si les autres rôdaient toujours, nées de traumatismes ou de blessures neurologiques, elles en étaient réduites à une guérilla perdue d’avance contre la puissance dominante, ou à des sabotages voilés de la vie quotidienne.

La duplication a changé tout cela. Bien que le dédoublement de personnalités soit toujours rare, j’ai vu des transferts aboutir à l’imprévu, de-ci de-là. Quelque singularité qui reste dormante ou réprimée chez l’original s’épanouit chez le duplicata et se manifeste.

Mais jamais rien d’aussi extrême que cette bascule entre Ritu et Bêta ! Un cas où l’originale – une professionnelle apparemment compétente – demeurait inconsciente de l’existence de son alter ego, alors même que celui-ci ditnappait presque toutes les copies qu’elle créait.

En tant que simple criminologue, je ne suis pas expert dans le diagnostic psychiatrique. Par intuition, je voyais là un possible lien avec le mal de Yang-Pimintel. Peut-être une variante du syndrome de Smersh-Foxleitner, ou une variété rare et dangereuse du syndrome d’orthogonalité mentale. Effrayant, en tout cas ! En particulier quand quelques-uns de ces désordres graves s’associent avec la pire sorte de génie. Le type même de l’auto-aveuglement persuasif qui fabrique des rationalisations brillantes, quoique amorales, pour excuser n’importe quel crime.

L’histoire montre que certaines de ces psychopathologies sont héréditaires. Ce qui pouvait expliquer pourquoi j’avais été berné dès le début.

 

Une bonne partie de ces pensées me traversa l’esprit dans les quelques secondes qui suivirent la révélation par Ritu de la vérité par le biais de sa parabole de la chrysalide. En temps normal, je serais resté là, les yeux ronds, à balbutier quelques questions incohérentes, en d’autres termes à réagir selon les normes à une surprise aussi extrême. Mais je n’avais pas le temps pour cela. Nous n’avions le temps que de reprendre notre progression. Quel autre choix, avec une escouade de Bêta devant nous, qui se frayait par la force un chemin dans le tunnel, tandis que des renforts étaient sur nos talons ?

Je compris enfin pourquoi les deux groupes de dittos nous avaient laissés tranquilles si longtemps, en laissant un espace constant entre nous et eux. Leur originale et reproductrice, Ritu, était maintenant coincée là où ils le voulaient, et disponible au cas où d’autres duplicatas devraient être créés. Jusque-là, ils n’avaient aucune raison de la tourmenter plus. En toute logique, ils protégeraient même férocement son intégrité physique.

Je m’efforçai de donner un peu de sens à tout cela, mais la tâche n’était pas aisée.

« Ritu a toujours eu le pouvoir de détruire Bêta, en refusant obstinément de passer à la machine à copier ! Si le papillon refuse de déposer d’autres œufs, il n’y aura bientôt plus de chenilles. »

Pour se prémunir de cette menace, ce paranoïaque de Bêta avait donc certainement engrangé des dizaines de duplicatas dans des surgélateurs disséminés en ville. J’avais rencontré un de ces dittos derrière le Teller Building, après le raid de mardi, quand il avait parlé de quelqu’un qui avait « récupéré l’opération ». Est-ce que l’une de ces copies de sauvegarde nous avait suivis ici, pour placer de force Ritu dans un copieur ?

Et pourquoi, pendant tout le temps où nous nous étions côtoyés depuis mardi soir, Ritu ne m’avait-elle jamais mis en garde à ce sujet ?

D’accord, à un certain moment elle avait mentionné que ses dittos étaient « non fiables », que la plupart d’entre eux étaient portés disparus, inexplicablement. Et même ceux accomplissant loyalement les tâches qu’elle leur assignait revenaient au bercail avec des souvenirs partiels. Parce que, je le savais maintenant, les expériences manquantes étaient retenues et stockées à l’écart par la personnalité Bêta qui se dissimulait dans son cerveau. Du point de vue de Ritu, la duplication avait dû sembler un procédé très insatisfaisant et inefficace avant qu’elle n’apprenne la vérité à propos de Bêta.

« En ce cas, pensai-je, pourquoi s’entêter à la pratiquer ? »

Pour rationaliser. Les gens sont doués pour trouver des raisons qui les autorisent à continuer d’accomplir des actes stupides. Peut-être s’inquiétait-elle de cette bigoterie moderne envers ceux qui ne peuvent pas dupliquer, avec cette implication malveillante que de telles personnes n’ont pas de conscience à copier.

Ou bien elle avait continué les transferts parce qu’un membre aussi important d’Universal Kilns se doit d’envoyer des duplicatas à l’extérieur, même s’il faut quatre essais pour obtenir un ditto qui ira où on lui dit. Aucun doute, elle pouvait s’offrir une telle dépense.

Et peut-être qu’elle avait désespérément besoin de faire croire qu’elle était comme tout le monde.

J’entrevoyais une autre raison. Une contrainte plus sombre. Une pression intérieure qui ne pouvait être satisfaite qu’en s’étendant entre les senseurs, pour éprouver leur palper et leur massage, et l’impression de son Onde stationnaire dans l’argile humide. Quelque chose comme une dépendance, allant de pair avec cette dénégation aveugle de la dépendance qui touche tous les drogués, de n’importe quelle sorte.

Pas étonnant qu’il lui ait fallu des années avant d’admettre son problème au point de pouvoir l’exprimer à haute voix.

Je m’étais demandé comment Bêta avait pu nous pister en plein désert, puis passer tous les systèmes de sécurité et nous suivre dans une redoute souterraine appartenant à la sécurité nationale. La réponse me vint d’un coup. Il n’avait rien fait de tout cela ! Bêta s’était contenté de demeurer passif en Ritu, et de faire monter la pression jusqu’à ce que celle-ci devienne intolérable. À ce stade, la jeune femme avait échappé au caporal Chen et à moi pour se précipiter dans un des autofours géants que nous avions vus. Se détestant pour ce qu’elle faisait, comme tout drogué cédant à sa dépendance, elle s’était étendue, et avait cherché le réconfort entre les senseurs flottants du tétragramatron. Elle avait abdiqué devant l’insistance impérieuse de son autre moitié, un maître voleur, un personnage désespéré, le genre d’être complètement amoral, qui osait tout et défiait toute autorité du monde extérieur légal.

Voilà donc pourquoi je n’avais jamais réussi à établir le lien entre Bêta et une personne réelle. Oh, toutes ces heures perdues sous la forme d’un ébène, à noter et à encoder laborieusement les fragments de discours de Bêta et les excentricités d’autres personnes, en passant au crible le Net à la recherche de quelqu’un qui aurait utilisé les mêmes schémas dans le phrasé, la syntaxe, l’emphase. Le genre de travail de Romain qui amène un détective bûcheur à traquer et capturer l’original criminel le plus rusé, pour peu qu’il y consacre le temps nécessaire.

Mais dans ce cas, ce travail de fourmi avait été effectué en pure perte. Parce que le méchant avait un refuge idéal, et Ritu parlait dans un style qui n’avait rien en commun avec celui de Bêta.

Mais enfin ma Némésis était là, mon Dr Moriarty, qui marchait à mon côté dans ce tunnel enténébré, frissonnant de peur, la honte lovée dans ses yeux. Combien de temps cette alternance secrète de personnalités avait-elle duré avant que Ritu n’ait les premiers soupçons, puis ne prenne pleinement conscience de son autre moitié, le gangster ?

Était-ce pour cette raison qu’elle avait décidé de m’engager ? Afin d’avoir sous contrat l’adversaire le plus aguerri de Bêta ? Retrouver son père disparu n’avait sans doute pas grand rapport, du moins au début. Pas jusqu’à ce qu’on découvre le cadavre de Yosil Maharal en contrebas de l’autoroute.

Et pourtant il devait exister une connexion plus forte.

L’émotion que j’éprouvais m’empêchait de me concentrer. Parce que je bouillais positivement de colère !

Ritu savait ce qui se passait – ce danger potentiel extrême qui guettait en elle – lorsque nous étions partis mardi soir. « Alors pourquoi ne m’avait-elle pas prévenu ? » Toutes ces heures, ces jours entiers dans le désert, puis sous terre, et pas une seule fois elle n’avait fait allusion à la pression qui devait augmenter inexorablement en elle. L’emprise des œufs du démon qu’elle transportait, prêts à éclore dès que l’occasion se présenterait.

Maudit soit son égoïsme et…

Quelque chose dans mon attitude se communiqua peut-être à elle par-delà l’espace très restreint entre nous. Ou bien la dure réalité de notre situation lui arracha ses dernières illusions. Quelle qu’en soit la raison, et après plusieurs minutes de silence, elle parla enfin :

— Je… Je suis vraiment désolée, Albert.

Je lui coulai un regard et vit quel courage il lui avait fallu réunir pour prononcer cette simple phrase. Je n’étais cependant pas d’humeur à la laisser s’en tirer à si bon compte. Parce que nous savions tous les deux ce que Bêta ferait – ce qu’il devait faire – pour assurer sa survie.

Si Ritu s’en tirait maintenant, elle risquait de reconnaître enfin la gravité de son état et de chercher refuge dans quelque hôpital isolé, pendant que les réserves en dittos de Bêta expireraient lentement et que leurs souvenirs deviendraient inutiles et obsolètes. Soumise à une thérapie adaptée, sa seconde personnalité serait obligée de se manifester, de se justifier sous peine de subir un traitement drastique.

Et même si la dénégation l’emportait une fois encore et que Ritu évitait de recourir à une aide spécialisée, il y avait fort à parier que moi-même je rapporterais la situation à son employeur comme à son médecin traitant. Bref, avec ou sans thérapie, Bêta serait fini en tant que génie du crime. Parce que cette notoriété soumettrait Ritu Lisabetha Maharal à une surveillance constante de l’Œil du monde… par l’intermédiaire des réseaux libres d’amateurs qui ne lâcheraient plus ses dittos, pendant plusieurs années. Les grandes figures du milieu détestent ce genre d’éclairage sur leur personne. Ils le jugent très gênant, comme nous l’avons appris dans les années qui ont suivi le Grand Hold-up.

Afin d’éviter cela, Bêta ne pouvait nous laisser réchapper de la situation présente. Il devait trouver un moyen de garder Ritu prisonnière, esclave à jamais de cet étrange cycle reproductif, et c’était là une sorte d’autoviol qui m’aurait donné la chair de poule si je n’avais été aussi inquiet pour mon propre avenir.

Parce que mon vieil ennemi Bêta n’avait pas la moindre raison de me garder en vie.

« C’est très certainement Bêta qui a tenté de m’assassiner avec ce missile tiré sur ma maison. Avait-il compris que j’étais sur la piste de… mais c’est logique ! Est-ce que ce n’était pas une copie d’Aeneas Kaolin qui furetait près de chez Maharal, mardi tard dans la soirée ? Il rôdait en se cachant, et il cherchait quelque chose tout en prenant soin de ne pas être pris sur le fait par le gris de Ritu.

« Et c’est Kaolin qui a tiré sur Ritu et moi, alors que nous roulions dans le désert. Il a dû comprendre le lien entre Ritu et Bêta, peut-être même avant elle.

« Est-ce lui qui a “récupéré” les opérations de Bêta ? »

Je me rappelai la première rencontre avec Ritu et son patron dans la fabuleuse limousine Yugo. Ils m’avaient tous deux semblé unis et sincères dans leur désir de m’engager pour retrouver le professeur Maharal. Sous les apparences, chacun avait sans doute également pensé à utiliser mes compétences pour l’aider à contrôler la personnalité Bêta, et peut-être l’exploiter…

« Mais tout a changé mardi soir. Quelque chose a effrayé Aeneas. L’attentat au prion à Universal Kilns ? Ou autre chose, en rapport avec le père de Ritu ?

« Ce qui expliquerait pourquoi il a envoyé un de ses platines nous attaquer sur l’autoroute. Ritu et moi étions tous deux déguisés en gris. Kaolin a pu penser que je faisais alliance avec Bêta, et que nous étions en chemin pour un rendez-vous avec… »

Mon esprit était enfiévré, mais avant que toutes ces pensées puissent s’ordonner en un scénario cohérent, je remarquai soudain quelque chose de beaucoup plus urgent. Quelque chose qui pouvait nous laisser espérer que la chance nous souriait enfin.

Sur la gauche venait d’apparaître l’amorce d’un passage latéral. Peut-être une issue.

 

Plus petit, ce tunnel partait en arrière selon un angle aigu, et courait ensuite presque parallèlement à celui que nous avions suivi jusqu’à présent. J’avais l’impression qu’il se dirigeait vers une autre partie de la base souterraine. Le professeur Maharal avait sans doute plus d’une cible quand il venait chercher des trésors cachés ici, et qu’il s’appropriait les merveilles de la technologie secrète d’une nation.

Ce nouveau boyau semblait encore plus froid et humide que le premier. Mais il offrait une chance, si mince fut-elle, et je m’y engageai sans hésiter, en saisissant Ritu par le bras pour l’obliger à me suivre.

Enveloppée dans son cocon de résignation, elle ne protesta pas. « Pas étonnant que Ritu ait pu être persécutée par une création de sa propre imagination, pensai-je avec une certaine grossièreté, je dois bien l’admettre. Il est étrange que la part agressive et plus volontaire de sa personnalité ait été réprimée, et ne se soit exprimée que lors des duplications. Elle a dû vivre une enfance… particulière. »

Notre progression devint plus difficile. Ce tunnel était beaucoup moins bien fini, et si étroit que nous devions nous voûter presque tout le temps. On n’avait pas trop insisté pour aplanir le sol, sans doute parce que celui qui avait creusé ce boyau ne s’était pas attendu à l’utiliser très longtemps. Les globes lumineux étaient moins nombreux et certains semblaient même avoir été pris pour cible lors d’une fusillade récente. Des fragments de gardiens-robots gisaient partout et se mêlaient aux flaques laissées par des golems dissous récemment. Les substituts en argile et silicone avaient livré un combat bref et sans merci dans ce passage exigu.

Y avait-il des survivants ? Et, plus important, étaient-ils toujours réglés pour ne jamais blesser des êtres faits de chair ? Ou de telles finesses légales n’avaient-elles plus cours ici ?

Je perdis la notion du temps et de la distance. (Mon implant ne fonctionnait pas ici, bien évidemment.) Cependant, l’espoir grandissait tandis que nous nous hâtions dans la pénombre. On se rapprochait forcément de la base, dans une partie que Yosil avait tellement voulu atteindre qu’il avait consacré à la création de ce tunnel des années de golems. Une fois à l’intérieur, je ne perdrais pas un instant pour passer ce coup de fil…

Soudain, je trébuchai sur quelque chose d’invisible dans la pénombre. Un corps grogna et des bras massifs se tendirent pour me saisir, mais d’un saut je réussis à m’écarter. Et le golem de guerre ne put me poursuivre, car son corps était aux trois quarts explosé.

Ça, c’était la bonne nouvelle.

La mauvaise à présent : Ritu et moi nous trouvions chacun d’un côté du ditto de combat, qui tourna ce qui restait de sa tête fumante vers moi pour demander :

— On prend la fuite, Morrissss ?

La voix était rauque et mouillée, plutôt réussie pour quelqu’un qui n’avait plus que la moitié d’un visage. La plupart des dittos se seraient désintégrés après de tels dommages, leur Onde stationnaire effilochée comme de la barbe à papa dans une tempête. Mais les modèles de gladiateurs sont plus résistants.

— Vous ne devriez pas aller par là, dit la tête en désignant la direction que nous suivions.

— Et pourquoi pas ? rétorquai-je. Les défenses étaient trop coriaces, Bêta ? Vous n’avez pas pu vous frayer un chemin avec vos armes ?

Le visage déchiqueté grimaça.

— Non. Nous y sommes parvenus. Mais Yossie avait déjà pigé. Il tient bon dans son labo. Je frémis rien qu’à l’idée de ce qu’il a l’intention de faire avec…

— Allons, qu’est-ce que vous racontez ? Maharal est mort !

Un rire sec.

— Vous croyez ça ?

Je crachai sur le sol pour débarrasser ma bouche d’un goût amer.

— Le médecin légiste de la police a pris son temps. Yosil Maharal est décédé dans un accident de voiture. Et maintenant tous ses fantômes sont forcément…

— Tous ses fantômes sont encore là, Morris. Mais Alpha ne vous en a jamais rien dit, n’est-ce pas ?

Alpha. Le surnom donné à Ritu par Bêta, naturellement. Dans la pénombre, le visage de la jeune femme semblait subitement émacié. Elle était écœurée par la vision de la créature sur le sol, par ses blessures et par son attitude désinvolte, mais surtout par l’effet miroir – le dégoût de voir un reflet de vous-même que vous méprisez. Assurément, elle n’était pas à la fête.

— De quoi parle-t-il ? lui demandai-je.

Pour toute réponse, Ritu recula de deux pas en secouant la tête.

Le golem en lambeaux éclata de rire.

— Allez, dis-lui ! Parle à Morris du projet Zoroastre et de tout ce qu’il va bouleverser. Comme cette nouvelle méthode pour renouveler l’énergie des dittos, pour qu’ils durent des semaines, ou même des mois.

— Mais ce serait…

— … ou les recherches pour effectuer des transferts stables de ditto à ditto. C’est la partie qui m’intéressait professionnellement, bien sûr, pour rendre la piraterie encore plus juteuse. J’avais besoin de détails que Ritu ne pouvait pas apprendre dans le cadre de son travail, des détails détenus en haut du dôme, au directoire d’UK, et, pour je ne sais quelle raison, elle refusait de descendre à la division Recherches & Développement, malgré toutes mes incitations. Alors j’en suis venu à concocter un petit plan d’espionnage de remplacement… Un plan où je me servais de vous, Morris.

« Sauf qu’il a dû échouer, je crois. Apparemment, j’ai fini par indisposer quelqu’un de puissant. Quelqu’un ayant assez de ressources pour me traquer et me localiser…

— Vous parlez de Kaolin ?

— Qui d’autre ? Il était déjà irrité quand Yosil a disparu, en emportant tous ses enregistrements et ses prototypes. Aeneas a peut-être décidé qu’il était temps de faire le ménage dans la baraque, de purger le projet Zoroastre… et de se débarrasser de tous ses ennemis, tant qu’il y était.

« Mais votre supposition est aussi valable que la mienne. C’est la première occasion que j’ai de m’incarner depuis des semaines ! En ce qui concerne les derniers événements, mes connaissances se limitent à ce que Ritu a vu et entendu. Si seulement j’en avais le temps, je tâterais le terrain, histoire de vérifier ce qui, je pense, a fait paniquer Aeneas, et aussi de planifier une petite vengeance, pourquoi pas.

« Mais à présent…

Le golem à l’agonie tressaillit. La peau d’argile qui avait été presque aussi souple que l’originale se craquela dans une caricature accélérée des ravages de l’âge. Avec effort, DitBêta grogna les mots par paquets :

— Maintenant, il y a… un sujet bien plus critique… à régler.

— Vous voulez dire que le fantôme de Yosil essaie de faire quelque chose…

— Il faut l’en empêcher ! dit le soldat d’argile en essayant d’agripper Ritu de sa main valide. Vas-y… Explique à Morris… de quoi il retourne. Dis-lui ce que père… essaie de faire.

« Dis-lui !

Une lueur apeurée passa dans les yeux de Ritu. Elle battit en retraite de deux pas de plus dans la direction d’où nous venions, vers Urraca Mesa et le sanctuaire secret de Yosil Maharal. Je ne voyais plus que le blanc de ses yeux quand je la hélai :

— Attendez ! Bêta cherche à vous effrayer… pour vous conduire droit vers les autres. Mais celui-ci est inoffensif. Regardez !

Je frappai le golem du pied et un de ses bras se détacha, pour se briser dès qu’il toucha le sol.

Je tendis la main vers la jeune fille pour l’aider à passer par-dessus le ditto en pleine dissolution.

— Venez par ici. Nous pouvons fuir…

— Ffuuiirrr !

Le duplicata de Bêta n’était plus qu’un demi-visage corrodé et une partie de torse, et pourtant il conservait assez de force pour émettre un rire guttural.

— Aaallez donc jusqu’au bout… de ce tuuuunnel… Morrissss… et vous verrrrez votre… fffïùuuiiittte !

Le caquètement insane et ultime du golem eut raison de Ritu. Avec un gémissement de terreur et de répugnance mêlées, elle tourna les talons et rebroussa chemin en courant vers le tunnel principal. Aucun de mes appels n’eut le moindre effet.

On ne peut pas raisonner quelqu’un que la panique égare. Je ne lui en voulais donc pas.

Bientôt, comme je l’avais redouté, je perçus les cris désespérés de Ritu quand elle tomba aux mains de nos poursuivants. D’autres Bêta, aussi déplaisants que la version à mes pieds. Et intacts.

Je ne pouvais plus aider la jeune femme, maintenant. Ma seule chance était de fuir, tandis que le Bêta le plus proche se liquéfiait enfin. Son rire ultime me cingla, me propulsant comme il avait propulsé Ritu, même après que les derniers échos s’en étaient éteints.

Je constatai qu’une véritable bataille avait fait rage ici. Les machines disposées en embuscade par Yosil Maharal avaient combattu sans faiblir les automates d’argile façonnés à la ressemblance d’une des personnalités de sa fille. Le trésor qu’elles défendaient devait être vraiment important ! J’accélérai ma course. Au loin, derrière, j’entendis le tambour sourd des pas qui me suivaient, et qui gagnaient sur moi.

Enfin j’arrivai au bout du tunnel. Un mur de métal s’étendait à droite et à gauche devant moi, un rempart métallique clairement destiné à stopper tout intrus. Cette barrière aurait dû rester infranchissable. Elle l’aurait sans doute été, si les gardiens de la base avaient tendu l’oreille à l’approche des taupes ennemies. Ils en avaient l’intention, je le savais. Ils avaient mis en place tous les programmes de surveillance et les instruments nécessaires. Mais quelqu’un de beaucoup plus malin qu’eux avait réussi à pénétrer leur système de défense, en ordonnant aux gardes mécaniques de ce refuge secret de ne prêter aucune attention à certains sons, comme ceux qu’on fait en creusant.

Un large panneau d’acier avait été dénudé, puis on en avait découpé une section, qu’on avait ôtée, en évitant avec soin d’endommager les rangées de détecteurs. Une preuve de plus de l’œuvre de quelqu’un de l’intérieur, qui savait ce qu’il faisait. Bien sûr, tout cela n’était valable qu’à court terme. Il ne faudrait en effet pas longtemps pour retrouver le coupable, une fois que les services de sécurité de la Base seraient alertés. Le voleur n’avait que peu de temps pour exécuter son plan, quelle qu’en soit la nature.

En approchant de la trouée pratiquée dans le mur, l’implant dans mon œil gauche scanna les environs en cas d’embuscade tendue par des robots de défense, mais je n’en repérai que des fragments épars. Je tentai également d’établir la communication avec la sécurité de la Base, mais sans succès. Il me faudrait entrer et espérer que…

C’est alors que je vis l’emblème :

DANGER EXTRÊME POUR TOUTE VIE ORGANIQUE

La salle blindée était supposée n’avoir qu’une entrée. Je la vis, juste en face de moi. C’était un énorme sas bardé de fermetures en empiétement. Presque aussi imposants, une douzaine de surgélateurs pansus formaient un alignement. Chacun était fermé par trois serrures et recouvert de rubans à scellés pour révéler toute effraction.

Pourtant, quelqu’un les avait bien crochetés, en contournant habilement l’installation électrique de sécurité de deux unités de stockage, puis en découpant de nouvelles ouvertures pour éviter les serrures. La brume de la condensation flottait hors des orifices pratiqués, car les moteurs des frigos s’échinaient à maintenir la température interne. Mais ce froid n’était rien comparé à celui qui me transperça le cœur quand je vis tous les reliquats du vol disséminés sur le sol. Des plateaux métalliques et des enveloppes de plastique déchirées portaient d’autres symboles de danger biologique. L’implant zooma jusqu’à ce que je puisse lire certaines des étiquettes arrachées, qui portaient des noms tels que SARINGENIA AÉRIENNE ET TUMOFORMIA PHIDDIPIDESIA : VERSION AVANCÉE.

Clara m’avait parlé de la saringenia : une peste organique réellement dévastatrice qui avait été testée pendant la Guerre des échecs. Quant à la phiddipidesia, c’était une version édulcorée qui s’était déversée par erreur dans l’air dix ans plus tôt et avait provoqué le Panache aquifère écotoxique du Sud-Ouest. Je préférais ne pas imaginer ce qu’une version « avancée » pouvait causer comme dégâts.

Selon les traités les plus solennels, tous les stocks avaient été détruits depuis longtemps.

Naturellement, les cyniques du Web avaient toujours propagé des histoires atroces à propos de sombres conspirations. « Des coffres-forts – comme celui où je me trouvais actuellement – existent », clamaient-ils. Parce qu’il n’est pas dans la nature humaine de jeter une arme, tout bêtement.

J’étais là, à califourchon sur le trou dans la cloison métallique, à contempler ce désastre tout en évaluant la récompense que je décrocherais si je rapportais l’existence de tout cela sur les réseaux ouverts… et je me demandai comment le Dodec avait réussi à garder cet endroit secret à notre époque. Enfin, j’aurais réfléchi à de tels sujets, j’en suis sûr, si je n’avais été paralysé par une terreur qui m’engourdissait le cerveau. En particulier quand je remarquai les éclats de verre sur le sol… ce qui restait des fioles tombées au cours de ce vol précipité.

Il était déjà trop tard pour que je retienne ma respiration.

Combien de temps demeurai-je ainsi, à regarder fixement ces petites preuves luisantes de la mort invisible, je ne saurais le dire. Ce qui finit par me tirer de cette contemplation abasourdie fut un son, celui de pas martelant le tunnel derrière moi, qui annonçait une menace plus tangible et familière. Une que l’esprit pouvait appréhender.

— Ah, Morris, vous êtes là.

La voix de Bêta m’arracha à l’emprise de la peur.

— À présent, vous voyez ce qui est en jeu. Alors pourquoi ne pas jouer le gentil petit privé et sortir de là, hein ?

De l’ombre derrière moi émergèrent une demi-douzaine de ces dittos de combat massifs piratés par Bêta dans la réserve, qui avançaient courbés dans le tunnel à la voûte trop basse pour eux.

Alors qu’ils approchaient, je sentis quelque chose de précieux s’évanouir : ma capacité à agir, à influer sur les événements. Je ne sais pas pour vous, mais pour moi cette capacité représente parfois plus qu’une misérable vie, même une réelle. Dans le cas présent, beaucoup plus.

Je sautai dans la pièce et m’élançai vers la porte située de l’autre côté.

— Non ! s’écria le Bêta le plus proche. Laissez-moi m’occuper de ça ! Vous ne savez pas ce que vous faites. Votre chaleur corporelle pourrait déclencher…

Je m’arc-boutai pour tourner l’énorme volant contrôlant les huit gros goujons qui composaient le système de fermeture. Pas de code ou de serrure pour tourner le volant de l’intérieur, non ? Je sentis que l’ensemble commençait à bouger…

Mais les golems de guerre sont rapides. Ils furent sur moi avant que le volant n’ait tourné de trente degrés. Des mains implacables me firent lâcher prise et malmenèrent un peu plus mon pouce blessé, puis un Bêta de la taille de King Kong me cala sous son bras comme un bébé, et c’était là une sensation que je commençais vraiment à détester. Je me tortillai et donnai des coups de pied au hasard, et je lançai mes bras dans tous les sens pendant qu’il m’emportait loin de la porte. Nous passâmes devant la surface froide d’un réfrigérateur de stockage. Lorsque ma main effleura les rubans luminescents reliant les scellés, j’en agrippai un et tirai violemment, jusqu’à en détacher plusieurs.

La manœuvre eut des résultats immédiats ! Subitement l’éclairage ambiant passa du blanc standard au rouge de l’alerte. Des sirènes déchirèrent l’air de leurs hululements.

— Voilà qui flanque tout par terre, maugréa un Bêta.

— On l’emmène quand même, répondit mon ravisseur en se courbant pour repasser dans le tunnel tout en me tenant comme un morceau de viande.

Une seconde plus tard, ils couraient, propulsés par leurs muscles de céramique que je trouvais désagréablement chauds contre ma peau, surtout après la fraîcheur de cette salle réfrigérée. Je ne pouvais que regarder les parois de pierre défiler à quelques centimètres de mon visage. Je me sentais de plus en plus désorienté, comme pris de fièvre.

Étais-je déjà infecté par quelque fléau à effet fulgurant ? Plus probablement, le malaise induit par cette course était amplifié par mon désespoir et une imagination survoltée. Mais qui pouvait le dire, au juste ?

Dès que nous débouchâmes dans le tunnel principal, nous nous retrouvâmes encerclés par d’autres golems de guerre. Le Bêta qui me transportait tourna aussitôt à gauche et s’élança vers la forteresse de Yosil Maharal. Du moins, c’est ce que j’estimai. Je repérai également Ritu parmi eux, surveillée de plus près qu’auparavant, le regard vitreux et distant, entourée des créatures qu’elle avait créées, ces poupées géantes et terrifiantes animées par une partie d’elle-même qu’elle haïssait.

La fusillade me parut plus proche, mais aussi moins fournie. Apparemment, les renforts avaient été appelés en avant pour balayer la dernière ligne de défense de Yosil.

Bien avant que nous ne parvenions à cet autre front, un second vacarme monta derrière nous, des cris de surprise lointains suivis de détonations sèches. Je vis les Bêta autour de moi se consulter en de brèves phrases tendues par l’inquiétude. Certains se retournèrent pour affronter cette nouvelle menace et prirent des positions de tir, pendant que les autres nous poussaient, Ritu et moi, en avant.

Notre petite expédition semblait prise en tenaille. Les ennemis étaient devant nous, et derrière.

« Super, pensai-je en succombant à la fièvre, ou aux ténèbres. Mieux vaut que les réseaux de voyagistes n’apprennent jamais l’existence de ce mignon petit endroit. Ou alors tous les maso-touristes du monde voudront le visiter. »

 
53 Âmes sœurs

où le gris et le rouge orangé vont explorer ensemble

 

Qui a dit que Yosil doit être le cavalier ?

Son cinglé de fantôme continue de geindre et de s’enivrer de fanfaronnades pompeuses pour se convaincre qu’il maîtrise toujours la situation, mais j’ai cessé de l’écouter. Ce pauvre vieux DitYosil ne se rend toujours pas compte qu’un raté phénoménal s’est produit dans son plan.

L’Andizer m’a amplifié à partir du minable dittective ditnappé au manoir Kaolin. D’innombrables duplicatas-bosons se combinent comme les gouttes d’eau qui forment une vague déferlante. En théorie, je ne devais être qu’une vague porteuse, sans plus rien de mon « individualité ».

Mais je suis toujours ici ! Je découvre de nouvelles dimensions. Et j’apprends vite.

 

Un exemple : j’ai étudié ces « échos » que j’avais déjà remarqués. Ce sont d’autres personnes. Je les aperçois qui scintillent de nervosité, à une distance indéfinissable.

Ici, l’une brûle d’une flamme forte qui me rappelle la colère. Là-bas brille une clarté vacillante teintée de la couleur acide du regret. Mais le trait le plus commun semble être une douloureuse solitude. Chaque personne est un avant-poste isolé, oublié, replié sur lui-même, une étincelle solitaire qui brûle dans une plaine aride.

Et même quand je tombe par hasard sur une foule de millions de gens – une métropole voisine ? – la première caractéristique qui s’en dégage est une mélancolie individuelle. Les paysages citadins m’ont toujours paru grouiller de monde – tous ces corps de chair et d’argile qui se bousculent, équipés de vêtements, d’ustensiles et de voix sonores. Mais ici, en les contemplant, nus jusqu’au cœur, vous comprenez que quelques millions de consciences ne forment presque rien, comme des brins d’herbe dispersés, qui chercheraient désespérément à se faire appeler « pelouse ».

Non, ils sont même moins que cela. Imaginez plutôt des algues clairsemées sur une plage désolée, qui ne touchent que la frange extrême d’un continent immense et vide. C’est une vision austère de la condition humaine ; et pourtant je trouve ce rude panorama attirant. Parce que moi, je peux les toucher !

 

Une partie de moi se sent toujours contrainte à réciter et décrire, quand bien même je sais que les métaphores sur la vision et l’ouïe risquent d’induire en erreur. Yosil avait raison : les perceptions inédites nécessitent des termes inédits. Sur ce plan alternatif, l’espace et la proximité ont des qualités différentes, et la localisation est d’abord fonction d’affinité. Amour et haine, ou obsession, peuvent rapprocher deux étincelles de conscience pendant un temps. Ainsi côte à côte, un couple générera parfois une lueur nouvelle qui embrasera une espérance subite. « Le mariage », me dis-je pour donner au phénomène un nom réconfortant parce que familier, et « les enfants ».

Toutes ces collaborations ne se déroulent pas de façon heureuse, ou persistante. Cependant, de doux arômes de joie s’élèvent de certaines.

Cela donne une nouvelle signification à l’expression « âmes sœurs ». Combien d’enfants rêveurs ont souhaité rencontrer cette autre personne complémentaire avec qui créer l’union parfaite ? Cette notion romantique a toujours paru folle, car elle ignore les efforts et les compromis que requiert l’amour véritable. Mais alors que je scanne cet étrange paysage, je repère des schémas et des motifs de personnalités qui semblent se compléter mutuellement, et qui suggèrent des fusions-alliances harmonieuses, si seulement elles se rencontrent.

Quelle occasion en or pour les affaires, si un commercial entreprenant utilisait cette technique pour offrir un service de rencontres très amélioré…

Mais Yosil Maharal avait un objectif plus grave à l’esprit lorsqu’il a créé cette fenêtre donnant sur un niveau plus profond de la réalité. Regardez ce qui se produit lorsqu’une étincelle commence à décliner, puis disparaît. Dans le soi-disant monde réel, nous avons un nom pour cela. La mort.

Quelques-unes de ces braises rougeoient encore avec un courage indubitable, alors que d’autres fument de ce que je ne peux appeler que le désespoir. Et, au tout dernier instant, certaines fournissent un effort vacillant, extatique pour aller ailleurs.

En voici une ! Une particule mourante se lance dans l’étendue solennelle tel un pissenlit qui scintille brièvement, comme pour marquer un heureux départ… avant de tomber sur la plaine desséchée pour y crachoter d’épuisement, et n’y laisser qu’une empreinte de poussière. Bien d’autres marques semblables parsèment le paysage dans toutes les directions. Plus que je ne pourrai jamais en dénombrer. Et la plupart semblent vieilles.

Le phénomène se produit encore, et encore. Les mourants répètent leur futile tentative, les uns après les autres. Pourquoi prendre cette peine alors que c’est si évidemment vain ? Sentent-ils un objectif qui mérite tous les efforts, aussi minces soient les chances d’y parvenir ?

Il y a quelque chose… mes nouveaux sens me le disent. Ce doit être la même attirance qui est à la base des religions, un potentiel pour atteindre une phase au-delà de l’œuf et de l’enfant, au-delà de la larve et de la jeunesse. Au-delà de la femme ou de l’homme adulte. L’espoir de la continuité, de la prolifération… peut-être même d’une propagation infinie à travers un nouveau domaine immense. La potentialité est maintenant évidente pour moi !

Alors qu’est-ce qui les retient ? Le jugement divin ?

Non. Ces vieilles excuses ne suffisent pas. Elles n’ont jamais suffi. Car où est la logique de fonder le salut sur le caprice d’un créateur, ou son désir d’être loué ? Ou sur des prières et des incantations qui varient d’une culture à l’autre ? Ce n’est ni logique, ni scientifique. Ce n’est pas ainsi que le reste de la nature fonctionne.

Réfléchis, Albert. Revois toutes les tragédies qui ont gâché la vie humaine, depuis nos débuts si sombres. La maladie nous a ravi ceux que nous aimions. La famine a décimé notre tribu. Aveuglé par l’ignorance et dépourvu de tout discours, tu n’as même pas pu partager le peu que tu avais réussi à apprendre. Ou ôter cette maladresse frustrante de tes mains et cette lenteur de tes pieds. Songe à cette malédiction de ne pouvoir être qu’en un seul endroit à la fois, quand il y a tant de choses à faire maintenant ! Aucun de ces problèmes n’a été résolu par les prescriptions des chamans et des prêtres. Ni par les mystiques hautains ou les moines condescendants.

La technologie. C’est ce qui a tout amélioré ! Par à-coups, et souvent avec des abus horribles, c’est en elle que nous avons trouvé les réponses logiques, fiables, constantes. Des réponses qui s’appliquaient au seigneur comme au serf. Des réponses qui ont amélioré l’existence en général, et dont la justesse n’a jamais failli.

Alors, pourquoi ne pas utiliser la technologie pour résoudre la plus ancienne et la plus grande des énigmes : l’immortalité de l’âme ?

Je l’admets, je commence à comprendre ce qui a motivé Yosil Maharal. Que le Ciel me vienne en aide, je peux à présent appréhender toute l’ampleur de son rêve.

 

À chaque moment qui passe, j’en apprends plus. Les faits explicites comme les théorisations abstraites se déversent en moi, épongées de DitYosil alors qu’il travaille tout près, sans rien soupçonner, et qu’il se hâte de terminer sa tâche avant que les assaillants n’investissent le laboratoire. Son savoir – l’œuvre de toute une vie – vient à moi immérité et de façon décousue. Je peux englober la beauté de l’Andizer, par exemple, à un niveau esthétique, avant de comprendre les équations qui le définissent. Le pas arythmique de la compréhension est une des raisons qui m’ont empêché de m’ingérer dans le processus. Jusqu’à maintenant.

En examinant toutes ces lueurs fragiles au dehors, je crois savoir ce qui les maintient séparées – la terreur brute de perdre son individualité ! Ou de se retrouver souillé. Ou ignoré. Les gens se rapprochent et puis s’évitent les uns les autres en une danse folle, car ils craignent à la fois une trop grande solitude et une trop grande intimité avec autrui.

Je ne me souviens que trop bien de cette danse. Mais la peur n’est plus là, à présent, les tortures subies l’ont consumée quand j’étais dans la machine diabolique de Maharal. En devenant multiple, je ne redoute plus l’éventualité de partager une Onde stationnaire.

Suis-je donc pareil à quelque bodhisattva revenant du nirvana empli de compassion pour aider ceux qui n’ont pas vu la lumière ? Est-ce de la compassion que je ressens, et qui m’incite si fortement à intervenir ?

Je brûle d’envie de me tourner vers l’extérieur et d’embrasser toutes ces étincelles désemparées, pour les réveiller, les encourager et les libérer. Pour alimenter leur flamme défaillante et les obliger à reconnaître la désolation qui les entoure.

Ce n’est pas là cette version pleine d’humilité de la compassion qu’on nous a appris à admirer. À la différence d’un bouddha, je déborde d’ambition pour moi-même et tous mes semblables plongés dans les ténèbres de l’ignorance.

Une partie honnête de moi-même taxe cette attitude d’« arrogance ».

Et alors ? En toute honnêteté, n’est-ce pas là une qualification indispensable au rôle que j’entends jouer ?

Bien sûr que oui. Je ferai un bien meilleur dieu que DitYosil.

 

Des algues échouées ici et là sur une immense plage déserte. Plus le temps passe et plus cette métaphore me semble adaptée à la situation. Car nous ressemblons fort à ces premières créatures qui rampèrent hors des mers pour coloniser les terres, sous un soleil ardent.

Le paysage presque désert m’attire, comme une nouvelle frontière. Une frontière recelant bien plus de potentiel que la stérilité du cosmos, avec ses planètes et ses galaxies. La science et la religion n’ont jamais rien fait de plus que des allusions quant au potentiel immense qui réside ici, si nous pouvons l’éveiller.

Et moi, je peux réussir cela ! J’en ai l’intuition, et cette intuition m’emplit d’une excitation grandissante. Il n’y a que quelques détails à régler avant…

Attendez. Je comprends, maintenant ! Une vérité que le professeur Maharal a découverte, il y a de cela plusieurs semaines. Son fantôme a en fait essayé de me l’expliquer, avec des analogies tirées de la mécanique quantique. Je n’y ai rien compris, mais tout me paraît à présent si clair…

« Le corps est une ancre. »

Ce summum de l’évolution organique, cette avancée merveilleuse de la chair et du cerveau humain qui a créé la conscience de soi, l’abstraction et l’Onde stationnaire, avec un corps qui naît équipé de ces merveilles, mais aussi pourvu des instincts animaux, comme l’individualité, et qui a besoin de l’isolation du moi et du toi, de la même manière qu’un poisson a besoin de la caresse de l’eau environnante.

Pour finir de sortir de l’eau, pour abandonner définitivement la mer, nous devons nous débarrasser de notre carapace de chair !

Cette découverte a dû terrifier le professeur Maharal, et provoquer une scission entre l’original et son double, l’homme et le golem, l’archétype et le duplicata, le maître et son ditto. Le vrai Yosil a vu le suicide devenir imminent, comme conséquence naturelle de ses propres recherches. Il se peut même qu’il ait agréé cette conclusion, sur le plan de l’abstraction. Mais son corps a naturellement cherché à se préserver, il a submergé son cerveau réel d’hormones de panique, et il l’a envoyé foncer dans le désert, en une fuite aveugle et futile.

Bien entendu, Albert-réel devait le suivre dans la mort. C’est à la fois le cavalier et les miroirs qui doivent lever l’ancre. Un autre petit sacrifice pour atteindre la déification. Je comprends, maintenant.

Mais soudain je découvre autre chose.

« Il ne suffira pas de trancher seulement les liens de deux corps. D’autres consciences doivent être libérées, et vite, afin de nourrir le processus dévorant de l’Andizer.

« D’autres meurtres… à grande échelle. »

Les images cascadent en moi… des choses que DitYosil a repoussées dans un coin de son esprit. J’entrevois un symbole – un trèfle formé de lames rouge sang – accompagné de ces mots : contagion aérienne. Puis une autre vision fulgurante, celle de missiles… des projectiles lisses, efficaces, dérobés et assemblés, prêts à s’envoler vers leur cible urbaine. Bientôt.

 

Il faut que j’en apprenne plus !

Quoi que DitYosil ait prévu de faire, cela peut sembler justifiable. L’évolution ne s’accomplit pas sans perte ni douleur. Beaucoup de poissons sont morts afin que quelques-uns finissent par se lever. Le prix peut être mérité… mais seulement si les bénéfices peuvent réellement être obtenus !

Yosil s’est déjà montré bien trop déraisonnable. L’expérience a dévié de sa course initiale, sinon pourquoi éprouverais-je cette marée montante de puissance et d’ambition à mesure que le nombre de mes duplicatas parfaits se multiplie, accumule l’énergie comme le magma sous un volcan ? Je suis celui qui se prépare à chevaucher la Grande Vague… et c’est quelque chose que DitYosil n’a jamais anticipé.

S’il a commis une erreur, ce n’est peut-être pas la seule. Mieux vaudrait que je vérifie, et vite.

Il ne devrait vraiment pas être autorisé à massacrer autant d’innocents. Du moins, pas tant que je n’ai pas la certitude d’une probabilité élevée de réussite.

 
54 L’heure du choix

où Frankie est déchiré par l’hésitation

 

Rampant au ralenti à la suite des empreintes laissées dans la poussière, mû par l’entêtement à travers cette torture, traînant le poids mort de ce corps agonisant avec un seul bras valide et une jambe à moitié paralysée… je ne pouvais m’empêcher de me demander ce que j’avais fait pour mériter ça.

Mon objectif était de pourchasser Bêta, de rattraper le banditto avant que mon corps ne se dissolve, et de faire échouer son plan, quel qu’il soit. Et si c’était trop demander ? Eh bien, en ce cas, le gêner au moins un peu. En lui mordant les chevilles, si je ne pouvais rien faire d’autre.

D’accord, ce n’était pas terrible, comme plan. Mais mon autre motivation, la curiosité qui m’avait soutenu pendant deux jours éprouvants, n’était plus de mise. Je ne m’intéressais plus aux luttes secrètes opposant ces trois génies – Bêta, Kaolin et Maharal – que parce qu’ils se croyaient enfin débarrassés de ce duplicata vert au rabais, et que je voulais bien être transformé en pot de chambre si je ne leur démontrais pas le contraire !

Enfin, tel était mon état d’esprit alors que je parcourais comme une limace la partie principale de la vieille maison de vacances et que je pénétrais dans la montagne, à la suite des empreintes de pas de Bêta sur le sol irrégulier… une grotte naturelle en calcaire qui avait dû décider Maharal à bâtir ici sa cabane au-dessus de l’entrée de la caverne, avant de l’utiliser pour arranger un refuge scientifique clandestin.


Les globes lumineux fixés aux parois découpaient de longues ombres en travers des stalactites qui luisaient doucement. Les perles d’eau brillaient en tombant au ralenti. Si mes oreilles avaient fonctionné, j’aurais certainement entendu le plic-ploc agréables de ces gouttes atteignant les flaques sombres. Un son me parvenait cependant, une vibration basse que je sentais dans mon ventre collé au sol minéral, vibration qui allait crescendo alors que je descendais la piste laissée par Bêta sur la pente du sol… Plus facile pour moi que de grimper, je suppose.

Je passai devant une paroi qui avait été taillée et aplanie par la main de l’homme. Mon œil valide aperçut des signes gravés laborieusement dans la pierre. Des pétroglyphes laissés là, à une époque reculée, par quelque peuplade native qui avait considéré cette grotte comme un endroit sacré de pouvoir, où les forces de la nature pouvaient être implorées et les miracles invoqués. Des silhouettes humanoïdes avec des bras et des jambes en forme de bâtons brandissaient des lances vers des bêtes grossièrement figurées. C’étaient là des rêves plus simples, mais tout aussi ambitieux et sincères que ceux de notre époque.

« Donne-moi la puissance et la domination », suppliaient les dessins magiques sur la paroi.

J’approuvai, amen.

Ensuite, sur une centaine de mètres, pas la moindre distraction. Me traîner sur un bras et une jambe me devint bientôt si naturel que j’avais du mal à me souvenir de m’être déplacé autrement. Puis la confusion m’envahit, j’étais confronté à un sérieux dilemme : le tunnel se scindait en une fourche.

À gauche, une petite salle occupée par du matériel sous tension qui ronronnait. Des appareils familiers, un surgélateur, un copieur et un four. Le tout prêt à l’usage.

Devant moi, la branche gauche du tunnel, bien éclairée, qui continuait de descendre tout droit dans les entrailles de la montagne. Les vibrations provenaient de là. C’était également la direction empruntée par les empreintes de Bêta. Le point focal de grands événements. Probablement, le labo secret du professeur, dans toute sa splendeur.

Je ne pris pas la peine d’examiner la branche droite de la fourche, qui d’ailleurs était ascendante. Beurk. J’avais déjà assez de mal à faire mon choix : devais-je poursuivre ma traque rampante de Bêta, ou essayer quelque chose de vraiment audacieux ?

L’autofour était bien attirant, avec ses lumières-témoins brillant toutes de la même couleur que j’avais portée quand Albert m’avait créé, il y avait déjà si longtemps. Il était assurément plus tentant de troquer un corps en ruine contre un neuf que d’essayer de rattraper Bêta en rampant derrière lui.

Hélas, rien ne me prouvait que je serais capable de me hisser sur la couchette de transfert avec un seul bras et un moignon de jambe, encore moins d’effectuer les réglages correctement, pour enclencher la création du golem.

Inconvénient n°2 : tout le monde sait que créer une copie à partir d’une copie est sans aucune garantie de réussite. Certes, Albert était – ou est – un copieur excellent. Mais essayer le ditto à ditto avec moi pour modèle ? Au mieux un frankie bon marché, et maintenant une ruine complète, comment pourrais-je donner autre chose qu’un être sans cervelle et pataud ? De toute façon, le seul effort à fournir pour atteindre la couchette du copieur aurait certainement raison de ce corps.

D’un autre côté, juste en face de moi, il y a ce tunnel en pente qui mène au centre de tous les secrets…

Ce n’est pas le bon chemin.

Je grimaçai. Encore cette satanée voix venue de l’extérieur. Elle qui m’a pris pour souffre-douleur.

Tu devrais aller à droite.

Vers le haut.

Ça pourrait être important.

La colère faillit me submerger. Je n’avais pas besoin qu’une harpie invisible vienne me gâcher les derniers instants de ma misérable existence !

Oh, mais peut-être que si.

À ma grande surprise, je me rendis compte que quelque chose dans l’idée sonnait juste.

Je ne pouvais – et je ne peux toujours pas – expliquer ce qui me décidait à accepter ce conseil en dépit de l’évidence et de la raison, ni pourquoi je renonçai à deux options moins pénibles pour investir tout ce qui me restait de volonté dans cette ascension.

Peut-être s’agissait-il simplement d’une réaction du style : « Et pourquoi pas ? »

Me détournant de la tentation de l’autofour… et des empreintes détestées de Bêta… je me traînai sur les premières marches grossièrement façonnées.

 
55 Réunion de famille

où Al-réel en vient à apprécier la banalité de son enfance

Ritu et moi étions piégés dans cet affreux tunnel sous Urraca Mesa, avec un groupe d’ennemis qui bataillaient derrière nous pour nous rejoindre tandis que d’autres bloquaient notre avance. Nous en étions réduits à nous accroupir dans le boyau pendant que la fusillade se répercutait tout autour de nous.

Bêta semblait manquer de combattants. Un seul ditto endommagé était assigné à notre garde, mais il paraissait tout à fait capable de surveiller deux organiques apeurés.

— J’aurais dû dupliquer plus quand j’en avais l’occasion, grommela le golem géant.

Ritu grimaça. Elle était déjà épuisée après avoir créé un si grand nombre de dittos avec la personnalité alternative qu’elle portait en elle, alors qu’elle était forcée de le faire par l’effet d’une compulsion plus puissante que la dépendance. La pensée de dupliquer encore Bêta ne pourrait qu’approfondir sa détestation d’elle-même. Dans la pénombre, je redoutais que Ritu bondisse soudain sur ses pieds et ne tente de mettre fin à ses souffrances en se précipitant vers la zone de combat : il lui suffirait de se jeter, la tête la première, dans la mêlée avant que les guerriers des deux camps ne puissent cesser le feu.

N’ayant aucun autre moyen de me montrer utile, et parce que j’avais grand besoin de me distraire de mes propres craintes, j’essayai de lui poser quelques questions.

— Quand avez-vous compris, pour Bêta ?

Tout d’abord, elle donna l’impression de ne pas m’avoir entendu. Elle se mordillait la lèvre inférieure, et jetait des coups d’œil nerveux autour d’elle. Je répétai ma question. Enfin elle répondit, mais sans me regarder en face.

— Enfant déjà, je savais que quelque chose n’allait pas chez moi. Une sorte de conflit intérieur qui me poussait à des choses que je n’avais pas vraiment l’intention de faire ou dire, et que par la suite je regrettais. Cette attitude avait un effet désastreux sur mes rapports avec autrui… Je suppose que beaucoup d’adolescents pourraient décrire la même chose. Mais ça a beaucoup empiré quand j’ai commencé les transferts. Les dittos s’égaraient, ou revenaient pour ditcharger avec seulement des souvenirs fragmentaires. Imaginez-vous combien cela me semblait frustrant, et injuste ? Je suis née dans cette industrie. Je connais la duplication mieux que la plupart des chargés d’exploitation à UK. Alors je me répétais qu’il devait s’agir d’un problème technique dans les machines, et qu’il n’apparaîtrait plus dans le modèle de l’année suivante.

Elle se tourna et me regarda enfin droit dans les yeux.

— Ce devait être de la dénégation, je suppose.

« Sans blague. » C’était comme de dire que la mer est humide.

— Avez-vous jamais demandé de l’aide à quelqu’un ?

Elle baissa la tête.

— Vous pensez que j’ai besoin d’aide ?

Il me fallut fournir un effort non négligeable pour réprimer un éclat de rire horrifié. La puissance de son refoulement devait être incroyable pour qu’elle pose une telle question alors que nous étions coincés dans cet endroit affreux.

— Quand ai-je commencé à comprendre ? reprit-elle après quelques secondes. Il y a plusieurs semaines, j’ai entendu par hasard mon père et Aeneas qui se disputaient violemment pour décider si oui ou non il fallait annoncer publiquement certaines découvertes très récentes, comme l’extension de la vie des dittos. Aeneas prétendait que la méthode n’était pas encore fiable et se plaignait des visées beaucoup trop mystiques de certaines recherches de Yosil, comme le transfert non homologue…

Je devais me forcer pour écouter Ritu, alors même qu’elle se livrait enfin. J’étais intéressé, bien sûr, mais il régnait une chaleur si étouffante dans ce boyau exigu… Je ne pouvais m’empêcher de me demander si mes suées constituaient un symptôme de quelque maladie contagieuse contractée pendant ma brève visite dans la salle des armes biologiques. Des agents pathogènes a effet fulgurant empoisonnaient-ils déjà mes chairs ?

Je ne voulais pas penser à cela. Comme Ritu, j’essayai d’oublier mon désespoir dans la conversation.

— Euh… ces querelles avec Aeneas pourraient-elles expliquer pourquoi votre père a décidé de se cacher ?

— C’est possible… mais ils s’étaient toujours querellés comme des frères, depuis l’époque où Aeneas a acheté le procédé Bewisov-Maharal pour animer ses poupées de trucage cinéma. En général, ils finissaient par se calmer et ils réglaient leur différend tranquillement.

— Mais pas cette fois. Kaolin…

— Il a accusé Yosil d’avoir volé des dossiers et du matériel. J’ai bien vu qu’Aeneas était furieux. Et pourtant il a réfréné sa colère, comme si père avait une sorte de pouvoir sur lui. Quelque chose qui empêchait même le président d’Universal Kilns d’intervenir, aussi furieux qu’il fut.

— Du chantage ? proposai-je. Le ditto de Kaolin furetait autour de la maison de votre père quand nous nous y sommes tous deux rencontrés, mardi soir. Peut-être cherchait-il des preuves à détruire, juste après avoir tué Yosil…

Mais Ritu secoua la tête négativement.

— Non. Avant de partir pour la dernière fois, j’ai entendu père dire à Aeneas : « Je suis le seul espoir qui te reste, alors écarte-toi de mon chemin si tu n’as pas le cran de m’aider. » C’est assez effrayant, comme propos, je l’admets, mais ça ne ressemble pas du tout à du chantage. Et puis, je n’arrive toujours pas à croire Aeneas capable d’assassiner qui que ce soit.

— En tout cas, un ditto de Kaolin nous a canardés cette nuit-là dans le désert, sur l’autoroute.

Comme pour souligner mes paroles, plusieurs détonations assourdissantes s’élevèrent là où l’arrière-garde de Bêta combattait toujours des ennemis inconnus. La panique illumina de nouveau les prunelles de Ritu… jusqu’à ce qu’elle réussisse à réprimer sa peur une fois de plus. À sa manière, elle montrait un réel courage.

— Je… j’y ai beaucoup pensé. Aeneas ne se faisait pas de souci uniquement pour mon père, voyez-vous. Il était également de plus en plus obsédé par… Bêta.

Elle avait craché le nom comme une injure.

— Aeneas a dépensé une fortune en assurances et en mesures de sécurité pour tenter d’interdire à Bêta tout accès aux technologies et à l’équipement d’UK. Et je suppose qu’à un moment ou un autre il a découvert la vérité sur mon autre moitié.

D’un mouvement de tête, elle désigna notre golem de garde.

— Aeneas a dû être ulcéré de se rendre compte que Bêta savait tout ce que je savais sur la firme. Et il ne pouvait même pas le poursuivre en justice ou se venger sans que j’en pâtisse… Moi, cette même Ritu Maharal qu’il avait toujours traitée comme sa fille. Et il ne pouvait pas non plus aborder le problème avec moi, puisque cela aurait alerté Bêta. C’est pourquoi j’ai été tenue à l’écart de ce cercle vicieux.

— Pire encore, ajoutai-je, Kaolin a dû redouter la possibilité que Bêta et Yosil Maharal se soient ligués.

Ritu sursauta presque.

— Cette seule idée aurait pu rendre Aeneas fou.

— Ensuite, son golem nous a tiré dessus sur l’autoroute parce qu’il pensait que vous étiez Bêta, dis-je en conclusion. Vous portiez effectivement ce déguisement de ditto. Et dire que pendant tout ce temps j’ai cru qu’il en avait après moi ! Mais alors, qui a tiré ce missile sur ma maison et…

Un projectile venu de loin zigzagua en ricochant contre la voûte du tunnel. Ritu grimaça. Pour la quatrième ou cinquième fois, elle essaya de s’accroupir plus près de moi. Dans une situation aussi dangereuse, la réaction la plus naturelle aurait été de nous étreindre tous deux. Mais je reculai pour garder mes distances, car j’étais peut-être infecté.

L’autre solution était de continuer à parler. Je parvins à accrocher son regard.

— Et votre père ? demandai-je. Que faisait-il ici qui ait pu effrayer Kaolin ? Pourquoi dérober des golems et des armes au gouvernement ? Et des cultures développées pour la guerre biologique ?

« Ritu, est-ce que tout cela continuait ici, des jours après sa mort ?

L’intensité dans ma voix la fit reculer. Elle plaqua les mains sur sa tête. Sa voix craqua.

— Je ne sais rien de tout cela !

À cet instant, quelqu’un d’autre entra en scène.

— Laissez-la tranquille, Morris. Vous harcelez le mauvais moi.

C’était le golem de guerre endommagé assigné à notre garde, jusque-là tellement massif et immobile que nous nous étions abrités derrière lui comme derrière un rocher. Le visage à la mâchoire carrée s’inclina vers moi et me considéra d’un regard impavide. Pourtant, je détectai en lui le mépris que mon vieil ennemi avait pour moi. Et savoir enfin que c’était né d’une surcompensation névrotique n’y changeait pas grand-chose. Je détestai toujours ce type.

Bêta parla d’une voix rocailleuse, mais toujours avec ce même ton narquois :

— Comme vous l’avez soupçonné, nous avons effectivement passé un marché, Yosil et moi. Il me refilait un approvisionnement illimité de golems neutres spéciaux, venus en ligne directe de la division Recherches & Développement, avec tout un tas de spécificités très utiles, comme cette peau pixelisée qui peut changer de couleur et de motif à la commande.

— Vous plaisantez.

— Non. Yosil a aidé à les expédier directement dans le surgélateur de réserve de Ritu pendant que je travaillais de l’intérieur pour m’assurer qu’elle n’examinerait jamais ses neutres de près. Ensemble, nous avons fait en sorte qu’un bon nombre de ses dittos donnent l’impression de faire exactement ce qu’elle voulait qu’ils fassent, afin de minimiser ses craintes et ses soupçons. Ça m’a été d’une aide précieuse dans mes opérations, et ça a très bien fonctionné… jusqu’à très récemment.

— Et qu’a obtenu Maharal en retour ?

— Je lui ai enseigné l’art délicat de l’évasion ! Comment disparaître et échapper à l’Œil du monde. Mes contacts dans le milieu ont été d’un grand secours. C’est devenu une sorte de passe-temps entre père et fils.

Le ditto décocha un clin d’œil à Ritu, qui frissonna et détourna la tête. Bêta revint à moi, un sourire railleur aux lèvres.

— Je soupçonne papa d’avoir toujours désiré un garçon, dit-il.

La cruauté entre frère et sœur peut être écœurante. Tout comme la détestation de soi quand elle atteint l’autodestruction. Ce à quoi j’assistais se situait vicieusement quelque part entre les deux.

— Je dois reconnaître qu’elle a opposé une sacrée résistance ces dernières semaines, poursuivit Bêta. Dès qu’elle a su qui j’étais réellement, elle a cessé tout transfert et a tué tous les Bêta qui l’approchaient pour ditcharger. Je commençais à manquer de versions de rechange !

— Le ditto en pleine dissolution que j’ai trouvé dans une benne à ordures derrière la maison…

De l’index, Bêta mima un pistolet.

— Bang. Ritu l’a descendu. Ensuite elle a utilisé le nécessaire de maquillage de père dans la maison et s’est déguisée pour ressembler exactement à ce gris, en espérant que ce subterfuge lui permettrait de venir au sud avec vous et… je dois admettre que sa détermination m’a pris de court. Je n’ai pu qu’interférer un peu, de l’intérieur. Bien joué, Alpha !

— Comme c’est touchant, répondis-je à la place de Ritu, qui semblait trop furieuse pour parler. Ainsi donc « Père » vous préférait. Est-ce pour cette raison que vous vous battez pour atteindre le sanctuaire de votre père maintenant ?

Avant que Bêta ne puisse répondre, un déclic se fit en moi.

— Le labo n’est pas en sommeil, avec seulement des robots-sentinelles pour le garder. Quelqu’un se trouve à l’intérieur, en ce moment même, qui se prépare à utiliser les armes bactériologiques volées pour accomplir un plan sinistre. Est-ce l’assassin de Yosil ? Est-ce pourquoi vous voulez à toute force vous introduire dans le labo ? Pour venger votre père ?

Bêta marqua un temps avant d’acquiescer.

— On peut présenter les choses ainsi, Morris. Mais puisque les vérités cachées se révèlent, autant que tu saches, fit-il en hochant la tête en direction de Ritu, que nous avons plus en commun avec notre père que tu ne l’aurais jamais imaginé.

La jeune femme cligna des yeux sans comprendre, et dévisagea le golem pour la première fois.

— Vous voulez dire…

— Je veux dire qu’un génie comme le sien n’aurait jamais pu être contenu dans une seule personnalité, ou confiné dans un seul cerveau humain. Chez Yosil, les divisions étaient moins visibles. Il n’empêche…

Je laissai échapper un grognement en comprenant, et je me souvins des mauvais scénarios de cinéma dont j’avais parlé avec Ritu, pendant notre marche dans le désert. Combien étaient centrés sur le même vieux cauchemar, formulé en termes contemporains, cette peur de tomber sous la coupe de sa propre création, de sa propre moitié sombre ? Chez Ritu, la technologie avait fait naître un cauchemar intérieur, amplifiant un trait de caractère ingrat jusqu’à créer un archétype criminel pleinement réifié.

Jusqu’où pouvait se développer le même syndrome s’il touchait un virtuose ?

— Alors, Maharal…

Je ne pus terminer ma phrase. Un sifflement aigu se répercuta dans le tunnel. Bêta émit un grondement satisfait.

— Il était temps !

Le grand ditto de combat se leva avec des gestes lents, pour ménager son flanc gauche gravement blessé, et nous fit signe de le suivre.

— La voie est dégagée.

En voyant Ritu frémir, le golem adopta un ton plus doux :

— Considère ça comme une réunion de famille. Allons voir ce qu’est devenu père.

 
56 Rencontre au sommet

où un vert pâteux tente de s’élever

 

Il n’y avait pas de globe lumineux dans l’escalier grossièrement taillé dans la roche, et je n’avais aucun moyen de juger du temps passé à me hisser marche après marche grâce à mon seul bras valide et ma jambe à moitié engourdie, non sans laisser des morceaux de ma personne en chemin. L’ascension semblait interminable, et les élancements dans mon corps, à chaque degré franchi, rythmaient son cours. Je comptai cent quarante de ces pulsations. Cent quarante occasions de me laisser aller aux ténèbres, pour toujours, jusqu’à ce que l’obscurité qui m’entourait commence à se dissiper.

Une lueur ténue nappait à présent l’escalier, venant d’en haut, et j’en conçus un certain soulagement. Il est difficile de se sentir complètement désespéré pendant cet instant très spécial où vous apercevez les premiers signes de l’aube.

C’était bien la lumière du jour naissant, comme je le vérifiai bientôt, qui filtrait par une fissure dans le mur éloigné d’une salle assez petite et occupée presque en totalité par la masse d’une énorme machine.

Je me rapprochai en rampant, et vit une sorte de rampe inclinée pointée vers l’étroite fenêtre. Un bâti solide soutenait plus d’une dizaine de tubes élancés munis d’ailerons, comme pour manœuvrer avec aisance dans l’eau ou l’air.

Mon œil encore valide vit les symboles qui marquaient la pointe de ces objets, mais la compréhension ne me vint que lentement.

« Des missiles, pensai-je en luttant contre l’épuisement qui annonce l’expiration. Dans un chargeur, avec un système de lancement automatique. »

Une rangée de témoins lumineux s’éclaira.

« Et l’ensemble vient juste de se mettre en marche ! »

 
57 Des bosons dans le circuit

ou de l’importance d’être Emet

 

À mesure que je grandis et que le savoir s’amasse en moi, j’apprécie de plus en plus la vision grandiose qui a attiré mon tourmenteur ici et maintenant. Et pourtant, plus il s’est rapproché de l’apothéose ces derniers mois, et plus le pauvre Yosil Maharal en a été intimidé. Cela n’a rien d’étonnant, car il se dressait seul au sommet d’une arche bâtie à travers les millénaires par les plus grands esprits de l’humanité, dont chacun a combattu les ténèbres à sa façon, contre toute attente.

La lutte s’est développée lentement dans les premiers temps, et elle a connu plus de faux départs qu’elle n’a progressé. Après tout, que pouvaient accomplir les hommes et les femmes des âges primitifs, quels secrets pouvaient-ils percer sans le feu et l’électricité, alors qu’ils ne connaissaient rien à la biochimie ou au champ de conscience ? Mais, sentant qu’il devait y avoir autre chose dans la vie que la loi physique du plus fort, les premiers sages se sont concentrés sur ce don unique qu’ils possédaient : la capacité à formuler le monde par des mots. Des mots pour persuader, illusionner ou invoquer un pouvoir magique. Des mots pour prêcher l’amour et le perfectionnement moral. Des mots de supplication. Appelez cela de la magie, ou de la foi. Poussés par l’espoir – à moins que ce ne soit un certain aveuglement sur la réalité – mais pas grand-chose d’autre, ils ont imaginé que les mots seuls suffiraient, s’ils étaient prononcés avec assez de sincérité, dans des incantations appropriées, et accompagnés de pensées et de buts purs.

Leurs successeurs, en découvrant la splendeur des mathématiques, ont cru avoir la clé. Des harmonies pythagoriciennes et des énigmes numérologiques comme celles de la kabbale aux théories les plus élégantes, les mathématiques semblaient être le langage de Dieu, le code dont Il s’était servi pour rédiger le plan de la création. Comme la mécanique quantique, avec son tri gracieux entre fermions aventureux et bosons grégaires, toutes ces fières équations ajoutées à un édifice croissant. Elles en formaient les fondations, elles étaient splendides dans leur vérité.

Mais pas assez. Car les étoiles que nous désirions toucher demeuraient bien trop lointaines. Les sciences mathématiques et physiques ne parvenaient qu’à mesurer le gouffre nous en séparant, elles ne nous permettaient pas de le franchir.

Il en fut de même pour ce monde virtuel dont on fit tant l’éloge. Des ordinateurs brièvement mis au supplice laissèrent à penser que les modèles des programmes informatiques pouvaient se révéler plus parfaits que ceux de la réalité. Les enthousiastes nous promirent des esprits améliorés, la perception télépathique, et même le pouvoir de la transcendance. Mais le cybermonde ne nous ouvrit pas les majestueux portails. Il devint un autre jeu d’outils très pratiques, une simple brique supplémentaire dans l’arche.

À l’époque de grand-maman, la biologie était la reine des sciences. Décrypter le génome, le protéome et leur subtile interaction avec le phénotype ! Résoudre le mystère de l’écologie et établir la viabilité dans la nature ! C’étaient là des conquêtes tout aussi vitales que de dompter le feu ou de se débarrasser de l’habitude de la guerre totale.

Mais où étaient les réponses aux véritables questions de fond ?

La religion les proposait, quoique toujours en termes vagues, et tout en reculant. « Ne regardez pas au-delà de cette limite », avaient-ils dit à Galilée, puis à Hutton, Darwin, von Neumann et Crick, et toujours la religion battait en retraite avec une grande dignité devant la dernière avancée scientifique, avant de tracer le prochain périmètre du sacré, à la lisière nébuleuse des connaissances.

« À partir de là s’étend le domaine de Dieu, où seule la foi nous transportera. Bien que vous ayez pénétré les secrets de la matière et du temps, que vous ayez créé la vie dans une éprouvette et même recouvert la Terre de foules de duplicatas, l’homme ne parviendra jamais à s’immiscer dans le monde de l’âme immortelle. »

Mais à présent nous franchissons cette ligne, Yosil et moi, armés non de vertus mais de savoir-faire, en recourant à toutes les idées rassemblées par l’homo technologicus pendant dix mille années de combat douloureux contre les ténèbres.

Une question reste à régler avant que l’aventure ne puisse commencer.

Lequel de nous portera… et lequel chevauchera ?

 

Oh, il y a une autre interrogation.

Une tentative aussi intrépide peut-elle débuter convenablement si elle commence par un crime terrible ?

 

DitYosil écarte maintenant le pendule. Il s’apprête à monter à bord et à lancer son ultime ditcorps dans l’Andizer, juste entre les miroirs. Plus de geignements nerveux à propos de la philosophie et de la métaphysique. Je détecte le battement de tambour bas de la peur dans son Onde stationnaire, tellement trépidant qu’il en vole la capacité de parler au pauvre gris. Une peur comparable à celle que le Yosil organique a dû éprouver lundi, quand il a vu la situation lui échapper, sans aucun moyen d’éviter de payer le prix ultime de son orgueil démesuré.

Une peur décuplée par la pression des événements, alors que ses derniers défenseurs mécaniques tombent devant l’armée dans le tunnel… et que les instruments indiquent enfin à DitYosil que quelque chose a dérapé dans son plan magnifique. Les tracés de l’Andizer ne sont pas tels qu’il les avait imaginés à ce stade du processus. Soupçonnera-t-il finalement que je suis toujours là, que je chevauche le tsunami au lieu d’avoir été balayé par lui ? Et que je deviens plus puissant à chaque seconde…

 

Le pendule est orienté pour trancher en plein cœur de l’Andizer. Soudain je réalise : « Cela va être douloureux. » En fait, ce pourrait être pire que tout ce que j’ai enduré en tant qu’organique, ou en dupliquant une copie à la fois.

Je vois comment le processus doit se dérouler… comment le feu intérieur de DitYosil peut enflammer les forces optimisées de l’Andizer, en semant son propre transfert à chaque oscillation, comme s’il passait encore et encore un rouleau marqué d’un sceau en relief sur de l’argile meuble. En dépit de tout ce qui a raté dans son plan – et en dépit de ma présence obstinée – cela pourrait fonctionner. Il prendrait alors le commandement, et me balaierait !

À moins que nous ne nous annulions mutuellement, en laissant derrière nous un faisceau libre d’essence spirituelle s’auto-alimentant qui pourrait jaillir hors d’ici sans direction prédéfinie, comme une tempête dévastatrice. Un psychlone…

Je pensais que rien ne pouvait plus m’effrayer. Je m’étais trompé.

À cet instant, tout ce que je désire c’est revenir en arrière, et goûter de nouveau à la beauté aride du champ de conscience. Contempler encore ces territoires vierges, plus vastes que n’importe quel continent inexploré, plus prometteurs qu’une galaxie, même si pour l’instant ils ne sont colonisés que par une poignée de milliards de fragments minuscules d’algues sur ses rivages. Des fragments qui ne soupçonnent guère leur destin latent.

En particulier un groupe d’algues – quelques millions – qui ne se doutent de rien, et qui ont été choisies pour un destin très spécial, pour fournir le sacrifice ultime. Comme les servantes accompagnant un monarque babylonien dans son tombeau, leur rôle est de mourir, pour offrir les forces de leurs consciences et contribuer à la puissance du faisceau de l’Andizer, pour propulser l’Onde stationnaire à de nouveaux niveaux.

Les Anciens auraient taxé cela de « nécromancie », puisque c’est vouloir tirer une force magique du pouvoir mystérieux de la mort elle-même. Quel que soit le nom qu’on lui donne, ce sera un crime horrible… et je m’y suis presque résigné. Toutes ces braises déclinantes que j’ai vues auparavant – ces âmes humaines mourantes qui luttaient dans leurs ultimes instants pour s’envoler vers la liberté, puis qui s’éteignaient dans un dernier crachotement, ne laissant qu’une trace cendreuse sur la plaine nue –, cela rendra dignes de considération leurs espoirs maudits, n’est-ce pas ?

Après avoir survolé du regard le continent de la Volonté immortelle, et avoir senti l’invite de ses trésors de possibilités, devrais-je encore me soucier sérieusement de quelques algues damnées, échouées sur la plage ?

Sauf que… Sauf que l’une de ces étincelles vacillantes commence à m’ennuyer, comme un caillou dans ma chaussure. Le champ de conscience ne compte pas les distances en mètres, mais en affinités, et cette étincelle était trop proche, et elle collait à moi comme mon ombre. Ce n’est que maintenant que je me retourne pour contempler ce qui m’irrite ainsi et que je découvre que… c’est moi !

Ou plutôt, c’est l’Albert Morris qui vit et respire, la source de cette Onde stationnaire que j’ai amplifiée si profondément. Je peux le sentir qui se glisse plus près dans l’espace physique, chargé de tous ses désirs, peurs et sympathies organiques. Nerveux, mais obstiné comme toujours, si proche que nous pourrions presque nous toucher.

« Comment est-ce possible ? »

DitYosil s’est vanté d’avoir tué Morris avec un missile volé ! Or la mort du corps organique devrait rompre l’ancrage, et donc me libérer. J’ai vu les infos – la maison et le jardin calcinés –, et pourtant il a survécu.

Voilà sans doute pourquoi ma personnalité n’a jamais succombé à l’effacement ! La vague continuait de retransférer à partir de la source d’origine, jusqu’à ce qu’elle croisse de façon autonome.

C’est super. Je suis heureux d’être ici. Mais… et maintenant ? La présence d’Albert va-t-elle interférer dans le processus ? Cette ancre biotique va-t-elle clouer l’Andizer à la réalité quand le moment crucial viendra, celui de l’envol vers la liberté ?

 

Le fantôme de Yosil a fini de se sangler. Avec les ditsoldats ennemis qui s’attaquent à la dernière porte, il ne peut plus laisser traîner les choses. Il s’apprête à relâcher le pendule, par une commande vocale.

— Initialisation de la phase finale ! crie-t-il à l’unité de contrôle. Lancement !

Bon. Je suis prêt à la bataille, et je peux me sentir rassuré. Quoi qu’il doive arriver à la ville, ce n’est pas ma faute. Le massacre massif ne sera pas de mon fait. Leur karma ne m’affectera pas.

Je suis tout autant une victime que n’importe qui d’autre, pas vrai ?

Et grâce à moi leur sacrifice ne sera pas inutile.

 
58 Lumière d’argile

où une solution apparaît au vert

 

Unique et blafarde, une étoile scintillait dans le cadre grossier de la fenêtre, clignotant comme le panneau de contrôle de la machine sombre qui prenait presque tout l’espace dans la pièce au sommet de l’escalier. Quand le mécanisme se mit en marche, je sentis des vibrations de mauvais augure dans le sol plus que dans mes oreilles détruites. Des formes fuselées, en un alignement serré dans le chargeur, chacune marquée de symboles écarlates. Je n’en étais pas encore au point de ne pas pouvoir reconnaître un système de lancement automatique. Nom d’un tesson. Pas bon, ça.

En effet, ça ne l’est pas.

Peut-être devriez-vous l’arrêter.

Ce n’était pas de remarques désagréables dont j’avais besoin maintenant, mais d’idées. Comment l’arrêter ?

Les boutons brillaient à hauteur d’épaule d’un homme debout. L’un d’entre eux devait permettre de déconnecter le lanceur de son contrôle à distance. Mais comment l’atteindre ? Le flanc de l’appareil était lisse et n’offrait aucune prise valable pour un manchot étendu sur le sol. C’était encore plus impossible que de grimper dans cet autofour, en bas.

— Je… ne peux pas… murmurai-je d’une voix rauque. C’est trop loin.

Alors improvisez.

Je regardai autour de moi mais ne vis pas de siège, aucun support sur lequel monter. Pas d’outils, pas même un morceau de pierre sur le sol. Quant aux vêtements que m’avait donnés Aeneas Kaolin une demi-vie plus tôt, ils étaient réduits à l’état de loques inutilisables.

CIBLES INITIALISÉES, annonça une ligne de lettres sur un écran, TRAJECTOIRES EN COURS DE PARAMÉTRAGE. Suivait une série de nombres. Malgré mon état délabré, j’étais encore capable de déchiffrer la distance et la direction.

Un maniaque s’apprêtait à bombarder la ville !

Bêta, certainement. Sans aucun doute il avait assassiné le professeur Maharal pour prendre la direction de cette installation. Pourquoi ? Je présumais qu’il était désespéré après l’échec de tous ses plans de ditnapping. Mon vieil ennemi devait compter déclencher de tels ravages que les autorités auraient des tâches plus urgentes que la traque d’un voleur de copyrights.

J’étais là, étendu sur le sol, dévoré par la frustration, et je savais que ma théorie n’avait aucun sens. Et je m’en fichais. Tout ce qui importait, c’était de l’arrêter. J’aurais donné n’importe quoi. Ma misérable vie, sans hésiter. J’avais déjà sacrifié mon bras gauche à cette cause. Que pouvais-je faire d’autre…

Un cri échappa de mes lèvres durcies. Certaines choses ne deviennent évidentes qu’après y avoir pensé.

J’avais bien un outil qui pourrait fonctionner, si je me hâtais. Ce ne serait pas facile. Mais qu’est-ce qui l’était ?

 
59 Grippe divine

où Al-réel devient fiévreux

 

L’armée improvisée des golems de guerre piratés finit par entrer. Pendant qu’avec Ritu nous gardions les derniers robots-défenseurs hors d’usage, une douzaine de Bêta vétérans rebroussèrent chemin pour épauler l’arrière-garde. Combien de temps pourraient-ils résister aux forces qui avançaient vers nous depuis la Base ?

Pas très longtemps. J’avais le sentiment que les événements allaient se précipiter.

« Ça vaudrait mieux. Il ne me reste peut-être pas beaucoup de temps. »

Des fumerolles sortaient du cadre d’une porte blindée où béait un grand trou. Des vagues de chaleur s’échappaient toujours du métal fondu quand nous passâmes dans ce qui devait être le repaire souterrain de Yosil Maharal. Ritu et moi nous retrouvâmes sur une sorte de mezzanine étroite surplombant une scène très bizarre – une grotte emplie d’appareils sophistiqués, la plupart surmontés de matériel informatique portant le logo d’UK.

Ce devait être là l’ensemble du matériel électrocéramique que Kaolin avait accusé Maharal d’avoir dérobé. Que diable essayait-il de faire ici ? Très certainement des expérimentations qu’Aeneas lui avait interdites à la division Recherches & Développement de la firme.

Me revinrent alors à l’esprit ces mots prémonitoires : « La malédiction de Frankenstein », suivis de l’image d’un champignon atomique.

D’énormes câbles semblables à des antennes dardaient de tous les angles pour converger vers deux formes humanoïdes écartelées aux deux extrémités de la pièce, face à face, bras en croix. Un de ces dittos, de petite taille, était rouge orangé, l’autre de cette nuance de gris spécial que j’adopte parfois moi-même. Un appareillage complexe entourait leurs corps d’argile, sans que je puisse imaginer à quoi pouvaient servir autant de connexions.

Entre les alter ego, un mécanisme ressemblant à un mouvement d’horloge géant était raccordé aux oscillations d’un pendule massif. Et que je sois damné s’il n’y avait pas un golem là aussi, qui chevauchait la plate-forme du balancier comme un enfant sur un portique !

Et celui-là hurlait de toutes ses forces.

 

Ce furent quelques-uns des détails que mes yeux perçurent. Plus intéressant fut ce que mes yeux n’étaient pas censés voir.

Tout d’abord, étais-je déjà en train d’agoniser de quelque fièvre fulgurante ? Je m’étais senti mieux en débouchant dans la lumière du labo, où l’atmosphère était plus fraîche, après ce maudit tunnel. Mais, à présent, des vagues de nausées me nouaient le ventre, comparables à ces sensations évoquées par les astronautes du temps où les gens réels risquaient vraiment leur vie dans l’espace. Le ventre se contracte, il devient presque aussi dur que les dents, qui laissent à peine échapper un gémissement nasillard.

« Ça y est, me dis-je. Un super virus à action très rapide. La mort dans quelques minutes.

« Vraiment dommage, j’étais si près de découvrir ce qui se manigance ici.

« Aurais-je donc dû rester chez moi, pour m’y faire pulvériser ? Au moins la fin aurait été rapide. Mais je n’aurais jamais atteint mon objectif réel.

« Clara, je suis désolé. J’ai vraiment essayé… »

D’autres symptômes fourmillèrent en moi, obscurcissant mes perceptions. J’aurais juré que l’espace entre les deux golems captifs, qui quelques secondes auparavant semblait aussi pur et transparent que l’air, ondoyait et frémissait comme quelque liquide dense ! Les ondulations avaient le même caractère que dans un rêve, impossibles à définir, comme l’interprétation des changements d’humeur d’un maniaque par un sculpteur de fumée.

J’eus l’impression fugitive que des bataillons d’entités fantomatiques et toutes semblables occupaient cet espace, se pressant en multitudes infinies, et jouissant pourtant étrangement de place dans leurs rangs bien ordonnés, à travers lesquels passait le pendule. Puis les vagues brusques se troublèrent, et transformèrent maintes de ces silhouettes en leur donnant un visage.

Le visage de Yosil Maharal apparut, flottant devant moi.

— Albert, ça va ? murmura Ritu.

Je repoussai sa main. Qu’elle prenne ce geste pour une manifestation de ma colère parce qu’elle m’avait entraîné dans cette situation. Je ne voulais surtout pas l’infecter.

Je ne voulais pas que quiconque soit infecté. Aussi, malgré les convulsions de mon estomac, les apparitions et la désorientation, je me forçai à détacher mon regard des spectres au centre du labo pour me concentrer sur les machines alignées le long de la paroi de la grotte. Je cherchai tout indice en rapport avec les agents microbiens. Eux seuls comptaient.

Là. Les yeux embués, je repérai un ordinateur. Un de ces modèles coûteux, un AI-XIX. Un des outils principaux de Maharal, aucun doute, peut-être même celui qui contrôlait tout le reste. Et exactement le genre d’objet qu’un type comme moi pouvait réduire en miettes sans avoir à connaître les détails du pourquoi ou du comment.

« Est-ce que j’arriverai jusque là-bas assez vite ? »

Au moins, c’était un objectif.

Un Bêta proche – peut-être ce même ditto de combat qui nous avait parlé dans le tunnel – agrippa la rambarde du balcon et cria d’une voix aux intonations plaintives. J’en fus surpris, car je n’avais jamais entendu un Bêta s’exprimer de la sorte.

— Yosil ! Père, arrêtez… Nous avions un accord !

 
60 Un intrus archétypal

quand le vernis se craquelle

 

Maudit soit ce besoin incontrôlable de réciter, inscrit dans un de ces corps de golem qui servent de miroirs pour enfermer la forme ondulatoire croissante.

Une nouvelle sorte d’Onde stationnaire enfle et déferle entre les pôles de l’Andizer. Bientôt elle échappera à ce confinement, jaillira à travers ces poupées de porcelaine avec assez de puissance pour rester des semaines au-dessus d’une cité à l’agonie, se nourrissant de la manne que lui offrira la mort de millions d’étincelles spirituelles. Un festin suffisant pour parachever la transition de créature à Créateur.

Pendant que s’égrènent les secondes du compte à rebours, un combat désespéré fait rage. Quel transfert le dieu issu de l’Andizer endossera-t-il ? Quelle personnalité profonde ? Pour l’instant la forme ondulatoire oscille entre deux états possibles, deux définitions discordantes de « Je suis ».

Yosil est avec moi à présent, nos limites se chevauchant en tourbillons antagonistes, comme des fluides immiscibles. Nous hurlons tous deux contre cette fusion contre nature ! C’est comme essayer de transférer sur le ditto de quelqu’un d’autre, une calamité que personne ne tente deux fois. Comment partager quand vous n’êtes pas d’accord sur des dimensions comme droite-gauche ? Bas-haut ? Intérieur-extérieur ? Tout est subjectif sur le plan du champ de conscience, et mes versions s’écartent selon des angles qui n’ont rien en commun avec les siens.

La communion viendra, quand finalement je formerai un arc au-dessus de ce paysage, en tant que déité transformant tout. J’établirai une métrique juste qui sera simple, universelle, et je les inviterai tous à me rejoindre dans un nouveau cosmos ! En nous servant d’une matière brute plus basique encore que le vide, ensemble nous créerons des étoiles, des planètes, des terres nouvelles.

Mais avant tout, je dois m’assurer le contrôle du phénomène.

J’étais là le premier, et je me suis développé de façon incommensurable pendant ces dernières heures. Mais mon adversaire en sait plus sur la théorie. Il a également l’avantage de la position. Avec chaque passage rythmique, le pendule tranche comme une lame, coupant dans le centre doux de l’Andizer, l’endroit le plus énergétique et le plus sensible.

Pire encore, je me sens tiré par la présence du Albert organique, si proche que son image me pénètre maintenant à travers une série d’yeux. Le ditto rouge peut le voir qui se penche sur la rambarde en descendant de la minuscule mezzanine située contre la paroi ouest ; Al-réel a triste mine. Il est en sueur, et très pâle. Il tremble. Il est dans un état épouvantable.

À chaque pas qui le rapproche, l’Andizer frémit !

C’est mon archétype… La raison pour laquelle j’ai résisté à l’effacement pour en arriver où je suis.

À présent, il interfère.

Ce pauvre Albert va devoir partir…

 
61 Dernières extrémités

où Frankie prend son pied

 

Avez-vous déjà essayé d’arracher votre propre jambe ? Il faut vraiment le vouloir.

Si vous tombez déjà en morceaux, ça aide un peu. Mais, même ainsi, en tirant avec ma main valide, je n’arrivais pas à grand-chose. Et le lanceur du missile le plus proche en était à sa dernière phase de contrôle.

Permettez-moi une suggestion.

Pour irritante qu’elle soit, la voix m’avait guidé jusqu’ici. Bientôt je sentis quelque chose sur ma peau durcie, et à l’intérieur.

L’appendice ne fait plus partie de vous.

Vous pouvez imaginer cela ?

Et si vous vous retiriez de ce membre ?

Comme ceci…

Mes connaissances en chimie étaient rudimentaires, au mieux. Et pourtant ces instructions m’apparaissaient sensées, logiques, comme si je me remémorais un savoir longtemps occulté. « Naturellement, c’est comme ça qu’il faut procéder, me dis-je, en ignorant pour l’instant que les instructions venaient d’un ami imaginaire. Simple. Il faut que je m’en souvienne. »

Douleur et fatigue désertèrent la jambe. Et, dans cet engourdissement croissant, chaque goutte d’énergie encore présente brûla et durcit l’ensemble comme dans un four à cuisson rapide.

Ma tentative suivante fut récompensée par un craquement sec. Je tirai encore, et la jambe se brisa net, juste sous la hanche.

Dans ma main, je tenais maintenant une réplique en terre cuite presque parfaite d’une jambe humaine ployée au genou. Je la soulevai. Elle était belle, mais pas du tout aérodynamique.

CIBLE VERROUILLÉE, annonça l’écran de contrôle du lanceur. Le missile n°1 glissa en place, avec son ogive écarlate.

PROCESSUS DE MISE À FEU ENCLENCHÉ

Alors que le bourdonnement de la machine montait dans les aigus, je sus que je n’aurais droit qu’à un essai.

 
62 Agonie ou suicide

un ensemble en vingt secondes

 

Alors que je dévalais l’escalier, mes pieds me faisaient l’effet d’être des massues au bout de nouilles trop cuites. Des vagues de nausée me submergeaient. Je m’agrippai de mes deux mains moites à la rampe. J’aurais vomi si mon estomac avait ingéré autre chose que quelques barres protéinées, ces derniers jours. La faim et l’épuisement pouvaient expliquer certaines choses, bien sûr, mais un déclin aussi brusque venait d’ailleurs, par exemple d’un quelconque virus de guerre que des Dodecs arrogants auraient mis de côté au fond d’un trou blindé, par précaution. Une arme génocidaire, bannie par des traités solennels. Mais qui s’est jamais débarrassé d’une arme ?

Cette agonie était-elle un avant-goût de ce qui attendait des millions de personnes ? J’ignorais ce qui se passait au centre du labo, avec toutes ces antennes et ces tuyaux vibrants, et ce pendule à plate-forme qui oscillait entre les dittos crucifiés, comme une peinture animée de Jheronimus Bosch. Mais ce que je savais, c’est que des virus tueurs allaient être utilisés. Je devais donc me préparer au pire. Ce qui simplifiait grandement les choses. « Il faut que j’empêche ça. »

Oui, mais comment ?

Mon vieil ami Pal avait une formule philosophique : « Quand tu ne comprends pas la situation ou ses subtilités, tu peux toujours faire valoir ta position avec une clé à molette. »

Une vision simpliste, et souvent idiote, mais qui pour le moment me semblait très séduisante. « Mon vieux Al, si tu perturbes assez les choses, Clara et ses amis auront peut-être le temps de découvrir l’existence de cet endroit. Ils viendront et finiront le boulot. Alors, quoi qu’il soit en train de se passer, trouve juste un moyen d’interférer. »

On peut toujours s’accrocher à une résolution, aussi futile soit-elle. Les nausées s’aggravaient à chaque marche descendue, mais je focalisai mon attention sur l’ordinateur AI-XIX et la chaise pliante métallique à côté, au lieu d’une clé à molette. En admettant que je sois toujours capable de la soulever quand j’arriverais là-bas.

Ce qui semblait douteux, car mes symptômes empiraient. J’étais à mi-chemin de cet escalier et je me sentais entouré de créatures invisibles mais mauvaises, armées d’aiguillons et de griffes, qui laissaient mes chairs pantelantes après chaque entaille fantôme. « Des créations de ton imagination, me dis-je. Ton cerveau invente des histoires pour expliquer les signaux déplaisants que t’envoie un corps agonisant. Continue d’avancer. »

D’accord. Mais deux marches plus bas, mes agresseurs imaginaires furent rejoints par des bouffées déstabilisantes de souvenirs très vivaces, en vagues sensorielles qui me firent tituber.

 

L’arôme floral caractéristique de Chavez Avenue Park.

Des lances et des boucliers déployés au-dessus du cercueil ouvert d’un homme mort.

Ritu en larmes, consolée par une personne à la peau semblable à du fer-blanc luminescent.

Je passe inaperçu près de trois enfants qui se chamaillent dans un jardin, et je me retourne à temps pour voir une arme dans la main d’un fantôme grimaçant…

 

Ces souvenirs en vrac n’étaient pas tirés d’une expérience personnelle, ou de celle d’un ditto que j’aurais ditchargé. Ce ne pouvaient donc être que des hallucinations. Cependant leur familiarité était douloureusement intense, comme cette première fois où j’avais imprimé mon Onde stationnaire dans l’argile, ou quand j’avais été témoin d’une même scène selon plusieurs angles de vue différents, ou la fois où j’avais regardé directement dans mes propres yeux, sans l’aide d’une caméra ou d’un miroir.

 

Un réveil, piégé dans un container empli de liquide.

La vision de tablettes couvertes de caractères cunéiformes, et de figurines représentant Vénus, accompagnée d’une souffrance comme je n’en avais jamais imaginé, générée par une machine, qui amplifie mon champ de conscience, tout en grattant pour effacer ce qu’il y a d’autre en moi…

 

Vacillant sous le tir de barrage de ces images frénétiques, je percevais en même temps des cris dans la pièce. Bêta et Ritu assurément, et peut-être d’autres. Tous semblaient se mouvoir au ralenti, alors que le temps paraissait s’étirer graduellement à chaque seconde. Peu de leurs propos effrénés étaient encore clairs. De toute façon, leur excitation semblait immatérielle tandis que je m’arrêtais sur la dernière marche de l’escalier, un pied hésitant au-dessus du sol du labo.

J’avais conscience qu’un pas de plus rendrait tout encore plus désastreux. Un coup d’œil sur ma gauche m’apprit que j’étais presque dans le même alignement que les dittos rouge orangé et gris écartelés face à face, avec le pendule qui fendait lentement le vide entre eux. Le golem le plus proche – le gris – tourna la tête de trois quarts vers moi, et il parut presque familier à mes yeux embués.

Puis, aussi inattendus que non désirés, des mots chevrotants pénétrèrent mon esprit.

 

« Al-réel a triste mine. Il est en sueur, et très pâle. Il tremble. Il est dans un état épouvantable. »

Qu’est-ce que c’était ? Un autre symptôme ?

Ne te laisse pas distraire. Il faut que tu sois à l’heure pour ton rendez-vous avec une chaise pliante située à quelques mètres de distance seulement.

Je posai le pied sur le sol du labo… et parachevai ainsi l’alignement.

Soudain le ciel parut s’effondrer sur moi. La voix intruse se fit basse profonde, et emplit mon crâne d’un commentaire au présent prononcé sur le ton de l’urgence :

« Le Vrai Albert Est-Il Mourant ?

« Périra-T-Il Bientôt ? Que Se Passera-T-Il Si Mon “Ancre” Organique Lâche Soudain Pendant Ces Dernières Secondes Avant L’Apogée De L’Andizer ? »

 

« Estimation…

« Il Semble Que Le Coup De Fouet De La Mort Pourrait Donner À Ma Forme Ondulatoire Un Surcroît D’Énergie Contre Yosil. Il Pourrait Même Rejeter Son Odieux Fantôme Hors D’Ici ! »

 

Qu’est-ce que c’était que ça ? Une douleur acérée me transperça les lobes pariétaux. Les pensées étranges qui se déversaient en moi me firent tanguer. C’était comme un déchargement, mais en bien plus intense, et complètement étranger.

 

« Les Attaques De Mon Ennemi Se Font Plus Désespérées À Chaque Oscillation Du Pendule. Pas De Compromis. S’il Ne Peut Pas Avoir La Récompense, Personne Ne L’Aura !

« Il Se Peut Que Yosil Et Moi Nous Annihilions Mutuellement, En Vomissant L’Andizer Sans Plus Le Contrôler, Et Que Nous Nous Déchaînions Sur Un Plan De Réalité Que Les Défenses De La Société Ne Sont Même Pas Équipées À Détecter. Tous Ces Gens Condamnés Dans La Ville. Qui Vont Souffrir Une Mort Atroce… Je Ne Peux Permettre Qu’Ils Soient Sacrifiés En Vain. »

 

Intimidé par la taille énorme de cette entité et par le mugissement de ses pensées, je me demandai comment elle pouvait avoir le moindre rapport avec moi ?

Mais une fois encore, comment le contraire eût-il été possible ? On ne lit pas dans l’esprit des autres personnes. Seulement dans les différentes versions de soi-même.

 

« Le Vrai Albert Commence À Comprendre ! Je L’Aiderai, Avant La Prochaine Oscillation Du Balancier.

« Il Se Meurt, De Toute Façon. Quand Il Verra Ce Qui Est En Jeu, Il Fera Ce Qu’Il Faut.

« Comme Il Est Approprié Que Mon Créateur Me Rejoigne Au Moment Où Cela Sera Le Plus Utile ! »

 

Cette narration tonitruante, pareille à l’écume sur la vague d’un raz-de-marée, n’était que la couche de surface d’un ditchargement gigantesque. Je hurlai en me tenant la tête dans les mains quand les événements de plusieurs jours inondèrent mon cerveau exténué au travers d’un lien dépourvu de toute mémoire-tampon, de toute protection. Et groupés dans la clameur titanesque vinrent les informations clés : ce qu’il était advenu de mon ditto gris qui avait disparu au manoir Kaolin, mardi dernier. Magnifié et multiplié un million de fois, il faisait maintenant partie de la grande machinerie dont le but terrifiant commençait à m’apparaître et qui avait réduit en cendres ma maison et mon jardin, un ditto dévoyé qui avait assassiné son propre original. Celui-là même qui chevauchait le pendule sur cette plate-forme, en hurlant à tue-tête. En une fraction de seconde, je saisis pourquoi… ce que signifiait être une « ancre », et la nature de ce qu’on m’offrait… ainsi que son coût.

 

« Nos Modèles Concordent. Malgré Un Cerveau Embrouillé, Al-réel Participe À Ma Nouvelle Vision. Avec Une Crainte Et Un Respect Croissants, Il Perçoit Le Champ De Conscience Dans Toute Sa Beauté En Friche, À Peine Touché Par Quelques Fragments D’Algues Sur Son Rivage.

« Regarde Plus Profond, Albert. Vois Comment Le Champ De Conscience A Émergé Des Possibilités Illimitées Inhérentes À La Mer. Dormant Depuis Dix Milliards D’Années, Elle Attend Une Entité Qui Peut Observer. Quelqu’un Qui Soit Capable De Réduire Toutes Les Probabilités Quantiques Avec Une Finesse Jamais Imaginée Par Les Théoriciens… »

 

« Stop !

« Tout Ce Charabia Technique Vient De DitYosil ! Pendant Que Son Fantôme Taillade L’Onde Stationnaire, Il Essaie Toujours D’Imposer Son Point De Vue Sur Le Divin.

« Combien De Cycles Encore Avant Que Notre Conflit Ne Détruise Toutes Choses ?

« La Résolution Du Problème Dépend D’Al-réel.

« Décide ! Je Le Dis Au Petit Homme Organique Que Je Fus. Décide Maintenant ! »

 

Nos pensées n’étaient pas synchrones. Le temps opérait différemment pour cette version altérée et amplifiée de « moi », dont la voix surgissait et s’éteignait par vagues. Il me fallait plusieurs secondes d’instructions avant que mon cerveau organique, plus lent, saisisse les grandes lignes – la découverte faite par le génial père de Ritu et son projet de réaliser l’arc électrique vital de toutes les espèces.

Combien de fois me suis-je moqué de ces mystiques du dernier rang qui prenaient l’expression « champ de conscience » pour un synonyme d’« âme » ? Au-delà de notre pouvoir, somme toute banal, de vivre des vies parallèles, ils voyaient l’espoir implicite – ou la menace muette – que l’humanité ait franchi une ligne et se soit embarquée vers un nouveau destin. Et je me retrouvais là, à me voir offrir le rôle clé dans le plus grand événement depuis le big bang !

Pour le mériter, il me suffisait de mourir.

« Cela N’Est-Il Pas En Train De Se Produire, De Toute Façon ? Hâte Simplement Le Processus De Quelques Minutes », entendis-je en esprit.

« Prends N’Importe Quel Outil. Une Matraque Fera L’Affaire. »

Vacillant sur mes pieds, j’aperçus un crayon pointu sur une console proche.

Avant même de le vouloir – et peut-être ne le voulais-je pas – l’objet effilé était dans ma main, sa pointe approchant de mon œil droit.

Un geste sec, et un nouvel âge naîtrait.

— Oh, mon Dieu, grognai-je.

Et ma propre voix me répondit, émergeant de ma bouche :

— Oui. Je Suis Là. Et Sois Assuré Que Cela Me Sera Très Utile.

 
63 Entre Dans La Conscience…

cinq secondes fatidiques

 

Allongé sur un sol de pierre glacé, alors que l’aube froide apparaissait par une fenêtre ouverte, je brandis mon unique arme – la jambe ployée et cuite que j’avais arrachée à mon propre corps.

Je n’aurais droit qu’à un lancer.

Le lanceur de missile se mit à cliqueter, et l’écran afficha un mot : PRÊT.

La voix indiscrète qui m’avait guidé jusqu’alors n’était plus là. Ne pas avoir de public pour mon ultime effort me manquait un peu.

« C’est parti », pensai-je. Mon seul membre encore opérationnel – un bras et une main – déploya toute sa puissance quand je lançai…

 
64 … Du Roi

et vingt de plus

 

La pointe du crayon approchait de mon globe oculaire. Je grommelai un juron et sentis aussitôt un encouragement provenant de la machinerie-dieu toute proche. Un geste vif, et un nouvel âge naîtrait, qui verrait la réalisation d’une myriade de rêves abandonnés.

Et puis, je m’étais mutilé bien des fois, depuis mes seize ans, non ?

Mais c’étaient des dittos.

Mon corps organique protestait contre le plan. Il s’accrochait à la vie en beuglant !

La même rupture avec l’instinct avait inspiré de la répulsion à Maharal-réel envers son propre projet, une semaine plus tôt, et il avait fui de nuit dans le désert.

— Mais Tu Es D’Une Autre Trempe, répliqua ma propre bouche. Unis-Toi À Moi. Ce Sera Comme Un Ditchargement.

Un jour suffit à un ditto, quand il sait qu’il rejoindra une entité plus vaste. N’était-ce pas la même chose ? Des saints entraient dans des fours avec moins d’assurance qu’on ne m’en offrait.

« D’accord », pensai-je, et la détermination envahit mon bras.

La pointe du crayon trembla…

Soudain des lumières ambrées jaillirent à côté de moi, et je tournai mon attention vers elles.

ALERTE ! ALERTE !

DÉFAILLANCE DU SYSTÈME DE MISE À FEU MISSILE

SÉQUENCE DE TIR INTERROMPUE

Les holodiagnostics zoomèrent sur un objet à l’aspect singulier, qui obstruait une rampe de lancement inclinée. La nouvelle de ce sabotage provoqua des résonances immédiates entre le gris, le rouge orangé et tous leurs alter ego virtuels.

 

« Pourquoi Les Missiles Ne Décollent-Ils Pas ?

« Ah, Voilà La Cause – Un Autre Moi !

« Le Vert De Mardi, Conçu Pour Nettoyer Les Toilettes Et Tondre La Pelouse… Cette Chose Obtuse Ne Devrait Même Plus Exister ! »

 

Un vert ? Celui qui s’était lui-même qualifié de « frankie », et qui s’était ensuite éclipsé pour chercher à se réaliser ? Comment pouvait-il se trouver ici ?

L’écran du AI-XIX affichait une nouvelle information :

RÉPARATIONS INITIÉES

— Ignore Cette Distraction, me murmura ma propre voix. Le Lanceur Se Réparera Lui-Même. Reprends La Tâche Qui T’Incombe.

La tâche qui m’incombait – atteindre l’immortalité comme l’avaient fait Escher et Einstein, avec un crayon. J’eus une soudaine poussée d’adrénaline et mon cœur se mit à battre follement. Le reptile, le primate, l’homme des cavernes et le citadin essayèrent tous de se mutiner. Mais, à présent, la détermination spirituelle semblait beaucoup plus puissante que l’instinct.

« Ce sera simplement comme un ditchargement », me répétai-je en rassemblant mes forces.

Mais une autre diversion écarta une fois encore l’arme improvisée de sa cible.

Cette fois, c’était la douleur. Une douleur étourdissante, lumineuse, aveuglante.

 

« Yosil A Vu Mon Plan – Comment Le Coup De Fouet Engendré Par La Mort d’Al-Réel Risque De L’Ejecter ! »

 

« Yosil Réagit En Canalisant Une Explosion De Douleur Pure Afin De Culbuter Albert Hors De L’Alignement.

« Ce Pauvre Albert Geint Devant Les Images Soudaines De Feu Et De Soufre. Les Affres Infernales Encouragent La Part Animale Qui Est Toujours Enchâssée Dans La Chair Réelle, Et L’Exhortent À Fuir Ou Combattre. »

 

« À Présent Le Golem De Yosil Hurle De Son Perchoir Oscillant, Il Crie À Sa Fille De Dévaler L’Escalier – Qu’elle Écarte Albert Pour Prendre Sa Place Dans Le Faisceau !

« Cela Maintiendra Leur Accord, Il Le Promet. Mais Elle Doit Se Hâter.

« Pendant Les Quelques Secondes Qui Me Restent, Je Dois Redonner À Al-réel Toute Sa Concentration. Lui Montrer Que La Douleur Est Une Illusion. »

 

— La Douleur Est Une Illusion, susurra ma propre voix, et la bouche prononçait les mots sortis de mon cerveau. La Douleur Est Un Mirage Comparée À L’Hyper-Réalité Du Champ De Conscience Unifié.

« Contemple-Le, Albert. Maintenant.

« Regarde !

Instantanément, le panorama de ce vaste univers neuf se déroula devant moi, plus immense et splendide que n’importe quel horizon sur Terre, et il m’attirait hors de l’abysse infernal, en le remplaçant par des échantillons séduisants de tous les « paradis » jamais imaginés.

Les plaisirs du paradis sensuel !

La béatitude de l’amour et du consentement sans réserve, et la sérénité indicible qui vient avec le détachement de la Grande Roue. Tous ces paradis et d’autres encore, offerts sans tricherie ni tromperie, seraient bientôt miens.

« Nôtres », pensai-je, en imaginant un monde meilleur pour tous. Tous les gens. Toutes les formes de vie.

Cela marchait ! Les visions apaisaient ma part « animale », calmaient sa résistance, facilitaient le chemin.

Et pourtant… Alors que je me tendais ainsi, je sentis aussi la présence voisine et vacillante du ditto vert. Ce n’était plus maintenant qu’une masse à peine mobile gisant sur le sol d’une salle froide, quelque part au-dessus de moi dans ce labyrinthe souterrain, qui regardait avec impuissance le lanceur de missiles déployer ses unités robotisées de réparation afin de déloger une pitoyable jambe. Le sacrifice courageux du golem n’avait accordé qu’un bref répit à la ville. Quelques minutes, tout au plus.

Bien sûr, il ne savait rien des ramifications plus lointaines et du bien qui sortirait de tout cela, ni de l’immensité accueillante qui nous attendait.

Et pourtant… Et pourtant…

Il y avait quelque chose à propos de ce vert gisant là, tellement pathétique après ce geste aussi grandiose que futile.

Des sentiments m’envahirent spontanément. Tout d’abord imperceptibles, puis formant une sorte de démangeaison au fond de ma gorge, une démangeaison qui explosa soudain sous la forme d’un petit hennissement surpris, qui se transforma en un ricanement devant cette parodie pourrissante de moi, manchot cul-de-jatte infortuné, affalé sur le sol, misérable et seul, sans même une autre jambe à lancer, mais qui toujours s’évertuait à intervenir.

L’image était poignante, émouvante… et comique !

Les larmes et les éclats de rire jaillirent comme la lave d’une éruption, non de l’esprit, mais du cœur. Je ris de cette chose pitoyable, de son courage, de son malheur et de son obstination digne d’une comédie. En cet instant brut, je le sus avec une parfaite netteté :

Je ne suis pas fait pour être un dieu.

Toutes ces perspectives paradisiaques qu’on m’avait montrées étaient des possibilités réelles, mûres pour la réification. Mais c’était seulement maintenant que je comprenais ce qui manquait au tableau : dans aucune il n’y avait de place pour l’humour.

Comment aurait-il pu en être autrement ? Tout « monde parfait » éliminerait la tragédie, non ? Ce qui signifiait renoncer à la crâne réponse humaine à la tragédie, cette légèreté provocatrice qui rend digne d’intérêt le geste le plus futile, même et surtout, face à une injustice insupportable.

Eh oui. J’avais plus en commun avec ce vert délabré qu’avec n’importe quel gris pompeux, bouffi d’orgueil et déifié.

Cette intuition parut chasser des océans de brumes. Je me sentis de nouveau entier. Je jetai le crayon à travers la pièce en poussant une exclamation sarcastique.

Ensuite je cherchai à repérer la chaise pliante.

 

« Incroyable ! Il A Refusé L’Offre !

« Pire, Al-Réel Espère Interférer.

« Je Peux L’Arrêter. Je Peux Tordre Son Cœur Battant. Faire Exploser Une Artère. Interrompre Les Connexions Entre Quelques Millions De Neurones Bien Choisis.

« Je Lui Rendrai Service.

« Afin De Gagner La Récompense, Il Semble Que Je Doive Non Seulement Vaincre Yosil, Mais Aussi L’Imiter.

« Je Dois Anéantir Mes Autres Moi. »

 

D’un pas un peu plus énergique, je me détournai de l’énorme appareillage d’amplification et vis ce que je cherchais, un objet beaucoup plus simple, là, juste en face de moi. Je saisis la chaise des deux mains et la soulevai. Elle avait un poids réconfortant. Je me dis que Pal approuverait ma clé à molette improvisée. Je me sentais plus fort et déterminé quand je l’abattis sur le panneau de contrôle central de l’ordinateur.

RÉPARATIONS EFFECTUÉES À 60% s’afficha au moment où l’écran trop fragile volait en éclats. Satisfaisant ? Bien sûr, mais ce n’était là qu’une unité holographique. Le véritable cœur supraconducteur de l’AI-XIX se trouvait en dessous, dans une enveloppe en phénoplaste compressé.

La chaise s’abattait une nouvelle fois quand quelqu’un se mit à crier. Ritu ou Bêta, qui approchait alors que les secondes étirées s’égrenaient lentement ? Quelle importance ?

Au coup suivant je fus pris de sensations déplaisantes. Des palpitations dans la poitrine. Des vibrations étranges dans les bras. J’aurais pu dire que c’était douloureux, si on ne m’avait appris que la douleur n’existait pas !

Le boîtier de l’unité centrale se fendit au premier choc. Il me faudrait frapper encore et encore, et espérer que le professeur Maharal n’ait pas pris la précaution d’installer une unité de secours à distance. Je brandis la chaise au-dessus de ma tête – et mes lèvres bougèrent, pour murmurer les paroles de la méga-entité dans le faisceau Andizer :

— Albert… Yosil Et Moi Sommes D’Accord… Vous Devez Être Stoppé.

J’avais envie de lui crier d’aller se faire foutre, mais un poing invisible écrasait mon cœur et je titubai sur place.

Les mots se formaient toujours dans ma bouche :

— Désolé… Pour Ça… Ce Doit Être… Et Ce Sera Accompli.

C’est alors qu’une autre voix intervint, qui se répercutait étrangement, comme venue de nulle part.

Oh non, pas question.

Aussi soudainement qu’elle s’était manifestée, la pression dans ma poitrine s’évanouit, me laissant pantelant, au bord de l’évanouissement. Ma conscience menaçait de flancher. Mais je ne pouvais pas renoncer maintenant. Pas après avoir été témoin de l’exemple donné par ce pauvre vert.

« Je peux faire tout ce que je peux faire. »

Dents serrées et avec un grognement, j’abattis de nouveau la chaise de toutes mes forces.

 
65 Retour à la case Ditpart

où Frankie commence à comprendre

 

Est-ce que ça avait marché ?

Je me posai la question après avoir lancé mon ex-jambe sur la rampe de lancement. Puis, pendant environ une minute, je jubilai quand la machinerie stoppa, avec des grincements de protestation.

SÉQUENCE DE TIR INTERROMPUE, affichait le petit écran.

Mais mon triomphe fut de courte durée, car ce message fut suivi d’un autre, qui me plut beaucoup moins :

RÉPARATIONS INITIALISÉES, tandis qu’une demi-douzaine de minirobots de maintenance se déployaient hors du gigantesque appareillage. Ils avançaient un peu comme des fourmis ouvrières vers la source du problème, et bientôt ils tiraient et poussaient ma jambe de céramique. Deux d’entre eux allumèrent de petits chalumeaux.

Dans le même temps, le premier missile ronronnait à sa place, en bas de la rampe. On aurait pu croire qu’il était impatient.

Bien qu’il me fut de plus en plus difficile de bouger, j’essayai de me rapprocher en m’aidant de mon bras valide. Peut-être parviendrais-je à distraire les minirobots en criant ou en imitant le timbre d’une commande.

Mais seul un croassement rauque franchit mes lèvres. Bah, après tout, j’étais une épave.

Incapable de faire autre chose que regarder, je m’interrogeai sur cette attaque aux armes biologiques. « Pourquoi Bêta voudrait-il accomplir un tel acte ? Oui, un acte de terrorisme aussi meurtrier distrairait les autorités de sa personne pendant quelque temps, et elles en oublieraient peut-être l’attentat au prion à Universal Kilns… »

Mais cela n’avait aucun sens ! Seul un escroc particulièrement stupide parie sur l’éventualité que les flics ne découvriront jamais rien. Il existe trop de manières de laisser des indices par inadvertance, aussi précautionneux qu’on puisse être. Surtout, cela ne ressemblait pas à Bêta.

« Et si ce n’était pas lui ? » pensai-je. Un dittective devrait toujours être disposé à réviser ou écarter la théorie sur laquelle il travaille.

Eh bien ? Si le pilote du Harley n’était pas Bêta, qui était-ce ?

Quelqu’un qui voulait à toutes forces suivre Ritu Maharal pour découvrir le repaire de son père.

Quelqu’un qui avait eu des soupçons quand la filature de la Volvo s’était révélée aussi facile, dans le désert.

Quelqu’un qui avait probablement beaucoup étudié Bêta, afin d’imiter les maniérismes de mon ennemi, et qui savait tout ce qui s’était passé chez la reine Irène.

Quelqu’un qui avait très vite appris la rencontre que moi et DitPallie avions arrangée dans Dittoville avec Pal, Lum et Gadarene… Quelqu’un qui s’y était présenté étonnamment bien préparé.

Il ne semblait y avoir qu’une seule explication raisonnable au fait que « Bêta » et moi ayons échappé à l’attaque des Guerriers de cire dans l’appartement de Pal. Il était prévu que nous nous en tirions. Tout avait été arrangé à l’avance, d’où sa réapparition très appropriée en aérocycle, juste à temps. Cela m’avait déjà semblé clair, mais maintenant…

Je clignai des yeux (malgré une paupière qui commençait à se détacher). J’étais proche, tout proche de la réponse.

En fait…

 

Je me tassai sur moi-même. Cela avait-il encore de l’importance ? Quand ces missiles seraient lancés, les gens de la ville – et peut-être du monde entier – se soucieraient très peu des détails. Leur seul souci serait de survivre.

Et la mise à feu n’allait plus tarder. RÉPARATIONS EFFECTUÉES À 80%, disait l’écran.

Étendu là, je savais que j’avais très largement dépassé l’heure de mon rendez-vous pour me refaire une santé. Il était trop tard pour lutter contre l’appel insistant de la cuve de recyclage. La dissolution serait un soulagement.

Il était temps de me transformer en tache sale sur le sol.

Je me préparai à lâcher prise…

Et je me repris quand les lettres lumineuses, jusqu’alors d’un ambre doré, passèrent au rouge vif.

ERREUR SYSTÈME À LA SOURCE

L’écran de contrôle du système de lancement des missiles paraissait plein de ressentiment tandis qu’il continuait son rapport :

 

IMPOSSIBLE DE CONFIRMER RESTAURATION

DES certificats pour codes de lancement

RAPPEL : les protocoles en vigueur exigent une

VÉRIFICATION de haut niveau pour les cibles

EN DEHORS d’une zone de combat publique approuvée

NOUVEL ESSAI ou chercher autre serveur ?

 

Effrontée, cette bécane. Cependant, je l’approuvai de tout cœur quand elle commença à s’éteindre. Les missiles aux ogives écarlates réengagèrent leur dispositif de sécurité, roulèrent de nouveau dans leur chargeur de stockage et je me demandai : « Est-ce que ça veut dire que c’est fini ? »

Pas tout à fait. Les minirobots de réparation travaillaient toujours dur à découper ma jambe d’antan. De plus, un ordre à distance pouvait être envoyé à tout moment, déclenchant tous les codes de mise à feu et procédant au compte à rebours.

Et la prochaine fois, je n’aurais aucun moyen de l’empêcher de fonctionner.

Oh si.

Hein ?

Je croyais que la voix impertinente avait disparu.

« Tu es revenu, maintenant ? »

Maintenant ? En ce moment ?

Le présent comme le passé ne comptent pas.

Ce qui compte, c’est de recommencer à bouger.

Bouger ? Pour aller où ? Et puis, plus important… comment ?

Néanmoins il semblait inutile de protester. D’ailleurs je connaissais déjà la réponse. Elle ne me plaisait pas, voilà tout.

Retourner.

Retourner au bas de ces abominables marches de pierre. Mais maintenant je n’avais plus de jambes et je ne pouvais me mouvoir qu’avec un bras épuisé, et en profitant au mieux de la gravité naturelle.

Retourner dans le seul endroit où je pourrais encore être utile à quelque chose. Comme si j’avais une chance d’y arriver.

Au moins, il y aurait un peu de lumière, celle qui filtrait par la fenêtre ouverte dans cette pièce étroite. La lumière d’un jour de plus que je n’avais jamais espéré voir.

C’est ça.

Il faut voir le bon côté des choses.

Et maintenant je vous suggère de BOUGER.

Si seulement j’avais pu l’étrangler, cette voix. Mais il m’aurait fallu deux mains… et un cou physiquement présent sur lequel les serrer.

Alors je fis l’autre truc : je bougeai.

 
66 E Pluribus Pluribus

Et maintenant, on reprend tous ensemble

 

Moins de quatre minutes s’étaient écoulées depuis que Ritu, Bêta et Al-réel avaient pénétré dans le labo souterrain et découvert avec ébahissement le grand cirque du champ de conscience, complet, avec numéro de trapèze, imprésario-magicien frénétique, et deux clowns bariolés attachés à des cibles de chaque côté. Et au milieu ? Une distorsion de la tangibilité croissante donnait l’impression que l’espace ondoyait et roulait, comme une sorte de pouvoir en cage qui aurait tourné en rond en attendant de jaillir à l’air libre.

Pendant ces quelques minutes, une bataille faisait rage pour déterminer quelle personnalité se transférerait dans la nouvelle vague divine.

Qui finirait par gagner le contrôle ultime sur le champ de conscience unifié encore en jachère ? Le génie qui avait défriché la voie ? Ou celui dont le talent brut semblait fait pour cela ?

Les combattants n’avaient pas considéré une troisième possibilité : que la nouvelle frontière ne soit pas aussi déserte qu’ils le pensaient.

Quelqu’un était peut-être déjà là.

 

Comme la plupart des braillements audibles et porteurs de sens qu’utilisent les humains organiques, « déjà » est chargé d’implications diverses. Prenez les temps passé et présent, par exemple. Ce sont des tromperies narratives qui aident à perpétuer le mythe d’un temps linéaire.

Pas pour vous, cependant. Vous étiez/êtes/suis/es/serez Albert. Votre histoire est complexe, elle fait des boucles, elle s’emboîte en elle-même de façon fractale. Elle exige un style qui soit souple, assuré, prophétique.

Aussi laissez-moi vous dire ce que je prévois.

Avant d’entreprendre quoi que ce soit, renoncez à la peur.

 

Voilà. C’était facile, non ?

« La peur est d’une utilité merveilleuse pour les êtres biologiques. Elle ne vous manquera pas. »

 

Ensuite, vous allez vous rendre compte que votre vie – telle qu’elle était – est arrivée à son terme.

Vous n’espériez quand même pas sortir indemne de toutes ces expériences ? Aucun esprit ancré ne peut contempler le champ de conscience et demeurer inchangé.

Oubliez ces symptômes qu’un temps vous avez cru causés par un quelconque virus de guerre. Bientôt vous constaterez qu’il n’y a rien qui cloche physiquement dans cet animal intelligent qui vous a transporté si loyalement pendant tant de temps. Les sensations que vous avez à tort interprétées comme des preuves d’un mal physique, vous allez les identifier comme étant les affres naturelles de la séparation.

Le corps continuera de vivre. Ces instincts incrustés en lui ne protesteront même pas violemment quand vous vous remettrez en route.

 

Allons, nous avons des tâches à accomplir ! Par exemple, apprendre ce qu’est la nature du temps.

Vous noterez qu’il semble pétrifié autour de nous. Jusqu’au pendule trop voyant de Yosil qui s’est immobilisé en grinçant, suspendu à mi-course de son oscillation, pendant que la bouche du ditto fou reste ouverte sur un cri de colère. Ceci est l’ortho-moment. Le présent de la réalité palpable. La fente étroite et mouvante dans laquelle chaque être organique peut se mouvoir, agir et percevoir.

Les grands penseurs ont toujours su que le temps devait être une dimension, avec un potentiel inhérent pour le voyage, comme les autres dimensions. Mais les organismes vivants ne supportent pas le paradoxe, Albert. Les incongruités de la cause et de l’effet se révèlent toxiques. Comment le génie créatif de l’évolution pourrait-il opérer son lent miracle – stimuler des produits chimiques bruts pour en faire des êtres porteurs de conscience – sans un nombre énorme d’épreuves et de résultats ? Le monde « réel » a besoin de cohérence et d’échecs innombrables afin que la sélection naturelle fasse son œuvre pour soustraire la complexité au chaos.

Telle est la réponse à l’Énigme de la Douleur.

Aussi ne devons-nous pas trop étirer la structure du temps, Albert ! Juste un petit coup sec, ici et là, pendant que nous avançons et reculons en spirales, pour nous aider à nous créer.

 

Désorienté ? Vous ne le serez pas quand nous ferons notre premier petit pas en arrière… presque une semaine… jusqu’à lundi dernier, au soir.

Non, n’essayez pas de naviguer en termes normaux. Suivez plutôt les affinités.

Voilà ! Poursuivez cette trace de suffisance, mêlée à quatre parts d’entêtement, plus un peu d’indépendance excessive et une pointe de romantisme ludique. Suivez-la et vous trouverez le ditto vert que vous étiez cette nuit-là, blessé et téméraire, alors qu’il traversait Odeon Square, harcelé par des idiots qui s’ennuyaient et chassé par les jaunes vindicatifs de Bêta, qui vous mitraillaient de galets.

N’essayez pas de vous souvenir. Anticipez ! C’est beaucoup plus facile sur ce plan.

Bientôt vous saisirez la nécessité : le vert doit survivre, mais par lui-même.

Une interférence minime suffira. Suffisante pour réduire légèrement les probabilités. Quelque chose de mineur, aisément exclu.

Oui, allez-y. Expérimentez. Bientôt, à un moment crucial, vous déciderez d’effleurer l’esprit de ce garçon, là-bas, qui sert le dîner dans un restaurant au bord du quai, et dont la maladresse offrira une distraction à un moment crucial… mais en douceur ! Car même un tel effleurement provoque des ondulations, comme vous le verrez. Quelque chose dans la façon dont ces assiettes vont tomber…

Plus tard, cela intriguera l’un de vos moi soupçonneux. Il s’en inquiétera, comme on s’inquiète d’une dent trop sensible. Comme je l’ai dit, les animaux intelligents deviennent nerveux face à un paradoxe.

Yosil Maharal, avec ses éclairs de génie et ses défauts, avait imaginé que la matière brute du champ de conscience serait semblable à de l’argile qu’il pourrait triturer et modeler à sa convenance. Mais vous verrez, c’est beaucoup plus subtil que ce pauvre Yosil l’a jamais imaginé.

 

Vous jugerez notre prochaine étape encore plus étrange, quand nous avancerons d’un jour pour nous retrouver sur une portion de route dans le désert, loin des limites de la ville, au moment où quelqu’un redresse une arme massive et se prépare à tendre une embuscade aux occupants d’un véhicule en approche. Oui, le ditto argenté porte un transfert d’Aeneas Kaolin. Notez également l’odeur forte de l’appréhension. Tout ne se déroule pas comme il le voudrait.

Mais ne sondez pas trop profondément ! Ne vous souciez jamais de mystères aussi ordinaires tel que où, qui, pourquoi. Oubliez les mobiles et les crimes. Laissez le travail de détective du monde réel à votre successeur.

Désormais, cela ne vous regarde plus.

Voici ce que je prédis que vous choisirez de faire. Vous regarderez l’embuscade se dérouler.

Notez et appréciez la grâce d’animal sauvage d’Al-réel quand il donne un coup de volant pour tenter d’éviter la collision… puis lorsqu’il accélère en voyant le platine le viser… et tirer ! Ah, tout cela s’est produit il y a des jours, dans le temps linéaire, et cependant l’urgence de la situation semble toute fraîche.

Pouvez-vous anticiper le souvenir de ce qu’il faut faire ensuite ?

Bientôt vous découvrirez qu’il n’y a personne de conscient là-bas, sous les étoiles du désert. Albert et Ritu, étourdis tous deux dans la Volvo, ne remarqueront rien quand vous investirez ce petit morceau de DitKaolin qui pend à la vitre de la portière. Vous vous servirez de ce débris, vous passerez un bras à l’intérieur, vous prendrez le manche… et oui, vous guiderez le véhicule jusqu’à un ravin étroit, où il sera dissimulé à tous ces yeux civilisés qui pourraient éprouver pitié ou inquiétude, et faire venir des secours beaucoup trop vite.

 

Vous allez être distrait.

Certaines informations vous parviennent encore à travers les yeux et le cerveau organiques d’Al-réel, qui ramènent votre inquiétude à cet ortho-moment figé de vendredi matin, dans le labo souterrain. Vous allez vous demander, par exemple, ce qui arrive à la grande invention de Yosil Maharal, quelle personnalité prend le contrôle, et si le faisceau Andizer jaillit comme prévu, pour s’élever au-dessus des plans réel et spirituel.

Vous vous interrogerez à propos des missiles. Al-réel a-t-il réussi à les stopper grâce à son dernier sabotage ? Les habitants de la ville seront-ils sauvés ? Les systèmes auxiliaires vont-ils entrer en fonction et lancer ces fusées de la mort dans les airs, malgré tout ?

Il y a de la satisfaction dans le cœur animal d’Al-réel, pour avoir abattu cette chaise métallique une dernière fois et réduit en miettes l’unité de contrôle de l’ordinateur. Cependant, du coin de l’œil, il voit la fine Ritu et le beaucoup plus massif Bêta se précipiter dans sa direction. Pour une fois, ces deux-là semblent unis dans leur objectif. N’est-ce pas étonnant, cette aptitude qu’ont frères et sœurs à surmonter leur rivalité quand la famille dans le sens large est confrontée à des menaces, ou qu’une opportunité exceptionnelle s’offre à elle ?

Le temps avance encore un peu avant de se figer de nouveau. Ces quelques secondes amènent Ritu et Bêta plus près. Encore une poignée de sauts et ils seront sur ce pauvre Albert.

Mais, à cet instant, de l’autre côté de la salle, l’œil d’Al détecte une autre silhouette qui entre. Ce golem est teint d’une spirale beige qui descend du sommet de son crâne le long de son corps. Son expression, alors qu’il survole du regard la salle encombrée de matériel coûteux, est celle d’une colère démesurée.

La première réaction serait d’imaginer une autre version de Bêta. Mais vous vous rendez très vite compte que les apparences sont trompeuses.

 

Pourquoi ?

Pourquoi tout cela se produit-il ? Qu’est-ce qui peut expliquer toutes ces ingérences ?

Très bientôt, tel sera votre questionnement. Et j’y répondrai, dans la mesure où c’est possible, mais après quelques autres incursions dans le passé.

D’abord nous devons nous déplacer pour une meilleure coordination dans l’espace-temps. Revenons donc à une demi-journée en arrière…

Voilà ! Albert Morris est seul dans la grande armurerie souterraine, et il fouille dans les dossiers informatisés de la base militaire, à la recherche des vols restés secrets et des actes de traîtrise de Yosil Maharal. Pas très loin de lui se trouvent des rangées de soldats aux yeux vides – gardés sous vide pour une meilleure fraîcheur – qui sont prêts à passer au four dans la minute, dès que leur pays aura besoin d’eux. Ou lorsque quelqu’un d’assez intelligent viendra se les approprier.

Et si nous nous servions ? Vous n’aurez besoin que d’un exemplaire.

Cherchons d’abord Ritu. Une version plus ancienne de cette âme blessée et confuse. Vous la détecterez bien vite, elle qui est pleine de détestation d’elle-même quand elle cède à un besoin intérieur qu’elle ne peut contrôler et qu’elle pose sa tête rasée entre les pôles du tétragramatron à haut débit, tandis que les autofours chauffent, juste à côté, pour préparer la cuisson de plusieurs dizaines de golems géants conçus pour le combat.

Venez, pendant qu’elle lutte toujours contre sa compulsion, et qu’elle montre encore une résistance courageuse à cette pression interne. Bêta n’avait encore jamais eu à vaincre une opposition aussi forte ! Cela signifie que son transfert sur la toute première copie sera faible. Vous vous glisserez dans les défauts de la cuirasse et vous prendrez le contrôle de celui-là, pour écarter Bêta. C’est vrai, le ditto risque de s’en trouver endommagé. Mais il sera en assez bon état, et à vos ordres, dès qu’il sortira du four.

Prêt ? L’avez-vous fait ? Alors amenez votre guerrier, et nous allons retrouver Albert.

Qu’est-ce que ceci ? Allons-nous le sauver ?

Non, je ne m’attends pas à ce qu’Albert considère cela comme un sauvetage. Pas alors qu’il est toujours à haleter dans cet horrible tunnel. Et pourtant, les boucles temporelles peuvent réserver bien des surprises. Même après un nombre infini de retours en arrière, elles ne sont jamais totalement identiques. Celle-ci va peut-être nous surprendre.

Mais, peu importe, je suis sûr que lorsque arrivera le moment critique, vous saurez quoi faire.

 
67 La tête sans les jambes

où Frankie se hâte lentement

 

Je rampai moins vers le bas de l’escalier que je dégringolai les marches.

Mais que pouvais-je faire d’autre, avec un seul bras, une tête cabossée et un torse qui perdait des fragments à chaque rebond sur la pierre ? Je n’avais plus aucun odorat, bien sûr. (Je me souvenais à peine du concept.) Mais les vapeurs grasses qui se dégageaient de mon corps étaient faciles à voir. Une des raisons de ma hâte tenait à ma volonté de rester devant ces vapeurs, lesquelles tendent à accélérer la phase finale de la décrépitude, raison pour laquelle la dissolution se produit généralement d’un coup, rapidement et miséricordieusement.

Mais je n’aurais pas une telle chance. Trop opiniâtre pour abandonner, je suppose. Il est étrange que ma mutation en frankie m’ait rendu encore plus semblable à Albert !

Finalement, et à ma propre surprise, j’arrivai au bas de l’escalier, sur le palier où j’avais choisi la voie la moins aisée des trois qui s’offraient à moi. Cela était-il arrivé une demi-heure plus tôt ? En tout cas, je ne regrettai pas mon choix de gravir ces marches sombres. Avoir arrêté le lanceur de missiles, même de façon temporaire, constituait le haut fait de mon existence. Mais maintenant j’avais à choisir entre trois options.

Aller en arrière, vers l’entrée de la grotte et la cabane, où peut-être je pourrais trouver un téléphone en service dans les débris ?

Aller de l’avant, vers le sanctuaire de Maharal ? C’est là que le pilote de l’aérocycle s’était rendu – bien qu’à présent je doutais fort qu’il se soit agi de Bêta. Aucun doute, de grands événements se déroulaient par là-bas.

Mais ces alternatives étaient hors de ma portée. Je ne progresserais que de quelques mètres. Mon unique choix se trouvait en fait de l’autre côté de ce tunnel, dans une niche contenant cette machine à copier tout-en-un, chauffée et prête, avec son compartiment empli de neutres frais. Ce que j’allais tenter allait à l’encontre de la tradition. Vous pouvez d’ailleurs écoper d’une amende si on vous prend à le faire, même si tout le monde l’a essayé au moins une fois. « Dans mon état, je vais probablement créer un monstre baveux. N’empêche, la pauvre créature n’aura pas à se souvenir de grand-chose. Il lui suffira de sortir du copieur, de courir en haut et de cabosser le lanceur jusqu’à le rendre inutilisable. Facile ! »

Tout cela demeurerait hypothétique tant que je n’aurais pas atteint la couchette rembourrée où un original doit s’allonger. Levant les yeux, je me demandai alors : « Comment diable vais-je y parvenir ? »

Mon horloge interne décomptait le temps, les codes de lancement des missiles pouvaient être restaurés à tout moment… et maintenant j’avais une autre raison de me hâter. À travers mon ventre, je percevais des vibrations rythmiques et plus puissantes à chaque seconde.

« Des moteurs et des rouages », pensai-je.

D’autres sons me firent penser à une course humaine.

 
68 L’ortho-moment

ou comment comprendre ce que l’on sait déjà

 

Ensuite vous découvrirez que le champ de conscience est bien plus étendu que vous ne l’imaginiez.

Et oui, il est habité.

Pensiez-vous, dans votre arrogance, que l’univers entier attendrait la venue de l’homme ?

 

Eh bien, en un sens, c’est vrai. Notre cosmos n’est qu’un parmi des trillions résultant d’une unique singularité fertile, dont les enfants-trous noirs ont engendré d’innombrables bébés-univers de plus, chacun d’entre eux explosant, se dilatant et refroidissant en milliards de galaxies, lesquelles, à leur tour, ont créé leurs propres trous noirs et d’autres univers encore plus singuliers, et ainsi de suite… Parmi toutes ces expériences, l’intelligence s’est certainement manifestée, quoi que beaucoup moins fréquemment que vous ne l’imaginez.

Encore plus rares sont les créatures créées à partir de la chair de la terre qui contemplent les étoiles et les convoitent à travers ces immensités de vide spatial.

Les plus exceptionnelles de toutes sont celles qui trouvent un autre moyen, évitant le vide glacé, de découvrir des raccourcis vers des terres bien plus riches. Exceptionnelles, presque au point d’être uniques. D’où la vastitude du vide de ce que Maharal appelait dramatiquement le « plan spirituel ». Un continuum plus profond, constitué d’un élément plus basique que l’énergie et la matière. Une frontière qu’il voulait franchir comme un dieu, en utilisant tous ces matériaux bruts pour modeler un paradis à son image.

Oh, vous êtes des raretés, vous autres humains à l’esprit enflammé. Tellement imparfaits. Merveilleusement brillants. C’est un privilège de vous observer alors que vous commencez à vous éveiller. Et que vous commencez à choisir.

 

Avez-vous commencé à soupçonner qui et ce que je suis ?

Cette voix que vous avez à tort pris pour celle de votre guide… Vous remarquerez bientôt que « je » ne donne jamais d’ordres, et que je suggère très peu. La plupart du temps, je ne fais que prévoir, commenter, prédire.

Non, je ne suis pas votre Virgile. Ni mentor ni source de sagesse. Je suis votre écho, vous-qui-étiez-Albert-et-plus-encore. Une façon de se souvenir que vous n’avez pas encore apprise. Une des nombreuses commodités auxquelles vous vous habituerez bientôt, où le paradoxe est un composant normal de la vie.

Retour à l’ortho-moment. Les événements vont bientôt atteindre un sommet. Encore trois oscillations du pendule de Yosil pendant que l’Andizer emmagasine de l’énergie et se prépare à surgir, qu’un transfert humain lui donne, ou non, une personnalité. Qu’une ville regorgeant d’âmes mourantes attende de le nourrir, ou non, dans une orgie nécrophage.

Quoi, vous vous souciez toujours de ce détail ? Très bien, dans ce cas laissez-moi prédire que vous allez retourner en arrière une nouvelle fois pour bousculer encore un petit peu les événements. C’est parti.

Vous trouverez l’Albert vert qui se qualifie lui-même de « frankie »… ce qui reste de lui… à moins d’une heure de l’ortho-moment. Oui, par là. Quelques instants après que son bras a été sectionné par le dôme en verre du cockpit de l’aérocycle, l’envoyant chuter à travers le toit de la cabane de Yosil, pour atterrir dans un salon jonché de débris.

Quelques encouragements lui seraient bénéfiques, à ce stade. À quelle approche allez-vous recourir ?

Le réprimanderez-vous parce qu’il gît dans la poussière, qu’il regarde le Harley s’éloigner dans les airs et qu’il se sent défait et prêt à expirer ?

Alors efforcez-vous d’imiter le ton que j’emploie, et ensuite écoutez la réaction du vert !

 

Sauf que Clara n’entendra jamais l’histoire dans son intégralité… et maintenant les méchants vont gagner.

« Ah, non. Qui est cette petite voix intérieure pour balancer ça ? Pourquoi me harceler, essayer de me culpabiliser ? Si j’en avais eu les moyens, je l’aurais déchirée en morceaux, cette voix. Ferme-la, et laisse-moi mourir tranquillement. »

On va rester étendu là, et les laisser s’en tirer ?

« Rien du tout. Je n’ai pas à écouter ces foutaises venues d’un coin obsessionnel de la conscience d’un golem bon marché né frankie… devenu fantôme… et sur le point d’être promu cadavre en dissolution. »

Qui est un cadavre ? Parlez pour vous.

« Quel humour. Jolie pointe d’ironie. Je parlais pour moi, justement. Et malgré mes efforts pour ignorer cette petite voix… ma main et mon bras droits bougèrent, s’élevant lentement jusqu’à ce que cinq doigts tremblants se trouvent dans le champ de vision de mon œil encore opérationnel. Puis ma jambe gauche eut un mouvement convulsif… en simple réaction à des habitudes imprégnant l’humain depuis plus d’un million d’années, mes membres se coordonnèrent…

« Oh, bon. Ça pourrait aider. »

 

Le vert dépenaillé bouge ! Et juste pour être sûr, vous allez le tarabuster pendant qu’il se traînera à travers la grotte, puis dans l’escalier, et ainsi de suite.

Tâchez de ne pas exagérer l’importance de votre harcèlement – ou la réification déclenchée par votre présence en tant qu’observateur. Ces choses ont bien moins d’importance que l’action physique dans le monde « réel » de la cause et de l’effet. Le vert aurait peut-être fait tout ça sans votre/mon/notre intervention.

Peu importe. Vous allez le faire, ce qui va l’agacer. Cela pourra aider à sauver un million de vies et orienter l’Onde stationnaire vers une destinée différente. Alors je vous en prie, faites-le.

Maintenant, peut-être que vous retournerez aussi en arrière de quelques heures, à un instant précis, dans l’appartement de Pal, et que vous murmurerez au vert de tourner la tête et de tendre l’oreille. Peut-être… Oui, bien sûr, vous le ferez.

Vous vous mélangez toujours un peu les pédales au début. Cela fait partie de l’apprentissage. De la transformation.

 

Retour à l’ortho-moment – une autre oscillation du pendule s’est accomplie, comme le tic-tac d’une horloge titanesque. Des résonances étonnantes perturbent l’Onde stationnaire amplifiée, éveillant une même inquiétude chez les deux combattants coincés. L’amplitude des probabilités s’effondre comme une théorie de dominos quantiques.

Leur bataille est terminée. Tout échappe à leur contrôle, maintenant.

Pour Yosil, les nouvelles sont catastrophiques. Les missiles à ogives bactériologiquement chargées ne seront peut-être pas lancés ! Aucune pluie virale mortelle pour faucher par millions et nourrir le faisceau Andizer quand il arrivera. Planant au-dessus de la ville, il n’en moissonnera qu’une poignée. Les quelques milliers qui meurent normalement chaque jour découvriront une vie après la vie qui ne ressemble en rien à ce qu’on leur a appris à l’église. Mais Yosil est désespéré, car un renfort aussi maigre ne procurera jamais à l’Andizer le coup de fouet nécessaire pour se métamorphoser en monstre spirituel capable de plier le champ de conscience unifié à sa redoutable volonté.

L’autre personnalité – naguère enracinée en Albert Morris – a succombé au rêve de Yosil et l’a fait sien. Acceptera-t-il maintenant que tout soit fini, et choisira-t-il un but plus modeste ?

 

D’autres plongent dans la bagarre.

Pendant que l’Andizer se rapproche de l’ignition, le corps organique d’Al-réel oscille le long de l’axe du faisceau, comme une ancre traînée par une tempête qui se lève, alors que Ritu et Bêta arrivent, bras tendus, unis enfin vers un but unique, le pousser de côté, ou pire.

Je sais que vous êtes curieux de sonder l’âme complexe et tourmentée de Ritu. Je vous en prie, servez-vous de vos nouveaux pouvoirs de perception. Bientôt vous verrez le crime qui a été le déclencheur de sa tragique histoire, la raison pour laquelle son syndrome ressemble à celui dont souffre Yosil, en l’exagérant.

Ce ne sont pas seulement les gènes, mais aussi un traumatisme qu’ils ont tous deux subi, il y a bien longtemps, quand un père gâteux essaya d’utiliser la nouvelle technologie pour encourager et aiguillonner le cerveau en développement de sa jeune fille, en transférant certains talents d’une âme aimante à l’autre.

C’est comme jouer de la musique pour le fœtus dans le ventre de sa mère – c’est ainsi que ce pauvre Yosil se dépeignait la chose –, un don inoffensif d’une génération à la suivante, hélas, avant que quiconque ne comprenne le caractère unique et subjectif et l’orthogonalité de l’âme. Avant que les dommages terribles ne soient largement connus. Avant que de telles pratiques ne soient interdites par la loi.

La tragédie peut avoir sa propre beauté, qui suscite les larmes ou le rire. Celle-ci fut d’une horreur splendide, digne de Sophocle, et elle se déroula à travers les ans dans le remords muet, l’obsession et la douleur.

Oui, vous les plaindrez. De cette nouvelle perspective, vous éprouverez de la commisération, vous vous arrêterez sur leur cas, vous partagerez leurs souffrances.

Plus tard.

 

D’autres plongent dans la bagarre.

Un golem teint d’un motif en spirale jaillit par l’autre porte, en hurlant à la trahison en des termes que seul un milliardaire pourrait utiliser. Et vous devez les attribuer à Aeneas Kaolin. (Vous les lui attribuerez, je le prédis.) Il a fallu une ingéniosité dont personne ne l’imaginait capable pour pénétrer les multiples déguisements et autres défenses d’une famille de paranoïaques aussi flamboyants. Yosil, Ritu et Bêta l’ont sous-estimé. Tout comme Albert Morris.

Avec un peu plus de temps… ou s’il avait fait assez confiance à Morris pour se confier et s’allier à lui depuis le commencement… Kaolin aurait pu faire la différence. Mais maintenant ? Alors même qu’il brandit son arme en criant ses menaces et en exigeant qu’on arrête tout, Aeneas sait visiblement qu’il est trop tard.

Il en est de même pour les guerriers qui arrivent maintenant de la base militaire, jaillissant du tunnel sombre sous Urraca Mesa. Armés de pied en cap et représentant le courroux sacré des contribuables lésés, c’est la cavalerie qui survient enfin. Ils pulvérisent l’arrière-garde de Bêta et atteignent le haut balcon d’où ils contemplent la salle. Parmi leurs armes figurent des caméras, qui renvoient ces images partout dans le monde.

La lumière purifie. L’Œil du monde devait prévenir toutes les grandes conspirations et rendre impossible la création de laboratoires secrets par des savants fous.

Il y est presque parvenu.

La prochaine fois, peut-être, il y parviendra. S’il y a une prochaine fois.

 

Quelqu’un a-t-il remarqué l’alignement ?

Tel un mélange surchauffé et pressurisé d’air et d’explosif, l’Onde stationnaire amplifiée a crû au point de ne pouvoir être endiguée plus longtemps. Pas plus que vous ne pouvez encore retarder l’ortho-moment qui arrive. Le temps du mélange arrive à sa fin :

— alors que Kaolin se précipite vers le ditmiroir rouge orangé ;

— que Ritu et Bêta plongent vers le gris ;

— que les soldats s’élancent courageusement par-dessus le parapet au bout de cordes faites d’argile vivante ;

— qu’Al-réel lève les yeux… le seul qui semble, tout à coup, savoir ce qui se passe.

 
69 Panier

où Frankie fait ce qui lui passe par la tête

 

Un appareil de contrôle avait dit un jour à Albert qu’il était « né pour cette époque », avec le dosage parfait d’ego, de détermination et de distanciation émotionnelle pour créer des duplicatas réussis. Enfin, moi mis à part, son premier et unique frankie. N’empêche, j’étais prêt à parier sur ce talent, pour peu que je parvienne à atteindre la couchette de transfert d’un simple copieur.

Cette fois, il y avait une chaise là-bas. Des fumerolles s’élevaient de mon pauvre bras gauche tandis qu’il me menait jusque-là. En me tortillant comme un ver pour accrocher un pied du siège avec mon menton, je le tirai en arrière et positionnai la chaise près du gros duplicateur blanc. Dans le processus, je ne perdis pas plus d’un kilo de ma masse corporelle.

Pas assez haute. Je m’en rendis vite compte. En regardant autour de moi, j’aperçus une poubelle distante d’environ trois mètres. Avec un grognement qui s’échappa par maintes craquelures autres que ma bouche, j’entrepris d’aller le chercher – un voyage aussi plaisant que la traversée du pôle Nord sous une pluie d’astéroïdes.

La moitié de mes dents en céramique encore en place tombèrent pendant que je mordais le panier en métal sur le chemin du retour. Ensuite, la première fois que j’essayai de le balancer sur la chaise, je manquai mon coup et dus recommencer.

« Mieux vaudrait que ça suffise », pensai-je quand enfin la poubelle fut en place, à l’envers sur la chaise. À tout instant quelqu’un pouvait remettre ce lanceur de missiles en marche, là-haut, et reprendre le compte à rebours. Les vibrations engendrées par de multiples pieds courant se rapprochaient de seconde en seconde. J’ignorais ce qui se passait, mais je voulais avoir la capacité d’agir. Même sous la forme approximative d’un duplicata de frankie.

« Bon, allons-y. »

Je tendis la main, saisis le rebord de la chaise et me hissai. Ma tête et mon torse pesaient beaucoup moins lourd maintenant, et s’allégeaient continuellement, cependant la tension était énorme. De nouvelles fissures s’ouvrirent tout le long de mon bras qui tremblait sous l’effort, et de chacune sortit une vapeur nocive… Enfin mon menton se posa sur le bord de la chaise, ce qui rendit les choses un peu plus aisées, mais pas moins douloureuses. J’ordonnai à mon coude de se plier sur le côté et de remonter, et je réussis à le passer sur le siège.

« Ça, c’était la partie la plus simple. »

Maintenant à mi-chemin de la plate-forme du duplicateur, je voyais un bouton lumineux vert marqué MARCHE à portée de main, mais inutile tant que ma tête n’aurait pas atteint les senseurs du tétragramatron. Cependant, je pris le temps de l’enfoncer et ordonnai à la machine de commencer à préparer un neutre. Si j’y arrivais, je n’aurais que peu de secondes. L’engin se mit à ronronner.

« C’est là que ça se complique. »

Heureusement, le siège avait des accoudoirs… deux fois plus de bras que moi, en fait. Cela m’aida quand je me hissai le long de la corbeille renversée. En me contorsionnant, je réussis à faire monter mon corps sur le fond de la poubelle. Ensuite, je pus tâtonner plus haut encore, sur le duplicateur, à la recherche de prises pour mes doigts. Deux de ceux-ci se brisèrent net et se liquéfièrent en tombant devant mon œil valide, avant d’aller s’écraser sur le sol.

Les fissures le long de mon bras ressemblaient maintenant à des abîmes, et il en suintait un fluide de la couleur du magma. C’était une course entre la dissolution et la cuisson, comme ce qui s’était produit pour la jambe que j’avais lancée sur la rampe des missiles. Imaginez que je cuise sur place ! Quelle sculpture je ferais. Appelez cela Étude sur l’obstination, alors que je luttais pour hisser plus haut un corps inutile…

« Voilà la solution, pensai-je soudain. Il faut que je me débarrasse du poids mort ! »

Sans presque réfléchir, j’appliquai les leçons apprises quand j’étais là-haut, et je rassemblai mon moi à l’intérieur, loin des parties isolées. Tout le bas de mon torse m’était devenu inutile, alors il fallait que je le laisse tomber ! Que je rassemble les enzymes restants pour les envoyer vers le haut, pour le dernier mouvement de mon bras.

Je sentis ce qui restait de mon estomac se désagréger. Avec cette brusque suppression de poids, mon bras tira une dernière fois d’un coup sec… et se brisa au niveau de l’épaule.

Je ne crois pas que je pourrai jamais décrire ce que je ressentais à n’être plus qu’un haut de torse et une tête cabossée, qui bondissait assez haut pour regarder mon objectif en dessous, cette surface blanche où un original humain était censé s’étendre confortablement, puis ordonner avec insouciance à la machine obéissante de fabriquer des doubles bon marché, des serviteurs parfaits qui ne peuvent se rebeller et savent toujours ce qu’il faut faire.

Comme tout cela avait paru simple !

Pendant la courbe de mon vol, j’eus le temps de me demander : « En admettant que j’atterrisse bien, serai-je en mesure de me servir de mon menton et de mon épaule pour placer ma tête entre les senseurs ? »

Est-ce que cela déclencherait automatiquement le transfert, maintenant que le bouton MARCHE était enfoncé ? Et dans le cas contraire, comment presser cette touche de nouveau ? Des problèmes, toujours des problèmes… Et vous savez quoi ? J’aurais trouvé des solutions, aussi. Je le sais. Si cette satanée trajectoire m’avait seulement amené là où je voulais aller.

Mais, comme Moïse, je ne pus contempler la terre promise que de loin. En retombant, ma tête manqua de peu la plateforme, carambola le bord du duplicateur et la poubelle, qu’elle fit dégringoler de la chaise. La corbeille termina sa chute sur le sol en position normale.

Comme si cela ne suffisait pas, ce qui suivit fut vraiment le comble : je roulai sur le siège et vacillai un court instant au bord, puis je basculai et tombai dans un récipient étiqueté POUBELLE.

 
70 Ma Destination S’Appelle Conscience

 

Est-ce que tout ira bien, maintenant que le faisceau Andizer a jailli ?

Quel spectacle ça a été !

L’Onde stationnaire titanesque a foudroyé les deux miroirs d’argile et a propulsé le pendule – avec DitYosil dessus – dans la voûte de pierre. Et, malgré cela, tous ceux qui se tenaient autour ont à peine été roussis. Car la monstrueuse distorsion ondulatoire a instantanément pivoté sur un axe qui se trouve à angle droit de toute direction connue et a disparu à une distance qu’aucun œil vivant ne peut suivre.

Sauf Al-réel, qui a tourné la tête comme pour la suivre du regard, et il arborait un sourire tellement énigmatique, tellement entendu, que Ritu et son frère jumeau se sont arrêtés net. Ils se précipitaient sur lui, poings levés pour le frapper, et l’instant d’après ils laissaient retomber leurs bras et reculaient en le regardant fixement.

Oui, l’« ancre » est encore attachée, par un fil très fin.

Suivrons-nous ?

 

Depuis le début, quand le brillant et tourmenté Yosil Maharal pensait qu’il pouvait tout concevoir et contrôler, le premier objectif du faisceau avait été la ville la plus proche. Où pouvait-il trouver autant d’étincelles spirituelles rassemblées, regroupées tel un champ bien propre dont la récolte croît le long d’une prairie en jachère ? Cela avait dû sembler un bon endroit pour moissonner de quoi s’alimenter pour l’étape suivante.

Eût-il assez dompté sa manie égocentrique pour inclure des pairs et des collaborateurs – et même une civilisation entière –, Yosil aurait peut-être détecté et corrigé tous les défauts de son plan autrement splendide, des défauts techniques et conceptuels, des défauts moraux. Mais le « savant fou » est presque entièrement défini par un besoin névrotique d’éviter toute critique et de tout faire seul.

Sans Maharal, il aurait peut-être fallu une génération de plus à l’humanité pour oser cette tentative. À cause de lui, l’humanité aurait pu être détruite.

Il se trouve qu’il n’y a aucune épidémie se répandant à travers la métropole lorsque l’Andizer arrive. Aucun charnier de pestilence fulgurante qui offrirait une manne de morts suffisante pour s’en gorger. Seulement quelques milliers de décédés par jour, qui lèvent l’ancre de leur mouillage organique par accident ou pour des causes naturelles, et qui s’élèvent en douceur jusqu’au réservoir ondulatoire qui plane là, et y trouvent une place accueillante pour leur mode vibratoire. Après la surprise initiale, ils ajoutent leur ampleur et leur subtilité à une superposition d’états…

Mais ce n’est pas un festin.

Cette Onde stationnaire ne deviendra pas un « dieu » par sa seule puissance brute.

Le plan de Yosil a échoué.

Il est temps d’essayer autre chose.

 

Obliquant à nouveau, la macrovague suit une trace que bien peu ont jamais remarquée auparavant. Au-dessus de la mer, elle file, sur deux mille kilomètres, vers les fosses marines, la demeure des céphalopodes, certains presque aussi longs qu’un supertanker, avec des yeux comme des assiettes et des cerveaux empestant une haute intelligence. Des extraterrestres, ici, sur Terre.

C’est donc ça ?

Plongeant profond, là où la lumière du soleil ne descend jamais, nous rejoignons le monde du calmar géant, et nous goûtons la sensation d’être propulsés par l’eau éjectée de notre sphincter, nous expérimentons un univers liquide, avec ces longues ventouses qui pendent au-delà des limites de notre champ de vision. Nous chassons, nous nous nourrissons. Nous nous accouplons, nous nous reproduisons. Nous rivalisons et intriguons selon une logique qui nous est propre, et nous exprimons des concepts par des éclairs complexes de couleurs le long de nos flancs.

Une fois par très longue période de temps, nous tremblons, et prions aussi, lorsque la mort fond sur nous depuis l’enfer, ce monde brûlant au-dessus. Pendant cet instant très court, alors que nous fuyons désespérément, nous nous raccrochons à quelque chose que nous chérissons et qui scintille comme l’espoir.

Puis le diable est sur nous, massif, noir, dévorant. Sa voix perçante frappe, elle paralyse et nous liquéfie les entrailles ! Alors viennent les mâchoires, petites mais puissantes. Les dents blanches reflètent les pigmentations de protestation de notre peau bioluminescente tandis qu’il nous déchiquette, et nous entraîne vers la surface…

 

Ce n’était donc pas un calmar géant qui attira le faisceau Andizer ainsi. Ils sont tellement exotiques, ces calmars, peut-être qu’ils trouveront un autre champ de conscience bien à eux.

Ce sont leurs prédateurs qui amenèrent la vague ondulatoire ici.

Des cachalots qui remontaient des profondeurs écrasantes, rassasiés de céphalopodes, et qui maintenant se rassemblaient à la surface pour respirer et jouer. Bien qu’occupés par des soucis naturels – la quête de nourriture et la reproduction –, de temps à autre une dizaine d’individus se rassemblent et se touchent de leurs fronts massifs.

À l’intérieur de ce front, bien plus imposante que n’importe quel organe, se trouve une masse de substance cireuse, aussi malléable que l’argile humide, assez subtile pour réfracter et refaçonner le son, qui permet à ces prédateurs des profondeurs de projeter des faisceaux sonores qui trouvent et assomment leurs proies dans les ténèbres totales. Le son sculpté est pour eux ce qu’est la recoloration dynamique de la chair pour un calmar, ou les chaînes syntaxiques de mots pour un être humain. Ce sont des façons d’échanger des informations, de coopérer, de tromper, de méditer ou – quand tout le reste a échoué – de rechercher en urgence un sens à tout cela dans la prière.

Les cachalots se rassemblent, leurs queues évasées pointées vers l’extérieur comme les pétales d’une fleur, ou un mandala, ou une rosace. Fronts collés, ils échangent des formes/images/ idéogrammes soniques complexes ayant des propriétés qui, il y a bien longtemps, émergèrent du bruit de fond de la simple survie. Les significations se coagulent dans la cire, aussi délicates que des toiles d’araignée, aussi uniques que des flocons de neige, aussi variées qu’un écosystème.

Ils faisaient ainsi, longtemps avant que Bewisov n’apprenne à transférer la conscience dans l’argile.

 

Ailleurs encore !

Usant une quantité aussi phénoménale d’énergie, l’Andizer ne devrait-il pas devenir affamé ? Il y a de la beauté parmi les calmars et les cachalots – mais peu de nourriture. Alors pourquoi la macrovague ne semble-t-elle pas déçue tandis qu’elle pivote sur un axe créé sur place – en tordant le contexte même duquel est né le vide brut –, puis prenant de la vitesse le long de la trajectoire qu’elle invente à mesure qu’elle la parcourt ?

Il semble que nous ayons découvert l’espace cosmique.

En une succession très rapide, nous dépassons de grands drapés d’étoiles. Des groupes titanesques de points scintillants défilent par bonds et dévorent le vide comme s’il n’était pas là. Le système métrique lui-même devient un composant de la vague, son allié dans le voyage plutôt qu’un obstacle.

Nous cherchons… Nous examinons… Et parfois nous marquons une courte pause pour scruter.

Une géante rouge, tuméfiée et gonflée dans sa lente expansion, qui dévore ses enfants. Puis, une naine blanche ancienne, née pendant la première génération de la galaxie. Après avoir dispersé une grande partie de sa substance, l’ironie est qu’elle endurera les longues ères d’un régime qui la mèneront à l’épuisement, en brillant faiblement, pour personne.

À la différence de cette super-géante bleue gloutonne, dont le million d’années s’écoule à une vitesse folle. Bien trop massive pour tout autre but, elle doit choisir la gloire plutôt que la vie, jusqu’à ce qu’elle soit divisée par une force surprenante qui tranchera le colosse en deux. Une singularité ! Pas un trou noir, celui-là est étiré, tout en longueur. C’est une relique exceptionnelle de la création, une erreur à facettes dans l’espace-temps, meurtrière, somptueuse, seulement pour qui connaît son langage de mathématiques pures, ayant déjà provoqué le chaos lors de son passage à travers un immense nuage moléculaire, vrillant des vortex qui créent leur propre gravitation, s’aplatissant en robes ionisées qui tourbillonnent et se fondent dans des systèmes nouveau-nés.

Et, de nouveau, nous prenons de la vitesse, nous passons des bras spiralés qui brillent comme de la poussière de diamant, jusqu’à ce que nous nous trouvions en train de foncer sur un modeste soleil jaune… une étoile d’un âge moyen… un foyer stable, sans prétention, avec une escorte de quelques planètes.

L’une d’entre elles semble plus chanceuse que la plupart… chaude sans être brûlante, massive sans être pesante, humide mais pas noyée, et pétrie par la chute de suffisamment d’objets pour que les choses restent intéressantes.

 

Nous plongeons vers ce monde magnifique dans son équilibre entre océan et ciel, mer et rivage, montagne et plaine, lac et colline, mare et tertre, arbre et buisson, proie et prédateur, champignon et rotifère, parasite et prion, argile et cristal, molécule et atome, électron et…

Dans notre plongeon vers le toujours plus petit, nous crions d’attendre !

Revenez !

Qu’était cette vision fugitive que nous avons eue de brins à branches multiples construits par des mains fascinantes ? La brève impression de navires à quai, de boutiques et de maisons perchées dans les arbres où des ombres se parlent en une langue sage, pareille à une chanson ?

Marche arrière. Ce devrait être facile à retrouver. Il suffit de retourner à une taille et une échelle à mi-chemin entre un cosmos et un quark.

Une autre civilisation. Une autre race d’êtres qui pensent et ressentent ! N’était-ce pas là ce que vous recherchiez ?

Apparemment non.

 
71 Un si charmant sourire

ou comment ne pas perdre la tête

 

Il restait bien peu de ma personne luisante qui était sortie du four mardi matin, résignée à faire le ménage et assumer les corvées d’Albert Morris. Un corps qui avait fini par vivre, voyons… près de trois jours, grâce à Aeneas Kaolin et à un entêtement de mule. Un moi qui avait accompli bien plus que le récurage des toilettes ! Qui avait rassemblé un tas de pensées et de souvenirs intéressants. Quel dommage qu’il n’y ait plus maintenant aucune chance de les partager.

Tout ce que j’avais vu.

Et ce que j’avais halluciné, quand je me remémorais tous ces échos bizarres et ces voix impérieuses que j’avais inventés en cours de route. Oh, Al-réel allait rater bien des choses. En admettant qu’il ait échappé à la destruction de sa maison, Albert avait probablement passé toute la semaine devant l’écran d’un ordinateur, ou à remuer les mains sous un tchador pour coordonner le travail des chercheurs ébènes et des enquêteurs gris, et marchander avec des agents d’assurance. Il avait dû travailler dur, ce pauvre et si fade archie.

« Quand même, il ne peut pas être aussi ennuyeux que cela. Pas si Clara l’aime. »

Je sourirais si j’en étais encore capable. Comme ce serait mignon que ma dernière image mentale soit une image d’elle… une femme que je n’avais jamais rencontrée en personne, et que pourtant j’avais toujours adorée.

Je la voyais, maintenant, dans un dernier et très agréable exploit de mon imagination, alors que ce qui restait de mon torse se dissolvait, pour ne laisser qu’une tête pathétique roulant au fond d’une poubelle. Oui, c’est elle qui m’apparut, floue dans le style romantique hollywoodien qui adoucit n’importe quelle image, même celle de quelqu’un portant un casque métallique hérissé d’antennes.

À travers cette lumière ouatée, Clara semblait baisser les yeux vers moi, et sa voix douce était comme l’appel d’un ange.

— Ça alors, que je sois découpée en rondelles et servie comme du tempura, dit mon apparition en relevant une paire de lunettes holographiques qui brillaient comme des toiles d’araignée dans le soleil. Chen ! Vous ne trouvez pas que ce ditto ressemble à Albert ?

— Mmh, peut-être, fit une autre apparition en se penchant pour m’examiner.

Alors que ma Clara imaginaire semblait tout en douceur et féminité, en dépit de son armure, le nouveau venu avait des crocs, et était couvert d’écailles.

Un démon !

Dans sa main, une fine baguette vint toucher mon front.

— Bon sang, vous avez raison ! La plaque dit… Attendez, c’est impossible.

Une troisième voix, nettement plus aiguë, couina alors, et derrière l’épaule de Clara apparut un visage fin comme celui d’un renard miniature, qui se pencha pour m’observer et me sourit de sa double rangée de dents triangulaires.

— Ce doit être celui qui a appelé, dit le furet dont j’avais rêvé, et qui ressemblait un peu à mon vieux compagnon Pallie. Peut-être que c’est ce bon vieux Frankie, après tout.

J’aurais secoué la tête si j’avais pu, ou fermé les yeux si j’avais encore eu des paupières.

C’était vraiment trop, même dans un rêve.

Il était temps de me dissoudre, avant que les choses n’empirent.

Seulement, il me fallut m’éveiller un peu lorsque Clara demanda :

— Albert ? C’est bien toi là-dedans ?

Illusion ou pas, je ne pouvais rien lui refuser. Malgré mon manque de corps – ou de tout autre moyen d’émettre un son – je réussis je ne sais comment à rassembler assez de force pour articuler quatre mots :

— Juste… un… dupli… m’dame…

D’accord, j’aurais pu trouver mieux. Mais tout était en train de s’estomper, et puis, je me sentais assez heureux. Avant les ténèbres sans fond, ma dernière image serait celle de son sourire, un sourire si réconfortant que vous ne pouviez que croire en lui.

— Ne t’en fais pas, mon cœur, dit Clara en plongeant la main dans la poubelle. Je te tiens. Tout ira bien.


QUATRIÈME PARTIE

Mais cet homme que tu veux créer

Est pauvre en jours et riche en passions.

Le livre de Job

 
72 Une défense embrouillée

alors que Frankie reste vert dans sa tête

 

Avec son entrée principale grande ouverte, la propriété semblait dénuée de toute mesure de sécurité, et c’était une illusion que le propriétaire pouvait s’offrir. En avançant vers la grande demeure de pierre, notre limousine passa devant des gardiens au travail. Ils étaient ostensiblement réels.

— C’est presque familier, dit Pal de son fauteuil roulant. Je me souviens avoir pensé que nous aurions de la chance si nous sortions de cet endroit vivants.

D’une façon ou d’une autre il avait réussi à absorber des parcelles de mémoire du minigolem déchiqueté, mon compagnon pendant ces mardi et mercredi frénétiques. C’était agréable de savoir qu’une partie du malin ditfuret avait survécu.

Les senseurs rendaient transparente une petite partie de la carrosserie dès qu’un des passagers focalisait son regard, ce qui créait l’illusion d’absence de carrosserie, quoique, de l’extérieur, des curieux ne verraient que quelques cercles peu marqués, filant follement ici et là. Cependant, et afin de pouvoir inhaler la composition odoriférante des jardins d’Aeneas Kaolin, je dus baisser une vitre.

Les odeurs continuaient de me surprendre, comme des souvenirs d’une autre vie.

Quelqu’un d’autre inspira profondément. Albert, à ma gauche, affichait un de ses sourires distants. Visiblement, il savourait les prémices de l’automne dans la brise. À l’exception d’un petit bandage sous l’oreille et d’un pansement au pouce, il n’avait pas trop mauvaise mine. Il pouvait même s’habiller et se raser seul, si on l’y incitait par la douceur. Mais son attention était ailleurs.

« Es-tu un neshamah ? me demandai-je. Un corps dépourvu de conscience ? »

En ce cas, l’inversion des rôles ne manquait pas de sel. Puisque moi, un golem, je me sentais fort bien fourni en ce domaine.

« N’y a-t-il personne à la maison là-dedans, Albert ? Ou est-ce que nous recevons simplement un signal “occupé” ? »

J’avais dû le regarder fixement un peu trop longtemps, une fois de plus. Une pression discrète de l’autre côté me fit me retourner au moment où la main fine et puissante de Clara prenait la mienne.

— Tu crois que nous pourrons admirer la collection d’armes médiévales de Kaolin ? me dit-elle. J’aimerais essayer quelques passes avec cette grande claymore à deux mains.

Ces paroles venaient d’une jeune femme ravissante portant un chapeau de soleil et une robe d’été légère. Clara aimait parfois minimiser l’importance de son côté « guerrière redoutable ». Cela accroissait encore sa séduction animale.

— Il n’est peut-être pas d’humeur à jouer au guide, supputai-je.

Elle se contenta de sourire. Alors que nous approchions de la maison, elle scruta longuement un parking en contrebas, occupé par deux autres limousines automatiques identiques à la nôtre. Nous avions prévu notre arrivée pour qu’elle suive de peu ces deux-là.

 

Des dittos-gardes rayés de rouge surveillaient un élévateur qui prenait une grande caisse dans un camion de livraison, près de l’entrée du manoir. Ils tournèrent vers nous des regards méfiants à notre approche… jusqu’à ce qu’un signal invisible les fasse reculer.

— J’ai toujours rêvé d’un boulot pareil, murmura Pal alors que l’élévateur grognait en portant son fardeau sur ses jambes solides et gravissait les marches menant à la maison.

— Non, c’est faux, répliquai-je.

Le travail pénible n’était pas dans le style de Pal. Je manœuvrai son fauteuil biotronique pour le faire descendre de la limousine.

Clara examina les cadrans médicaux du siège, puis s’affaira autour d’Al-réel et redressa son col.

— Ça ira pour vous, ici ?

Pal prit le bras d’Albert, et reçut un autre de ses sourires énigmatiques.

— Nous ? Nous allons nous balader un peu. Nous nous aiderons mutuellement à éviter les obstacles du terrain et les ennuis divers.

Clara était toujours inquiète, mais je lui serrai la main. Quel endroit aurait pu être plus sûr ?

— Allez-y, entrez, fit Pal en désignant la maison. Si M. le Zillionnaire vous cherche la moindre noise, beuglez un bon coup. Nous arriverons à la rescousse dans la seconde. Pas vrai, mon pote ?

Au lieu de répondre, Albert pivota sur ses talons, comme s’il suivait des yeux quelque chose d’à peine visible dans le bleu du ciel. Il leva son pouce bandé, comme une sorte d’autostoppeur métaphysicien.

— De la poussière, fit-il d’un ton d’intérêt stupéfié. Ils ont laissé des formes dans la poussière. Profondes. Tous l’ont fait.

Nous patientâmes quelques secondes, mais ce fut tout.

— D’accord, commenta Pat. J’espère que c’est une bonne nouvelle. À propos de la poussière, hein.

Absent et très calme, Albert posa une main sur le fauteuil de Pal pour le stabiliser sur l’allée de graviers. Clara et moi les suivîmes du regard jusqu’à ce qu’ils aient tourné à l’angle de la bâtisse, en direction de colombes qui roucoulaient. Sur le toit, à plusieurs étages de hauteur, un dôme réfléchissant était réputé pour abriter le célèbre ermite en personne : Aeneas Kaolin-réel.

Après avoir échangé un regard pour nous encourager l’un l’autre, Clara et moi gravîmes les larges marches de granit.

 

Après avoir roulé quelque temps, Pal donne le signal. Enfin !

Je saute de sous le train de roues de son fauteuil sur les galets chauffés par le soleil. J’attends que les roues s’éloignent et… Maintenant !

Je file ventre à terre en évitant les pieds humains d’Albert, et me voilà à l’ombre, sous une haie de gardénias. Ouf, quelle puanteur ! Une trop grande partie de ma petite tête a été modelée d’après une créature qui chasse à l’odorat. On aurait dû laisser un peu plus de place pour le cerveau.

Mais, bon, je fais simplement ce que mon créateur veut. Et satisfaire ce besoin de curiosité implanté en moi, c’est encore meilleur que la nourriture et le sexe. Allez !

Mais je dois rester à l’affût de senseurs ou de fils-pièges. Mes yeux sont réglés pour détecter les rayons infrarouges. Sans oublier le reste.

Un petit renfoncement décoratif parcourt toute la façade de bas en haut. Je m’y coule. Je déploie mes griffes avec leurs pointes de diamant. Mes pattes puissantes enfoncent ces griffes brillantes dans la pierre.

Très chouette ce qu’on peut faire avec de l’argile, de nos jours.

 

Un duplicata platine se tenait dans le grand vestibule et observait les serviteurs qui dirigeaient l’élévateur vers un vaste bureau, ce même endroit où le cercueil ouvert de Yosil Maharal avait été exposé deux semaines plus tôt. Mais Kaolin ne s’attendrait pas à ce que je connaisse ce détail. Ces souvenirs avaient été détruits. En théorie.

La caisse était actuellement sa préoccupation principale, bien que d’un signe il nous invitât à le suivre. Clara braqua avec enthousiasme son implant rétinien sur les lances, boucliers, masses et autres armes des temps anciens qui décoraient les murs. C’est seulement lorsque l’élévateur déposa en douceur son fardeau le long du mur sud que notre hôte se tourna vers nous et tendit la main.

— Major Gonzales et DitMorris. Vous êtes en avance. De plusieurs heures.

— Oh, vraiment ? C’est ma faute, alors, dit Clara. Je suis encore réglée sur le fuseau de la côte Est, je le crains.

Une excuse douteuse. Mais la convenance d’une invitée réelle l’emporte sur la contrariété de n’importe quel ditto, fut-il celui d’un milliardaire.

— Bien sûr. Vous êtes tous deux très occupés ces derniers temps ! Merci d’avoir accepté mon invitation. Quoique… j’imagine que vous aviez vos propres raisons de venir.

— Il y a quelques choses dont il serait bon de discuter, approuvai-je.

— Cela ne fait aucun doute. Mais tout d’abord, comment se comportent les corps ?

Je baissai les yeux sur celui que je portai aujourd’hui. Sa teinte gris-beige ombrée de chamois, ajoutée à des cheveux et une peau à la texture réaliste, repoussait les limites de la tolérance légale. Mais personne ne s’en était plaint, dans tout ce brouhaha autour de mon « mélodrame ». Je m’intéressais moi-même beaucoup plus à d’autres caractéristiques, celles qui me permettaient de sentir, voir et toucher Clara avec une acuité extrême.

— Un travail impressionnant. Cela doit coûter très cher.

— Très, en effet, acquiesçai-je. Mais c’est sans importance quand…

Le golem platine tressaillit lorsqu’un pan de la caisse s’ouvrit et s’abattit sur le sol avec fracas. Les serviteurs s’attaquaient déjà aux autres panneaux de bois.

— Naturellement, reprit DitKaolin, vous serez fournis en neutres de qualité supérieure, gratuitement, jusqu’à ce que le problème avec votre original soit résolu. Y a-t-il eu des signes… ?

— Quantité de signes. Mais aucun qui soit positif.

Après deux semaines d’études par des experts, il était devenu évident que la conscience du vrai Albert Morris était « partie » d’une manière que personne ne comprenait. Yosil Maharal aurait peut-être pu expliquer ce phénomène. Mais lui aussi était parti, et de façon encore plus définitive.

— Eh bien, vous pouvez compter sur Universal Kilns. Soit jusqu’à ce qu’il soit possible de ditcharger sans risque dans votre original, soit…

— … soit jusqu’à ce que je dépasse ma limite de transferts de ditto à ditto.

Il eut un hochement de tête.

— Nous vous aiderons avec les neutres et le processus expérimental d’extension de vie pour golems. En partie parce que nous avons une dette envers vous…

— Cela ne fait pas le moindre doute, murmura Clara.

Le platine réprima une grimace.

— En échange, mes techniciens désirent naturellement suivre au plus près l’évolution de votre remarquable endurance. Personne encore n’avait atteint à une telle fidélité en transfert de ditto à ditto !

Je notai que la main droite de Kaolin tremblait très légèrement. Au mieux, il minimisait son enthousiasme.

— Hum, oui. Suivre de près… Cela pourrait présenter un problème si…

Je m’interrompis car les serviteurs de Kaolin avaient enfin démantibulé la caisse, libérant une lourde vitrine en cristal. A l’intérieur se tenait la silhouette brun foncé d’un petit homme bien bâti, un soldat aux traits asiatiques, modelé par la main de l’homme et cuit au four deux mille ans plus tôt. Son demi-sourire assuré paraissait presque vivant.

— Seuls dix terres cuites de Sian ont quitté la Chine, souffla DitKaolin avec une fierté manifeste. Je garderai celle-ci ici pour honorer la mémoire de mon regretté ami Yosil. Jusqu’à ce que son héritière revienne la réclamer.

Visiblement, le magnat ne s’attendait pas à ce que la chose se produise dans un avenir proche, malgré le portrait de Ritu Maharal placé bien en vue au-dessus du piano à queue. L’avait-on accroché ici à dessein ?

Mon « souvenir » de cette pièce venait d’un enregistrement vocal retrouvé par Clara sous Urraca Mesa, dans ce qui restait du gris d’Albert qui avait été ditnappé dans cette même propriété, soumis à de cruels tourments puis assigné au rôle de « miroir » dans cette étrange expérience. Par chance, l’enregistreur miniature du gris avait survécu à l’explosion et avait offert une description sotto voce des activités meurtrières d’un fantôme frappé de folie. Un autre enregistreur, prélevé sur Al-réel, contenait une transcription sporadique et de mauvaise qualité de quelques autres événements du puzzle : une embuscade sur l’autoroute, une longue marche dans le désert, des trahisons souterraines. L’ensemble jetait un peu de lumière sur l’implication de la fille de Yosil dans cette affaire.

Il aurait été beaucoup plus efficace de pouvoir combiner nos trois mémoires. Dans l’état actuel des choses, Clara et moi en étions réduits à recourir aux bonnes vieilles pratiques du détective.

— Avez-vous enregistré des progrès dans le traitement de la condition de Ritu ?

— Nous n’avons que le diagnostic. Le contact a été établi avec la personnalité Bêta. Les médecins vérifient s’il y a d’autres personnalités latentes.

Kaolin eut un soupir qui se voulait mélancolique.

— Rien de tout cela ne se serait produit avant l’avènement de la dittechnique. Certainement pas la faute originelle et tragique commise par Yosil sur la personne de Ritu alors qu’elle n’était qu’une enfant. Et, même si elle avait conservé ce syndrome de double personnalité, il ne se serait jamais extériorisé avec autant de violence. Qui aurait pu penser qu’une personnalité telle que celle de Bêta émerge et…

— Oh, épargnez-nous ça, le coupa Clara.

Nous nous tournâmes pour découvrir qu’elle examinait le soldat de Sian. Un guerrier face à un autre. Mais elle n’avait pas perdu une miette de notre conversation.

— Vous étiez au courant pour Bêta, et depuis des années, continua-t-elle. Vous avez estimé très commode de maintenir une relation avec quelqu’un d’aussi extraordinairement doué pour la tromperie. Quelqu’un qui était capable de duper immanquablement l’Œil du monde ! Une des dernières figures réellement brillantes du milieu, et vous étiez en position de le faire chanter pour qu’il vous rende toutes sortes de services, parce que Bêta était vulnérable à la source. Allons, admettez-le.

Le platine serra les poings, mais toute colère eût été vaine. En qualité de gardienne reconnue d’Al-réel et propriétaire légitime de ma personne, Clara avait une autorité indéniable. J’étais son conseiller, et non l’inverse.

— Je… Je n’admets rien de tel.

— Alors enquêtons un peu. Nous réquisitionnerons les enregistrements vidéo des caméras remontant à plusieurs années en arrière, nous interrogerons les employés sous le couvert de la Prime aux repentis. Il ne me faudra pas longtemps pour intéresser les services en charge de la sécurité nationale, maintenant que…

— … bien sûr, je parlais sur le plan de l’hypothèse, s’empressa d’intervenir Kaolin. À titre d’exemple, supposons que j’aie été en affaires avec la personne connue sous le nom de Bêta. Vous pourriez creuser toute votre vie sans trouver un acte criminel commis par moi. Certes, je me suis peut-être rendu coupable de quelques actes quasi délictuels sur le plan civil… D’accord, disons un certain nombre. Gineen Wammaker et d’autres pervers pourraient me poursuivre pour infraction à leurs copyrights.

— Eh bien ? Mettriez-vous en péril nos relations mutuellement bénéficiaires à cause d’elle ?

La menace était implicite. Les neutres de qualité supérieure dont je profitais, plus le matériel de transfert à haute résolution et la revitalisation étaient une question de survie pour une conscience à la dérive. Mon talent unique pour la duplication requérait encore beaucoup d’aide extérieure, jusqu’à ce qu’Al-réel choisisse enfin de me laisser revenir à bord du seul cerveau sur terre capable de m’accueillir.

Cela marcherait-il ? Je ne pouvais m’empêcher de me considérer comme un frankie, une marionnette verte rebelle qui un jour s’était déclarée indépendante tout en rêvant de devenir un homme réel. Peut-être mon Onde stationnaire et la conscience étrangement mutante d’Albert avaient-elles trop divergé pour jamais se rejoindre et fusionner.

J’étais peut-être déjà un fantôme.

Si c’était le cas, alors j’étais un fantôme doté de tous les sens, aimé par une femme très séduisante, et avec un travail important à accomplir. On peut imaginer pire comme vies futures.

Clara décida de pousser son avantage :

— Parlons donc du triangle que vous formiez avec les Maharal. Vous, Yosil et Bêta, et… je suppose que c’était un carré, si vous incluez Ritu elle-même… chacun se servant des autres, chacun exploitant les talents et les ressources des autres, en concluant et en brisant des alliances au gré de la situation…

— Non, interrompis-je.

Quand elle posa sur moi un regard interrogateur, j’ajoutai :

— Plus tard, s’il te plaît, Clara.

DitKaolin parut soulagé de mon intervention.

— Oui. Plus tard. D’ailleurs, je manque à tous mes devoirs. Venez par ici, je vous prie. J’ai commandé des rafraîchissements.

 

Un salopard de paranoïaque vit ici. Excellente chose que j’en sois un, moi aussi.

Le chemin que j’ai choisi pour grimper dans les hauteurs est parsemé d’embûches, de détecteurs et de nanofils-pièges… mites toxiques et autres. Arsenal de défense ridicule !

Je dois changer de route. Essayer d’escalader le mur à nu, plutôt, là où tous ces pièges seront abîmés par le soleil, la pluie et le brouillard. D’ailleurs, qui s’attendrait à voir un voleur escalader un mur exposé en plein jour ?

Je ne peux pas répondre à cette question. Mon cerveau est trop petit pour les souvenirs. Mais il me semble savoir ce qui est possible.

La peau pixelisée de mon dos imite la réflexion de chaque parcelle du mur que je parcours. L’idée m’est venue d’après un tour très malin de Bêta. J’ai racheté les détails techniques à un technicien de chez UK contre une belle Prime pour dénonciation. Une affaire ! Les autres gadgets sont militaires. Clara a ses contacts. Mais les plus astucieux viennent d’hobbyistes.

Prenez l’œil spécial qui se trouve au centre de ma patte droite. Je le presse contre une fenêtre opaque en passant. Il pirate l’attention de l’écran de contrôle de la pièce et voilà ! Un cercle étroit devient clair pendant une milliseconde, assez longtemps pour vérifier qu’il n’y a personne dans cette pièce. Ah, bien. La suivante semblait plus propice, pour des raisons architecturales qui maintenant m’échappent.

Encore un peu plus loin…

 

Avant d’emboîter le pas à notre hôte, Clara jette un coup d’œil en arrière au soldat en terre cuite de Sian, membre d’une légion modelé – certains disent transféré – d’après les guerriers réels qui servirent le légendaire Premier Empereur, liés par le devoir à revenir férocement à la vie s’ils étaient invoqués.

Clara avait joué un rôle très voisin par l’intermédiaire d’armées de duplicatas. Mais à présent elle s’était attelée à une autre tâche. Elle aidait à enquêter sur ce qui s’était déréglé dans le Dodécaèdre, où les couloirs résonnaient maintenant du bruit des têtes qui tombaient.

Sur une véranda, nous trouvâmes des mets et des boissons – en portions généreuses pour Clara, en petits morceaux à grignoter censés plaire à un golem de première classe comme moi, pourvu de papilles gustatives mais sans estomac digne de ce nom. Clara rit et désigna deux silhouettes de l’autre côté de la prairie parsemée d’arbres, dont l’une avançait dans un fauteuil roulant. L’autre gambadait autour de la première comme un garçonnet.

DitKaolin griffonna sur une écritoire que lui tendait un assistant ébène.

— D’autres poursuites légales, expliqua-t-il. À présent, c’est Farshid Lum et ces dingues du Mouvement d’émancipation des dittos ! Comme si c’était moi qui avais creusé leur ridicule tunnel jusqu’au quartier général d’UK.

— Peut-être désirent-ils savoir qui les a piégés pour qu’ils se retrouvent accusés de tentative d’attentat sur des biens industriels. Je serais curieuse de l’apprendre, moi aussi.

— Bêta, bien sûr, répondit Aeneas avec un haussement d’épaules. Personne n’était aussi doué pour élaborer ce genre de stratagème. Il a mis cela au point avec cette déviante d’Irène, en piégeant un DitAlbert pour…

— Pour un peu d’espionnage technologique parfaitement légal, c’est ce qu’ils prétendent. Une bombe au prion n’avait jamais été prévue, jusqu’à ce que quelqu’un d’autre pirate leur plan.

Avec un grognement, DitKaolin s’assit et prit un verre de Golem-Cola.

— Oui, je connais cette théorie. Bêta et moi étions alliés, mais nous nous sommes brouillés. Je me suis vengé en lui déclarant une guerre totale, et j’ai discrètement utilisé l’agence de détective Albert Morris, entre autres armes. En dépit de sa rouerie, Bêta avait un talon d’Achille, son origine secrète. Après l’avoir découverte, j’ai éliminé rapidement ses copies et pris en main ses opérations. C’est bien ça ?

— C’est en effet une théorie très répandue.

— Mais il y a encore mieux ! Ensuite j’ai manipulé Irène et Wammaker et Lum et tous les autres… pour saboter ma propre usine !

Le résumé aurait pu constituer une jolie confession, n’était le ton sarcastique employé par Kaolin.

— Vous ne voyez pas à quel point tout cela est ridicule ? Quel mobile aurais-je pu avoir d’agir ainsi ?

J’acquiesçai, en accord total avec lui.

— Oui, le mobile. C’est la clé de tout.

DitKaolin me regarda fixement plusieurs secondes, puis reprit :

— C’est vrai, je ne suis pas resté les bras croisés lorsque Yosil et Bêta se sont retournés contre moi, et qu’ils ont volé UK mais aussi le gouvernement. Et si j’ai gagné quelques manches, je suis toujours la victime !

— Difficile à dire. Toutes ces manœuvres…

— … ces travestissements et ces traîtrises, ajouta Clara. Les belligérants eux-mêmes devaient avoir besoin d’un diagramme multidimensionnel pour s’y retrouver.

— Quoi d’étonnant à cela ? Les Maharal étaient des génies ! Le père comme la fille, sous toutes leurs manifestations. Et fous ! Qu’aurais-je pu faire sinon me défendre ?

Je répondis silencieusement : « Vous auriez pu tout étaler au grand jour. Réclamer l’intervention des systèmes de régulation de la société. Enfin, si vous n’aviez pas une forme de folie personnelle à dissimuler. »

Clara ne lâchait pas prise :

— Vous reconnaissez donc avoir engagé une guerre clandestine contre vos anciens alliés ?

— Je serais stupide de le nier après que vous avez arrêté mon ditto dans le labo de Yosil, déguisé en Bêta ! répliqua Kaolin avec l’ombre d’un sourire. Je commençais à être vraiment bon, en fait. Je vous avais complètement leurrés, à la fois dans Dittoville et dans l’aérocycle, n’est-ce pas, Albert ?

« Ne m’appelez pas Albert », faillis-je répondre. Mais quelle importance ?

Puis l’expression du nabab s’assombrit.

— Je n’aurais jamais imaginé que vous vous accrocheriez au Harley quand j’ai décollé… Et c’est une bonne chose. Vous avez contrecarré une catastrophe. La ville entière est votre débitrice.

« Quant à ces maudits missiles à charge bactériologique, je le jure, je n’avais pas idée que Yosil voulait aller aussi loin.

 

Troisième fenêtre au premier étage – la position idéale pour une salle d’attente, ou de réunion.

Je vérifie d’abord l’absence de détecteurs de mouvements et de revêtements sensibles à la pression. Parfait. Maintenant je presse la patte munie de cette lentille intelligente dans un coin de la vitre et… Ah ! Notre supposition était la bonne.

À l’intérieur, un salon confortablement meublé. Fauteuils moelleux, boissons à profusion. Exactement l’endroit où Kaolin regrouperait du monde à un moment particulier. Comme lors d’une visite de Clara et Frankie survenant plusieurs heures en avance et interrompant une rencontre secrète !

Une convention de crapules.

 

La question était cruciale, pour le public et la loi en tout cas : Kaolin pouvait-il être accusé de crimes contre des gens réels ?

Toutes les preuves désignaient Yosil Maharal, emporté par ses visions de transcendance, d’avoir tenté de tuer Albert Morris chez lui, puis d’avoir dérobé des armes biologiques pour détruire des millions de personnes. Maintes responsabilités restaient floues et accablaient le petit groupe des Dodecs, lesquels avaient choisi de cacher ces armes au lieu de les détruire comme les y obligeaient les traités internationaux.

Mais de quoi Aeneas pouvait-il être nommément accusé ? D’avoir tiré sur Ritu-réelle et Al-réel sur une autoroute en plein désert ? L’acte était certes criminel, puisqu’il mettait en danger des citoyens organiques, mais n’importe qui répondrait que Ritu et Al cherchaient les ennuis s’ils voyageaient tous deux déguisés en gris. Par ailleurs, ils avaient survécu à l’attaque. Au pire, Kaolin paierait une forte amende.

De même, s’il était prouvé qu’il avait participé à l’empire de Bêta fondé sur le ditnapping, avocats et comptables auraient peut-être du travail pendant plusieurs années, mais ils étaient là pour ça.

Oh, bien sûr, le compte pouvait s’élever, en commençant par une nouvelle voiture pour Albert. Les réparations du Teller Building et l’appartement de Pal dans Dittoville, une réserve gratuite d’ivoires à haute sensibilité pour la maestra du Studio Néo, des dédommagements pour Lum et Gadarene, mais, quoi, Kaolin pouvait régler toutes ces dépenses avec son argent de poche.

Il savait que je le tenais pour responsable. « Prouvez-le, devait-il penser. Offrez donc un mobile auquel tout le monde croirait. »

Et ce cylindre de photos que Pal et moi avions déniché au Rainbow Lounge ? Pourquoi Kaolin, alors déguisé en un Bêta spiralé, voulait-il absolument que je le transmette à la police ? Pour saper ma réputation d’enquêteur honnête ? Ou pour brouiller un peu plus les pistes ? Clara avait tenté de me l’expliquer une fois, mais la logique complexe de sa démonstration avait dépassé la capacité de mon cerveau.

« C’est ma punition pour m’être mêlé d’une guerre entre prodiges. Toutes mes “victoires” ont été acquises par simple entêtement. Ça, plus… »

De l’autre côté de la prairie, je vis Al-réel ramasser quelque chose qu’il montra à Pal. Un galet, ou un autre miracle.

«… plus une aide que je ne comprendrai jamais. »

Non, on ne trouverait pas la clé de toute cette affaire. Nous vivons dans une époque où chacun a les moyens, l’opportunité et des alibis à la pelle. Une seule chose demeure essentielle.

Le mobile.

 

Comme il est étrange de voir à travers un œil intelligent situé dans ma patte. Pas plus étrange que d’avoir des pattes, sûrement. Ou un cerveau trop réduit pour la parole.

Je risque un nouveau coup d’œil à travers la vitre, et je me sens l’âme d’un prédateur furtif, aux aguets. À l’intérieur, assis ou arpentant la pièce d’un pas nerveux, je distingue le groupe des conspirateurs.

Ils sont faciles à identifier. La reine de la perversion, Gineen Wammaker. James Gadarene, qui prêche que les humains n’ont droit qu’à une seule vie à la fois. Ces deux-là sont faciles à reconnaître parce qu’ils sont réels. Farshid Lum, le fanatique qui affirme que les créatures éphémères comme moi devraient pouvoir voter. Son duplicata arbore une copie honnête de son propre visage.

Trois autres sont venus aujourd’hui sous l’apparence de dittos quelconques, mais nous connaissons déjà leurs noms – des personnages influents qui veulent aider à contrôler les changements à venir dans la dittechnique.

Lequel d’entre eux mérite que je l’observe avant de continuer ?

Facile ! La maestra croise ses longues jambes, dans une tentative très réussie de subjuguer Gadarene le puritain, qui s’éloigne d’un pas lourd. Mais quelques secondes passent et il ne peut s’empêcher de la regarder de nouveau !

Rouge de honte, il est sous son charme, le pauvre Jimmy.

Oh, c’est une maestra, aucun doute. Dans chacune de ses remarques provocantes, dans le moindre de ses gestes sensuels, la reine du versant mal famé de la ville séduit. Et ce sont ces invites subtilement implicites de sado-masochisme qu’apprécient tant ses fans.

Et moi, qui bave derrière la fenêtre ? Eh bien, je me délecte aussi de ce spectacle !

 

— Ces ogives à charge bactériologique ont tout changé par ici, dit Kaolin.

— Sans blague, rétorqua Clara. Six Dodecs en poste ou à la retraite qui se retrouvent en prison. Toute l’industrie de la défense…

— Non, par ici, dit le ditto en englobant la maison d’un geste, avec une emphase plus marquée.

— Oh, vous voulez dire là-haut. Votre véritable…

— Mon style de vie a été moqué et ridiculisé par des critiques idiots pendant plus de dix ans. Mais depuis que nous avons frôlé la catastrophe avec ces bombes biologiques, des milliers de gens m’ont demandé conseil. Je pense d’ailleurs à démarrer une nouvelle branche d’activités.

— Vous aideriez les gens à s’isoler du monde ? demanda Clara.

— Vous pourriez présenter la chose ainsi, oui. Sans vouloir vous offenser, major, votre mission de restauration de la confiance publique est vouée à l’échec. Si nous avons échappé de justesse à l’effort insane de Yosil pour libérer les consciences, la situation a révélé une vérité fondamentale.

— Laquelle ?

— La technologie tant vantée de l’humanité nous menace maintenant d’annihilation.

— Ce qui est le cas depuis l’aube de l’humanité. Et alors ?

— Nous avons été brusquement tirés de notre contentement béat. La chair organique est vulnérable, vous devriez le savoir mieux que bien des organiques !

Kaolin pointa un doigt vers moi. Là où un humain réel aurait rougi, le teint de son ditto laissait transparaître une lueur rageuse qui révélait un fin treillage de taches minuscules que j’identifiai aussitôt.

Il a été revitalisé. Souvent.

La réaction mit également en valeur une cicatrice à la jointure de son épaule et de son cou. Réparation synthétique, teinte pour se fondre avec la peau. Bingo ! Je me rappelais très bien quand il avait reçu cette blessure. Deux semaines plus tôt. Soit plus de douze vies de ditto.

 

Je ne peux pas m’empêcher de reluquer Wammaker à travers ce petit œil dans ma patte !

Bizarre. Albert a toujours trouvé son charme de prêtresse vaudou sans effet sur lui. Mais mes goûts semblent avoir été modifiés par… ce corps que Pal m’a procuré ! Parmi tous les programmes à haute énergie, il a dû glisser un petit quelque chose de biscornu, pour blaguer. Merci mille fois, Pal.

Bon, je connais un remède. Pense que ça a quelque chose de commun avec Gadarene.

Ça va, je suis guéri. (Note perso : ne plus se laisser convaincre par qui que ce soit d’endosser le corps d’un furet. Plus jamais.)

 

Notre hôte recouvra très vite son calme, et soupira.

— Parfois, je souhaite que Yosil et Bewisov ne soient jamais venus sonner à ma porte pour offrir une conscience à mes poupées animées.

— Vous plaisantez, dit Clara en regardant autour d’elle tout ce luxe acheté grâce à l’industrie qui était née ce jour-là.

— Vous croyez cela ? Depuis que j’ai aidé à initier l’âge du golem, j’ai vu comment les nouveautés pouvaient être détournées de leur usage premier lorsqu’elle sont données en pâture aux masses. Du transfert à la cybernétique et à la bio-ingénierie, chaque nouveau medium devient un moyen de propager la pornographie et l’insensibilité chez les êtres humains.

« N’a-t-il pas tenu le même discours, la dernière fois qu’il était ici ? » Un autre de ces trous de mémoire caractéristiques de Kaolin.

— Chacune de ces révolutions technologiques a également déclenché une créativité et des critiques sans précédent, contra Clara.

— Accompagnées de crises sociales, d’aliénation…

— Et d’empathie. De nouvelles façons de comprendre les différences entre les races, les sexes, les espèces…

— Les drogués à la ditexpérience…

— Mais aussi des inventeurs de nouveaux sports, de nouvelles formes d’art, d’explorations dans tous les domaines, rétorqua Clara avant de rire. Chaque nouveau pas en avant dans le progrès humain est un défi pour nous, Vic. Certains versent dans l’excès. D’autres refusent tout changement, par peur. Et un nombre surprenant combine ces nouveautés avec brio et bon sens.

— Ah, le progrès ? Est-ce ainsi que vous nommeriez les événements qui ont eu lieu dans le labo secret de Yosil ?

Je m’immisçai dans la conversation :

— Vous venez de prononcer le mot clé : « secret ». Maharal a tenté de court-circuiter la façon dont la science utilise les critiques pour éviter les erreurs, avec des résultats qui ont frôlé la catastrophe. Mais les problèmes sur lesquels il travaillait en réalité, la duplication à distance, le transfert non homologue…

— Des mythologies ! Mon ami était obsédé, accablé par la culpabilité, et il avait perdu la tête en essayant de tester sur lui-même des procédés expérimentaux.

— Certains des plus grands experts des champs de conscience estiment qu’il était sur le point de…

— Divagations !

— Eh bien, quelque chose a quand même foudroyé ces dittos-miroirs et laissé Al-réel dans son état actuel. Bêta et Ritu croyaient en leur père, assez pour joindre leurs forces à la fin…

DitKaolin balaya la remarque d’un mouvement de la main.

— D’accord. Admettons que ce soit vrai ! Yosil a découvert un immense plan d’hyper-réalité, qui s’étendrait parallèlement à tout ce que nous connaissons. Un champ de conscience unifiée. Alors cela signifie que nous sommes dans une situation bien pire que celle qu’on aurait pu imaginer avec les bombes, les bugs et les désastres écologiques d’il y a une génération. Parce que maintenant, notre destin ne serait plus entre les mains d’une élite ou des masses plongées dans l’ignorance, la décision viendrait d’un dieu. Un dieu en colère.

 

Parce qu’ils sont réels, Wammaker et Gadarene sont arrivés ici dans une limousine noire, persuadés que personne ne pourrait voir à l’intérieur. Un autre conspirateur est venu déguisé en garde rayé de rouge. Deux ont été acheminés dans des caissons métalliques et décongelés. Tout cela pour une réunion urgente et risquée dont le but unique est de clarifier la situation.

C’est seulement alors que sont apparus Clara et Frankie/Albert, qui ont interrompu ce petit meeting au sommet et accaparé leur hôte. Cela a rendu les autres nerveux. Ces alliés de circonstance donnent des signes d’impatience et s’évitent.

Quel mélange de corruption, de chantage, d’idéalisme et d’intérêts personnels les lie ? Une simple tentative pour trouver la réponse endolorit mon cerveau engoncé dans ce crâne trop petit.

Ça suffit. Stop !

Je pose un microtransducteur contre la vitre, puis je reprends l’escalade du mur asséché par le soleil. Je dérape un peu. Alors je plante mes griffes de diamant dans la façade. Je me ramasse sur moi-même pendant que mon dos pixélisé prend l’apparence de la pierre. Et je vérifie l’espace devant moi, pour m’assurer qu’il n’y a ni pièges ni senseurs.

Ensuite, je grimpe en ondulant.

 

De l’autre côté de la prairie, j’aperçus Pal et Al-réel qui dépliaient un cerf-volant rouge et or. Ils rirent quand le vent gonfla ses ailes de goéland. Le frêle oiseau de toile bondit dans les airs, symbole d’une innocence vigoureuse. Et innocent il l’était, parce qu’il ne transportait aucune arme, aucun instrument, rien dont un agent de sécurité vigilant aurait pu se méfier. Un simple cerf-volant. Un objet plutôt attrayant.

Il retint même l’attention de DitKaolin, qui ébaucha un sourire, puis secoua la tête dans une expression de regret poignante.

— C’est moi qui devrais m’amuser avec ce cerf-volant. A dire vrai, je prévois de me retirer très prochainement.

— Vous me surprenez, monsieur, déclara Clara.

— Et pourquoi ? Vous pensez que je ne mérite pas un peu de repos ? Qu’importe. Depuis longtemps je ne me sens plus à l’aise dans ce monde que j’ai contribué à façonner, où maintenant les gens parlent de dupliquer des consciences en toute insouciance. Mais aujourd’hui c’est devenu plus qu’un simple abus de langage. Auparavant, seuls quelques dingues parlaient à tort et à travers d’amplification de l’Onde stationnaire. Maintenant, sur les brisées de Yosil, des enthousiastes, des mystiques et des hobbyistes de la technologie ont tous entamé des expériences, chacun de leur côté, et ils sont des milliers, des millions qui jacassent et affirment que la science leur conférera le statut de dieu.

— Les mormons ont toujours cru que les gens avaient le potentiel pour… commença Clara.

Mais elle s’interrompit en me voyant secouer la tête. Notre petit golem-espion devait être en position, à présent. Nous avions passé assez de temps en bavardages.

— Vic Kaolin, s’il vous plaît. Nous savons que vos projets n’ont rien à voir avec le respect de la religion. Puis-je suggérer une autre raison ?

Le golem platine cligna plusieurs fois des yeux.

— Allez-y, lâcha-t-il.

— C’est la plus vieille histoire de ce vieux monde. La même idée fixe qui a guidé cette antique armée de terre cuite que vous admirez tant. Vous avez partagé cette obsession avec Yosil Maharal. Entre vous, elle ne différait que par les détails.

« Vous ne voulez pas mourir, Vic Kaolin.

« Vous voulez vivre éternellement.

 

Du laboratoire-hôpital au sous-sol jusqu’au sanctuaire situé sous les toits que nul étranger vivant n’a vu depuis des années, le manoir est un puzzle gigogne. Si l’argent et le pouvoir ont la capacité de défendre des secrets contre les moyens d’investigation moderne, c’est ici qu’ils l’ont fait.

Mon escalade me mène à un grenier couvert de tuiles où je dois bifurquer légèrement et modifier ma réflexion épidermique. Je fais halte près d’une lucarne, et à travers la vitre je contemple des rangées d’unités de refroidissement conçues pour recevoir des dittos neutres. La plupart sont vides, comme le prouve leur voyant lumineux rouge éteint. Seule une dizaine est en activité, avec un contenu prêt à la cuisson et à la mise en service.

« Ouais, me dis-je en reprenant mon ascension. Quelle perte de temps que de contempler la maestra ! Je vais être en retard. »

 

— Qui veut vraiment mourir ? demanda la copie platine d’Aeneas Kaolin. Nous luttons tous pour survivre, à n’importe quel prix.

— Pas à n’importe quel prix.

— D’accord. Mais à quoi bon ? Que je m’isole comme un ermite organique, pour dialoguer avec le monde par la téléprésence et les dittos ? Compareriez-vous un mode de vie méticuleusement ordonné – qui ne fait de mal à personne – à l’empressement de Yosil à sacrifier des millions de gens pour une hypothétique transcendance mystique ?

— Il n’y a pas de comparaison, répliquai-je. Vous êtes plus pragmatique et subtil que cela. Même si vos projets ont essuyé des revers récemment, ils ne sont pas anéantis. Si vos anciens alliés se sont révélés trop capricieux, vous les remplacerez par d’autres, moins brillants mais plus faciles à contrôler.

Son expression était aussi impassible que celle d’un robot.

— Poursuivez.

— Prenez cet Albert gris qui a porté sur lui la bombe à Universal. Il croyait rechercher des technologies gardées secrètes. Et il y en avait ! Toute une série d’avancées révolutionnaires du projet Zoroastre et tout d’abord, la ditrevitalisation…

— Qui a montré des effets secondaires inquiétants, et c’est pourquoi je ne l’ai pas rendue publique. Il n’y a rien de sinistre là-dedans. En fait…

— En fait, vous utilisez le procédé sur vous-même.

— Cela se voit à ce point ? Eh bien, peut-être que j’essaie simplement de tirer le plus possible de ces mannequins, qui sont coûteux, fit DitKaolin avec un petit rire sec. Les ermites les plus riches ne sont-ils pas réputés pour faire des économies de bouts de chandelle ?

— Vous revitalisez celui-ci depuis des semaines.

— Cela se voit aussi ? railla Kaolin en feignant un regard vaniteux dans un miroir voisin. D’accord, mon but est de tester le procédé.

Il leva une main.

— Vous aurez sans aucun doute remarqué le tremblement.

Ce que je remarquai – avec un respect grandissant –, c’était les multiples niveaux de sa couverture. Vous en peliez un et il glissait sans effort à un autre.

— Et les trous de mémoire ?

— Un autre effet secondaire déplaisant auquel vous devriez faire attention, Morris. Disons que c’est un dernier sacrifice de ma part pour le bien de mes clients.

— Admirable. Et l’explication pourrait tenir, si la revitalisation était la seule technologie nouvelle. Mais il y a aussi le transfert ditto à ditto.

— Vous êtes le pionnier dans ce domaine, Albert.

— Vraiment ? Vos techniciens espèrent apprendre beaucoup de mon Onde stationnaire, parce qu’elle est particulière. Mais la machinerie pour des transferts haute-fidélité semble très avancée. Farshid Lum pense que nous entrons dans une nouvelle ère, où les dittos à durée de vie prolongée transmettront leurs souvenirs à des neutres neufs sans avoir besoin d’un original, créant ainsi leur propre sens de la personnalité.

— Et des millions d’entre eux, peut-être une majorité, résisteront à cet avenir étrange ! fit Kaolin en secouant la tête d’un air attristé. Nous verrons un retour aux bouleversements sociaux qui ont eu lieu une génération plus tôt.

— Certainement. Ensuite, pour aggraver encore les choses, il y a la duplication à distance. Des spécialistes comme Gineen Wammaker y voient une occasion en or d’élargir leur marché. Des experts dans tous les domaines pourraient dominer leur profession dans le monde entier, et plus seulement dans la ville où ils vivent. Est-ce que cela nous mettra tous au chômage ?

Assise sur le bord de son siège, Clara avait visiblement envie de mettre à bas cet argument, mais elle se contint. Bonne fille.

DitKaolin eut une petite moue d’indifférence.

— Très bien, Morris. Je l’admets. J’ai vu ces tendances il y a plus d’un an, et je n’ai pas aimé les directions vers lesquelles elles nous menaient. Alors j’ai traîné des pieds pour les mettre sur le marché.

— Ce qui a terriblement frustré l’innovateur en chef.

— Et ce qui l’a peut-être bien poussé vers des recherches d’ordre mystique. Quand j’y repense, je n’aurais jamais dû lancer le projet Zoroastre.

Le soupir qu’il poussa était douloureux et réfléchi. Avant même d’intervenir, je m’en voulais de ruiner un effet aussi réussi.

— Vous exprimez une certaine… ambivalence, Vic Kaolin. Pourtant vos employés de la division Recherches & Développement à Universal ont eu votre entier soutien, presque jusqu’au moment où ces technologies étaient prêtes. C’est seulement alors que vous avez fait marche arrière. Et, tout à fait par hasard, quelqu’un a engagé un gris d’Albert sans méfiance pour enquêter sur des rumeurs de…

— Je vois où vous voulez en venir. Bêta, Wammaker et Irène avaient toutes les raisons du monde pour vouloir s’approprier ces nouvelles techniques. Tout comme les fanatiques du Mouvement d’émancipation de Lum. Aucun d’entre eux n’avait intérêt à la destruction de la division Recherches & Développement, pas plus que moi.

— Moins d’intérêt que vous, monsieur.

La moue devint grimace.

— Vous insinuez que j’aurais agi à cause de mes craintes pour l’avenir ? Que je me serais arrangé pour organiser ce sabotage en conscience, dans le but de sauvegarder la société et d’empêcher sa déstabilisation et l’émergence de technologies potentiellement immorales ?

DitKaolin s’interrompit un instant et baissa les yeux.

— Avez-vous la moindre idée des sacrifices auxquels j’ai consenti ? Les amitiés, la fortune, la position sociale, et le pouvoir ?

— Oui, répondit Clara. Et même vos ennemis vous reconnaîtraient des convictions fortes… si quoi que ce soit de tout cela était vrai.

 

Et voilà la partie difficile. Un entrelacs de fibres enveloppe le toit tout autour du dôme réfléchissant.

Je dois allonger mes griffes, bien plus que n’importe quel animal naturel, et m’en servir comme d’échasses pour progresser au-dessus des filaments détecteurs. Mon ventre les effleure, aussi doucement que la brise.

La même brise qui fait monter en chandelle le cerf-volant d’Albert, un objet parfait pour attirer le regard, loin au-dessus de la prairie…

Attention, maintenant ! Avec mon corps arqué à ce point, la pixellisation de mon dos ne joue plus son rôle de camouflage. Pas dans toutes les directions en même temps.

Je suis en retard. Mais il est hors de question que je précipite la manœuvre. Il ne faut pas que je surchauffe.

Pal ne pourrait pas faire ça. Ce n’est pas un problème de cerveau (il n’y en a pas beaucoup dans ce crâne), ni de cran (Pal en a plus que n’importe qui), ni même d’âme. La patience est ce que je tiens d’Albert.

Doucement, maintenant… et puis vite, sur le dôme argenté !

 

À l’autre bout de la prairie vallonnée, Pal et Al-réel manœuvraient leur cerf-volant rouge et or, jouant contre les nuages blancs qui roulaient dans le ciel. Une jolie distraction, dans tous les sens du terme.

Ce qui m’inquiétait réellement, à cet instant ? Le petit golem-espion que nous avions envoyé escalader le mur du manoir était en retard ! Toute l’opération pouvait tourner au bluff.

— Pourquoi êtes-vous si peu nombreux ? demandai-je à notre hôte. Avant, il y avait des dizaines de platines qui s’agitaient partout. Mais, maintenant, les employés d’UK vous voient surtout par téléprésence, quand seulement ils vous voient. Qu’est-il advenu de la direction en direct ?

Le tremblement de DitKaolin affecta sa voix, et il se mit à chevroter de fureur.

— Il suffit ! Je me suis abstenu avec vous d-deux… mais cet interrogatoire insolent est allé t-trop…

Il s’interrompit quand des faisceaux lumineux jaillirent à la verticale d’une table proche. Les rais se mirent à tournoyer et se fondirent pour former la silhouette d’un septuagénaire élégant et vigoureux, à la chevelure grise, vêtu d’un ample peignoir blanc. Le visage d’un brun-rose correspondait à celui du platine, mais les détails des ridules étaient plus finement ciselés. Parfaitement imparfait, jusqu’aux pores de la peau.

— Je vous dois des excuses, major Gonzales et DitMorris, pour vous avoir assigné ce golem comme hôte. Il est vieux et a été si souvent revitalisé que le pauvre ne pense pas très clairement.

Le ditto luisant voulut protester, se ravisa et s’affaissa sur lui-même. Pratiquement, il n’était plus là.

— Bien sûr, je vois où vous voulez en venir avec ces questions orientées, dittective. Vous avez démontré que j’avais un mobile pour saboter UK : mes inquiétudes éthiques et sociales à propos des nouvelles dittechnologies. Des inquiétudes nées des récents événements.

« Non pas que j’admette quoi que ce soit. Mais avec un mobile plausible établi, les actionnaires feront en sorte de sauvegarder leurs intérêts. Ma retraite ne sera pas prise volontairement. Vous comprenez pourquoi j’aurais pu agir clandestinement.

— En faisant porter la faute sur d’autres ! l’accusa Clara.

— Je vous rappelle que je n’avoue rien de tout cela, mais j’aimerais que vous me disiez qui a été blessé ? L’archétype criminel Bêta ? Il n’est qu’une création de l’imagination d’une jeune femme perturbée. Quant à cette personne singulière, la reine Irène, ce qui lui est arrivé est vraiment regrettable. Mais elle a choisi son propre chemin. Un chemin sans issue.

En m’approchant de l’holo-image, je me demandai si le modèle était artificiel. Parmi les promesses du soi-disant âge digital, une des mieux remplies était la simulation en 3D. Des ordinateurs assez puissants peuvent vous tromper dans une conversation, en particulier si un golem apporte son soutien pour répondre aux questions les plus difficiles.

Nous avions un plan pour vérifier cela.

Je levai un doigt et commençai à énumérer :

— D’abord, vous avez affecté de vastes ressources au projet Zoroastre, exhortant Yosil et son équipe à avancer. Mais quand les prototypes ont été construits, vous avez interdit la production de masse.

— Je l’ai dit, j’ai changé d’avis.

— Après avoir déménagé les prototypes ici, chez vous ! Ensuite, vous avez essayé de faire détruire la division Recherches & Développement…

— Je n’ai jamais admis…

— … en prenant au piège Wammaker, Gadarene et Lum pour répartir la faute autant sur les partisans que sur les opposants aux nouvelles méthodes !

L’expression de Kaolin était devenue glaciale.

— Un plan très intelligent. Si les choses s’étaient passées ainsi.

— Et elles ont bien failli ! Mais il y avait les Maharal. Ils vous ont surpris, Vie. Quand vous avez voulu écarter Yosil, il a dérobé du matériel en quantité et a disparu. Cela n’ayant pu se produire qu’avec l’aide de Bêta, vous avez entrepris de détruire votre allié… et vous avez découvert qu’il était lié à Ritu, l’assistante qui savait tout de vos affaires !

« Les Maharal vous ont fait paniquer. Dans votre précipitation, vous avez commis des erreurs.

— Comme celle de vous sous-estimer, monsieur Morris.

Je saluai la remarque d’un sourire froid.

— Pire, les événements sous Urraca Mesa ont attiré une attention que vous ne souhaitiez pas du tout. L’Œil du monde est alerté, à présent. Vos scientifiques jasent comme des merles. Il n’y a donc plus aucun espoir d’anéantir les nouvelles dit-technologies. Mais il vous reste bien une autre solution. Est-il possible de distraire tout le monde, assez pour faire comme vous le voulez ?

— Et comment réussirais-je une telle prouesse ?

— En provoquant une guerre sociale ! En donnant aux émancipateurs de Lum des raisons supplémentaires d’exiger la citoyenneté pour les golems. En aidant la maestra à transférer des succubes-ivoires sado-maso dans chaque grande ville. Les abstentionnistes de la duplication comme Gadarene dénonceront ces dérives en chaire, et ils y gagneront des armées d’organiques révoltés. Et tant que chacun restera dans sa ligne, tous profiteront de la situation.

— C’est là un tableau très cynique.

— D’où le nouveau rôle que vous vous êtes adjugé ! dit Clara en se levant. Vos jours à la tête d’Universal Kilns sont comptés, mais il vous reste du temps pour changer votre fusil d’épaule. Protestez contre la montée de la pornographie et le déclin moral, faites ce qu’il faut pour convaincre la moitié de l’opinion publique que vos buts étaient purs, et elle vous protégera contre l’autre moitié ! Vos nouvelles activités prendront un essor considérable, et personne ne se souviendra plus de tous les jouets que vous avez cachés dans votre sous-sol.

L’hologramme secoua doucement la tête.

— Je n’aurais jamais dû revitaliser ce vert. Mais j’étais à court de personnel et j’avais besoin d’envoyer quelqu’un chez Irène.

Il marqua une pause, puis sourit.

— Tout cela est très intelligent. Mais votre hypothèse part du principe que j’aurais eu une raison – un objectif – méritant de tels efforts, un tel coût, et une telle prise de risques. Pourquoi provoquer des troubles juste pour avoir le monopole de quelques nouvelles combines dans la dittechnique ?

Son sourire interrogateur semblait assuré. Sans preuve, je ne pouvais que bluffer. Mais où était notre petit golem-espion ?

— Vous aviez des raisons en pagaille, dis-je très lentement. Parce que ces nouvelles combines, associées de la bonne manière, vous aideraient à atteindre une forme d’immortalité. Quelque chose que vous désirez ardemment, Vic Kaolin. Parce que, en réalité…

À cet instant précis, mon implant se mit en marche.

Enfin !

Les lettres commencèrent à prendre forme sur le plan focal de mon œil gauche, et le message du petit ditfuret que nous avions envoyé escalader les murs du manoir apparut. L’information dont j’avais besoin pour terminer ma phrase.

— Parce que, Vic Kaolin, en réalité vous n’êtes…

« PAS MORT.

 

Bon sang, je dois cinquante billets à Pal.

Enfin, c’est Frankie qui les doit, puisque c’est lui qui a parié sur le fait que le directeur d’UK était encore vivant.

Ça semblait pourtant évident ! Quelle autre raison aurait pu avoir Kaolin pour tous ces plans, entourloupes et trahisons ? Il devait être mort ! Tout l’indiquait. Sa prétendue retraite d’ermite. Le fait qu’on ne le voyait que par ditto ou hologramme interposé. Et ces platines qui se faisaient de plus en plus rares…

Les problèmes de mémoire s’expliquaient si ses copies avaient été stockées des mois ou des années plus tôt. Chacun devait certainement suivre des cours de rattrapage une fois sorti de l’autofour. Ensuite, chaque golem s’efforçait de durer aussi longtemps que possible, pour maintenir l’illusion. Pour éviter le médecin légiste et l’homologation du testament. Pour éviter que quelqu’un ne crie au « fantôme » !

Pour quelle autre raison aurait-il dépensé une fortune dans le développement de la revitalisation des golems et la duplication ditto à ditto ? Tout se tenait.

Et pourtant, il est bien vivant, à l’intérieur du dôme, puisque l’œil intelligent de ma patte l’a vu. Une personne émaciée à la peau livide et marbrée, qui correspond à tous les tests spectraux auxquels mon implant peut le soumettre, vêtue d’un peignoir blanc et se tenant face à la représentation holographique de Clara et Frankie… qui ont l’air sidéré par la nouvelle que je leur transmets.

PAS MORT, dit mon message sur leurs implants.

 

De l’autre côté de la prairie flottent les échos d’un rire qui tintent comme le son d’une cloche, et qui raillent nos certitudes. Tout le monde à l’exception de Pal, qui a tenu le pari, et qui a affirmé : – Non. Un milliardaire peut se permettre d’être plus intelligent que mort. Il y a autre chose.

— Parce qu’en fait je ne suis pas mort ?

L’hologramme de Kaolin eut un haussement de sourcil moqueur.

— Je vous ai bien entendu, dittective ? Mon mobile pour avoir monté ce scénario délirant serait que je suis toujours vivant ?

Intérieurement, je fis de mon mieux pour me préparer à la suite. C’est le principe du bluff, après tout : tenir bon.

— Exactement, Vic Kaolin. Parce que… parce que le scénario du mort est trop évident ! Quelqu’un aurait fini par comprendre et aurait obtenu une assignation pour vous voir en personne.

— On a déjà essayé de le faire.

— Oui, mais les gens persisteront, et ils finiront par trouver une raison valable de violer votre intimité et d’exiger une preuve que vous êtes toujours vivant. Et non, l’immortalité dont nous parlons, vous ne l’avez pas. Du moins pas encore. Disons plutôt que c’est…

Je m’interrompis et gagnai quelques secondes en toussotant dans mon poing fermé. L’homme holographique inclina la tête de côté, pour m’enjoindre de poursuivre

— Oui ? C’est…

— C’est uniquement une question de business, intervint Clara. Parce que vous êtes un homme d’affaires, et un élitiste déclaré. Vous avez observé vos pairs richissimes, dont beaucoup vivent leurs dernières années, et rêvent d’avoir plus de temps. Pourquoi ne pas le leur fournir, ce temps en plus, et vous faire un peu d’argent au passage Avec le remplacement par un golem et la duplication ditto à ditto, vos amis milliardaires peuvent abandonner leur corps organique agonisant et continuer à vivre à travers une succession de fac-similés !

Le sourire aux lèvres, Clara avait du mal à se contenir.

— Mais ce n’est qu’une partie de votre plan. Il faut que ce soit fait en secret parce que…

— Parce que la loi prévoit que seuls les organiques sont des gens reconnus comme tels ! m’exclamai-je. Pour que ça fonctionne, vos clients doivent se transformer en ermites, comme vous, et n’autoriser personne à les approcher pour vérifier qu’ils sont bien faits de chair et d’os. Et il pourrait sembler très curieux que plus d’une poignée de gens décident de vivre en ermite d’un seul coup. Sauf si…

Clara enchaîna avec fougue :

— Sauf si cela s’explique par la peur générale ambiante après la menace des missiles biologiques que Maharal a bien failli lancer. Tout à coup, la vie semble de nouveau bien fragile. N’importe quand, et sans avertissement, l’air pourrait charrier des virus mortels. Ce qui justifie amplement que des tas de gens très riches, très vieux et très excentriques se fassent construire des dômes réfléchissants au sommet de leur demeure, en jurant de ne plus se hasarder au-dehors que sous une forme d’argile… en expliquant que le monde est devenu trop dangereux alors qu’en réalité ils mettent en place une version très pragmatique de la vie après la mort.

Le visage holographique se tourna vers Clara, puis revint vers moi.

— C’est le scénario le plus délirant que j’aie jamais… Quelle preuve pouvez-vous…

J’éclatai d’un rire aigre.

— Eh bien, aucune preuve. Pour l’instant. Mais votre projet repose sur deux éléments instables, l’argent et le secret. Et les héritiers qui rongent leur frein si grand-père ne meurt jamais ? Certains d’entre eux n’hésiteront pas à mettre la main à la poche pour financer de vraies enquêtes et…

Clara émit un hoquet et son regard devint fixe.

— Qu’y a-t-il ? demandai-je.

Sa mâchoire se crispa. Elle se tourna vers Aeneas Kaolin, l’air mauvais.

— Il vaudrait mieux que nous ne découvrions pas que vous avez été à l’origine de cette histoire de missiles, monsieur. Une menace très bien agencée, qui mène tout droit à la situation que nous venons de décrire.

Sa voix me glaça. Et elle déstabilisa notre hôte, qui pâlit et leva les deux mains.

— Ces… missiles, cela m’a surpris autant que n’importe qui, je le jure ! Je… Je profite simplement de la situation… La peur générale… pour faire des affaires.

« Mais une fois encore, où est le mal ?

Un nœud énorme me parut se défaire là où mes intestins se seraient trouvés si j’en avais eu. Notre nouvelle hypothèse bâtie sur celle dont nous avions été si sûrs avait fait mouche ! En fin de compte, ce n’était pas la logique qui avait démasqué Kaolin – il aurait pu démontrer que nous bluffions tout du long – mais la puissance brute de la personnalité de Clara.

— Nous verrons, dit-elle à l’ermite soudain très nerveux. Et je vous fais une promesse : vous aurez l’opportunité de prouver votre innocence.

 
73 Un tour sur la Grande Roue de la vie

ou comment prendre son envol

 

Le cerf-volant voltigeant et piquant dans le ciel est magnifique. N’est-ce pas ? Comme tant de choses en ce monde. Et c’est en bonne partie pour cela que vous ne pouvez pas abandonner.

Yosil avait raison à propos de l’effet « ancre ». Vous ne réaliserez jamais toutes les choses ambitieuses qu’il avait prévues, vous ne concrétiserez pas ses objectifs. Ces nouveaux et immenses territoires à conquérir, à modeler par la seule force de la volonté – vous les laisserez à une autre génération, qui peut-être saura se montrer plus sage.

 

Néanmoins vous comprenez quelque chose que lui a ignoré.

La nature est nécessaire.

Sans un niveau de réalité libre de tout paradoxe, enchaîné aux lois implacables de la physique, une complexité aussi riche n’émergerait jamais. Seule la sélection impitoyable à une échelle énorme pouvait produire les êtres humains – si compétents pour la survie, et cependant aptes à s’élever pour rêver au-delà, et dotés de qualités telles que le sens artistique, l’amour et la conscience.

Mais l’évolution s’accroche ! Votre corps languit après le picotement d’un vent doux, l’aiguillon de la pluie, le parfum appétissant et le goût de la nourriture, la poussée d’adrénaline qu’on ressent dans la lutte ou la fuite.

Les caresses-chatouilles-claques d’un amant joyeux.

La musique du rire

 

Vous qui faites le monde en l’observant – en causant les amplitudes de probabilités que des étoiles tombent et que des galaxies entières se réifient, simplement en les regardant –, vous restez marié au principe de cause-effet parce qu’il offre l’espoir ! L’espoir que l’évolution jouera franc jeu. (Bien qu’elle ne l’ait pas encore fait.) L’espoir que vous puissiez gagner, aussi peu probable que cela paraisse (Parce que vous, descendez de générations de gagnants !)

L’espoir de rester en vie, bien que la mort vous guette toujours.

Vous le savez mieux que quiconque. Car vous avez contemplé le champ de conscience unifiée stérile, où seuls quelques milliards d’algues colonisatrices luttent sur le rivage, s’accrochant jusqu’au tout dernier instant. Puis, bondissant pour la gloire d’un moment comme le saumon qui remonte le courant, elles tentent d’atteindre un but au-delà du connu, quelque chose que les religions effleurent, un peu comme les dessins sur la paroi d’une grotte qui semblent presque prendre vie quand la lumière vacillante de la torche les éclaire.

Oui, chaque étincelle qui s’est élancée a échoué, jusqu’à maintenant. Mais, en retombant, elles ont laissé une trace. Là, dans la poussière.

Et les traces durent.

 

Alors, qu’allez-vous faire ? Couper les amarres et chercher à monter plus haut ? Sans l’énergie emmagasinée que Yosil a essayé de rassembler, vos chances seront minces. Ses calculs étaient justes, même si sa conscience était gauchie.

Rester ici, alors ? À moitié dans un monde et à moitié ailleurs ? Partager la couche de Clara et la version beaucoup plus humaine de votre moi d’origine… cet Albert variable qui change de corps et de vie au jour le jour ?

Ça pourrait marcher. Mais est-ce juste ?

 

Ou tenterez-vous autre chose ? Quelque chose de créatif. Quelque chose qui n’a encore jamais été vu… du moins dans ce cosmos.

Les chances semblent faibles. Mais l’important est d’essayer, pas vrai ?

Car pour les créatures nées de la chair ou de la boue, il en a toujours été ainsi.

 
74 Impressionnisme

ou l’apprentissage du plus délicat des arts

 

Nous quittâmes la véranda du manoir d’Aeneas Kaolin et descendîmes par l’escalier situé à l’arrière de la demeure, dans une roseraie. Passé un colombier ouvragé, nous traversâmes la prairie pour rejoindre Pal et Al-réel.

Comme prévu, ils avaient attiré l’attention, non des membres du service de sécurité, mais des serviteurs et de leur famille habitant un groupe de petites maisons nichées derrière la colline. Une foule d’enfants observaient le spectacle et couraient ici et là en criant d’excitation.

Aujourd’hui encore, un cerf-volant habilement manié ne laisse pas indifférent.

Visiblement, Pal s’amusait beaucoup à le contrôler depuis son fauteuil roulant. Alors que les golems lui donnaient accès au monde, je n’en avais vu aucun lui procurer une joie aussi simple. Il inclinait les panneaux des ailes avec précision et faisait décrire au cerf-volant des chandelles, des loopings et des piqués, en des parodies d’attaque qui tiraient des cris ravis des enfants et de leurs parents.

Tous, sauf deux adultes, qui ne semblaient pas partager la bonne humeur générale. Ceux-là ne cessaient de harceler trois enfants pour les ramener vers les habitations. Je détectai une sécheresse de cœur en eux. Mais pour l’instant les gamins refusaient d’obéir, et ils couraient et riaient avec les autres enfants.

Je me tournai vers le DitKaolin platine, qui nous accompagnait toujours après que son original avait mis fin à la transmission holographique.

— Ce sont les héritiers ? lui demandai-je.

Le visage fermé, le golem acquiesça.

— Des neveux. Les fils d’une demi-sœur décédée il y a trois ans.

La vérité faisait partie du prix que Clara et moi avions exigé.

— Ils savent ?

— Non. Leur mère m’a laissé… a laissé à Aeneas… l’entière autorité légale. Vous ne pouvez pas vous en mêler.

Clara poussa un soupir.

— Eh bien, pour le moment rappelez-vous simplement que nous savons. Nous aurons l’œil.

— Je n’en doute pas.

La voix du golem était dépourvue de toute intonation indiquant le ressentiment ou la résignation. Je me serais sans doute senti mieux s’il y en avait eu.

 

Il fallut quelque temps pour rassembler Pal, Al-réel et le petit ditfuret-espion, après avoir laissé le cerf-volant aux mains des enfants.

Je repensai à notre « victoire » pendant le retour en limousine. Bien que nous ayons coincé le grand Kaolin et que nous lui ayons arraché la vérité, je ne me sentais pas particulièrement rempli d’allégresse. Il y a longtemps, avant la Grande Dérégulation, nous aurions peut-être réussi à le faire condamner pour toutes sortes d’infractions, de la fraude au chantage, en passant par l’extorsion. Mais c’étaient maintenant des actes délictuels du ressort du droit civil, et il avait acheté le silence de la plupart de ses victimes.

Nous pouvions seulement le forcer à payer plus. Et faire obstacle aux aspects les plus détestables de son projet.

Tout d’abord, l’équipe éparpillée du projet Zoroastre serait recomposée, augmentée d’observateurs extérieurs et placée sous la houlette d’une fondation neutre. Le but : diffuser ces nouvelles technologies selon l’ordre le moins perturbateur. Quoique, à la vérité, une bonne partie de la guerre sociale prévue par Kaolin paraissait inévitable. Nous allions connaître des temps intéressants.

Une autre fondation, financée par une généreuse bourse Kaolin, se pencherait sur les intérêts plus « mystiques » de Yosil Maharal. Non pas timidement, mais en portant l’attention qui convenait à la sensibilité de millions de personnes jugeant indécent de franchir certaines limites. Comme s’il y avait un moyen – à longue échéance – d’empêcher cela.

On soignerait la pauvre Ritu, et elle se retrouverait très riche quand elle sortirait. Les médecins parlaient même de lui apprendre à collaborer avec une personnalité Bêta « réhabilitée ». Une personne exceptionnellement intéressante émergerait peut-être… le monde entier serait bien avisé de la surveiller de près.

Quant à Kaolin et à son rêve de nouvelle clientèle, il était invité à essayer de vendre des voyages organisés pour demain, pour ceux qui avaient tout sauf le temps. Mais les nouvelles dittechniques n’étant pas vouées à un secret éternel, chacun aurait une idée assez claire de ce qui se passait. Aussi laissions-nous les héritiers, les cabinets d’avocats et les jurys ad hoc démêler ce problème. Peut-être les élites joueraient-elles de leur influence pour que la ditimmortalité soit déclarée légale. Peut-être pas.

Tant que tout se déroulait au vu et au su de tous, cela ne regardait pas du tout un dittective. Ce n’est pas votre avis ?

 

Pal nous demanda de le déposer devant le Temple des Éphémères. Il avait rendez-vous avec la guérisseuse volontaire du lieu, une certaine Alexie, qui m’avait déjà réparé à deux reprises quand j’étais vert. Un de ses béguins qu’il admettait lui-même « ne pas mériter ».

Peut-être. Mais qui pouvait refuser la compagnie de Pal très longtemps ? La moitié de sa personne était plus vivante que la plupart des hommes entiers que je connais. Et certainement beaucoup plus amusante.

Le ditfuret approuva. Après nous avoir fait le rapport de ce qu’il avait vu en escaladant les murs du manoir Kaolin, cet alter ego singulier de moi s’était dit qu’il pouvait tout aussi bien expérimenter quelques-unes des occupations excitantes que proposait le monde durant la seconde moitié de sa vie – les douze heures à venir. Il avait bondi sur l’épaule de Pal, et ensemble ils avaient remonté la rampe d’accès au Temple, ce qui m’avait procuré cette vieille sensation de déjà-vu.

Quand nous nous retournâmes vers la voiture, Clara et moi eûmes une belle surprise. Al-réel était assis à l’intérieur et souriait en nous attendant. Et nous pouvions le voir très clairement ! Alors même que nous nous tenions sur le trottoir.

En fait, toute la limousine était transparente, et pas seulement une petite portion tremblotante par occupant.

— Bon sang, murmura Clara. Cela signifie qu’il regarde partout, dans toutes les directions en même…

— Oui, je sais.

Quand vous y réfléchissez bien, cela n’avait rien de très étonnant.

Je pris la main de Clara et tournai mon attention vers Pal et le ditfuret au moment où ils pénétraient tous deux dans le Temple, sous la grande rosace, parmi les copies blessées, brisées et rejetées qui convergeaient là chaque jour pour trouver un peu de réconfort et d’espoir, en ce lieu qui accueillait toutes les consciences.

 

— Et maintenant, quelle destination ? s’enquit le pilote automatique de la limousine.

Je regardai ma propriétaire, la femme que j’aimais.

À son tour, elle interrogea muettement Al-réel. Il donnait l’impression d’être attentif à tout – l’omniconscience – mais son sourire s’adressait bien à nous.

— Au bercail, dit-il d’une voix claire et impérieuse. Il est temps que tout le monde rentre au bercail !

Pour l’instant, le bercail était la péniche aménagée de Clara, amarrée à un kilomètre en aval d’Odeon Square… Il me semblait que des années s’étaient écoulées depuis que j’avais pataugé dans le lit du fleuve pour couvrir cette distance, en me disant que je serais au paradis si seulement je parvenais à démasquer cet infâme ditnappeur de Bêta.

Bah, le paradis est un état d’esprit. Je le sais, maintenant.

Yosil nous avait fait une faveur en nous contraignant, Clara et moi, à vivre enfin ensemble. Bien sûr, ma maison et mon jardin me manquaient, mais nous étions tous deux surpris de la bonne volonté que nous manifestions, elle comme moi, pour les compromis indispensables lorsqu’on partage un même toit. Même un toit aussi exigu. Même s’il y avait en fait deux « moi ».

Nous formions un ménage singulier, même selon les normes modernes. Je veux dire, avec des neutres de qualité supérieure et un équipement de pointe, je pouvais espérer durer un bon bout de temps. Idem pour Al-réel. Deux moitiés d’un mari complet pour Clara, capables de concevoir des enfants, capables d’aider à les élever, mais en unités séparées.

— C’est assez commode, commenta-t-elle en voyant le bon côté de la chose.

Mais je la sentais soucieuse. Il y avait des carrières à équilibrer, ses nouveaux devoirs au sein du Dodécaèdre, plusieurs horloges biologiques et céramiques à surveiller, et deux demi-hommes amoureux… sans la place à bord de la péniche pour tous les gris, les ébènes et les autres dittos dont nous allions avoir besoin.

Il était temps de trouver une maison. D’autant qu’à présent nous pouvions nous en offrir une.

Al-réel était dans la petite cabine de proue et bricolait l’équipement de transfert. Je réprimai une soudaine envie d’aller l’arrêter. Quoique enfantin dans son état de distraction perpétuelle, il n’était pas niais. En fait, c’était tout le contraire.

— Le dîner est en cours de cuisson, annonça l’ordinateur de bord à Clara. J’ai également gardé en priorité quatre cent soixante-douze messages pour vous et cinq cent vingt pour M. Morris. Et l’université a appelé pour vous informer que vous n’avez qu’une acceptation partielle pour les cours du dernier semestre.

Clara lâcha quelques jurons bien sentis. Sa vie d’étudiante et de guerrière à temps partiel était une des choses qui allaient changer. Bienvenue dans la vie d’une professionnelle à plein temps, chérie. Ainsi va l’existence.

C’est alors qu’un ronronnement bas attira notre attention vers la proue. L’équipement chauffait. Clara me regarda comme pour me dire : « Assure-toi qu’il ne se fasse pas mal. »

Je me hâtai vers l’avant et arrivai à temps pour entendre Al-réel marmonner joyeusement quelque chose comme « Nous sommes tous des bosons dans cette poussière. » Du seuil de la cabine je le vis étendu sur la couchette avec sa tête – notre tête – entre les senseurs du tétragramatron qui ondulaient doucement de tous côtés. Je notai que le bouton de transfert était sur la position DITCHARGER.

Après l’avoir regardé fixement pendant plusieurs secondes, je lui demandai :

— Tu es sûr ?

La dernière fois que nous l’avions tenté, il y avait eu un signal occupé. Le cerveau organique était plein, ou pleinement occupé, par quelque chose d’immense. Plus de place à l’intérieur. Pas du tout de place pour moi.

Pour la première fois depuis Urraca Mesa – ou depuis que les chemins de nos âmes s’étaient séparés mardi dernier –, je sentis que j’avais l’attention totale de ses yeux, des yeux organiques durables, conçus pour durer trente mille jours, ou plus.

— Elle est toute à toi, Pinocchio, m’entendis-je lui dire, et il y avait dans ma voix comme un adieu.

Il y aurait de la place maintenant, compris-je. Une ardoise propre. Un foyer pour transférer à nouveau avec tout ce que j’étais et tout ce que j’étais devenu. Tout le nécessaire pour que ce mannequin rétif soit un homme réel.

Je ne vous dis pas la surprise qu’aurait Clara.

M’allongeant sur l’autre plateau, celui avec le seau de recyclage en dessous, je pris un moment pour me souhaiter bon voyage.

Puis je posai ma tête d’argile pour commencer à vivre une fois de plus.

 
75 Au réconfort de l’âme

quand on fait du vieux avec du neuf

 

Vous êtes déçu par les services de rencontre classiques ?

 

Trouvez votre âme sœur !

 

En militant les dernières découvertes, nous pouvons

vous mener sur le célèbre « littoral spirituel » dont

vous avez tant entendu parler cette année.

 

Vous contemplerez les merveilles de

la perspective spirituelle Maharal !

Vous verrez vos amis et voisins nus

jusqu’à leur essence intime !

 

Utilisez la technologie brevetée de l’Âme sœur

pour trouver cette unique personne compatible,

celle dont l’Onde stationnaire est le plus en harmonie

avec votre mélodie personnelle,

 

celle qui est faite pour vous !

 

Les mystères impénétrables d’hier

résolus aujourd’hui à des prix raisonnables.

Dépêchez-vous !
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J’aimerais remercier ceux qui m’ont apporté leur aide, en particulier par la lecture critique des premières versions, et leur vision des implications historique, littéraire et philosophique des golems.

Remerciements spéciaux à Cheryl Brigham, Beth Meacham, Stefan Jones, Vernor Vinge, Tappan King, Wil McCarthy, Ralph Vicinanza, John Douglas, Lou Aronica, Mason Rourman, Steve Sloan, Mark Grygier, Steve Jackson, Joe Miller, Vince Gerardis, Beverly Price, Stephen Potts, Hodge Cabtree, Robin Hanson, Steven Koerber, Alberto Monteiro, Steinn Sigurdsonn, William Calvin, Trevor Sands, James Moore, Nick Amett, Ruben Krasnopolsky, Robert Qualkinbush, Jim Kruggel, Tamara Boyd, Manoj Kasichainula, Pat Mannion, Amy Sterling Casil, Daniel Jensen, Rachel Heslin, Alex Spehr, Lisa Gray, Bret Marquis, Brian Sidlauskas, Stella Bloom, Rae Paarlberg, Joshua Knorr, au docteur Globiana, à Daniel Rego et Matt Crawford, ainsi qu’aux membres des clubs de science-fiction de l’institut de technologie de Californie et de l’université de Chicago.
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1  « La vie est ennuyeuse et je veux qu’on me rende mon argent ! » Chanson de l’album de Meat Loaf Bat Out Of Hell. (N.d. T.)
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